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POMPEI ET PETRA « 


Le mémoire de M. Hittorff, dont nous avons déjà dit quelques mots 
dans un de nos comptes rendus des séances de l’Académie, est intitulé : 
Essai sur les peintures antiques dans leurs rapports avec l’architecture , 
et notamment sur une peinture de Pompéi qui offre le prototype du 
plus remarquable tombeau de Pétra, l'ancienne capitale de l'Arabie 
Pétrée. Il se compose do deux parties : uno théorie générale et une 
application de cette théorie au tombeau de Pétra rapproché d’une 
peinture de Pompéi. C’est cotte seconde partie que nous donnons à 
nos lecteurs. Outre que la première eût exigé, pour être bien com¬ 
prise, de nombreuses planches dont la Revue ne pouvait faire les 
frais, une circonstance particulière nous obligeait à faire un choix 
dans le mémoire du savant académicien. Ce mémoire est en effet 
destiné au recueil de l’Académie : c’est là qu’il paraîtra avec tout son 
développement et avec les planches nombreuses qui l’expliquent et 
l’éclairent. Nous no pouvions, sans manquer aux usages de l’Aca¬ 
démie, publier autre chose qu'une analyse ou un extrait. Nous rap¬ 
pellerons donc seulement très-succinctement la théorie de M.Hittorff. 

M. HitlorfT part de cotte remarque, déjà faite par lui au début do 
sa carrière, qu’il n’est presque pas de peinture antique qui no pré¬ 
sente, comme partie principale ou accessoire, un monumentou une por¬ 
tion de monument intéressant l’architecte. Dans les vases peints eux- 
mômes, où cependant la figure humaine domine toujours, les éléments 
architectoniques sont encore très-nombreux et du plus haut intérêt. 
« On y distingue des villes, des temples, des pronaos et des cella, 
« des théâtres, des fontaines, des habitations royales, des édifices 
« particuliers et un nombre considérable de monuments funèbres. » 
Si la localité où la scène se passe n’a pu être représentée en entier, 

(1) Extrait d’un Mémoire lu à la Béance ordinaire de l’Académie des beaux-arts, le 
Il Janvier 18G2, et à b séance do l’Académie des inscriptions et belles lettres, 
lo 17 Janvier 18C2. 

VI.-— Juillil. 
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2 REVÜE ARCHÉOLOGIQUE. 

l’indication d'une porte, le tracé d’ouvertures d’une forme inusitée, 
la suspension d’offrandes,' d’ex-voto, d’armes et de trophées, expri¬ 
ment brièvement quel est le théâtre de l’action. 

Or de l’examen de ces détails plusou moins nettcmcntcxprimês,mais 
quiontùnesignification très-précise pourceluiqui s’estdonnéla peine 
de les étudier, ressortent des remarques on ne peut plus instructives. 
Non-seulement on peut ainsi compléter certains récits mythologiques 
ou historiques arrivés incomplets jusqu’à nous, ou auxquels les au¬ 
teurs anciens ont fait allusion’sans les reproduire; mais souvent on 
peut déterminer, par la comparaison du monument représenté avec 
des monuments connus, la date de la composition primitive et quel¬ 
quefois sa provenance. Enfin, on puise dans ces recherches de pré¬ 
cieux renseignements pour l’histoire de l’architecture. Les diverses 
transformations de la colonne dorique et de la colonne ionique s’y 
retrouvent très-clairement indiquées; et l’ancienneté de l’ordre io¬ 
nique en ressort avec évidence. Enfin la présence sur certains 
groupes de vases de détails architectoniques appartenant incontesta¬ 
blement soità l’Erectheumd’Athènes, soit aux plus vénérables édifices 
de Sôlinuntc, et qui accompagnent des scènes mythologiques ou hé¬ 
roïques d’un caractère particulier, est très-significative et permet de 
classer ces productions céramiques avec plus de méthode et de certi¬ 
tude. Il y a là une science à créer. M. Hittorff en indique les bases,il 
en signale l’importance et appelle l’attention des savants et des artistes 
sur ces documents si multiples que contiennent les peintures ancien¬ 
nes. Son vœu est qu’un artiste érudit s’y dévoue tout entier. Il trou¬ 
vera dans les découvertes certaines qu’amènerait un pareil travail une 
digne récompense de ses efforts. La partie du mémoire que nous 
donnons en entier est comme un exemple lumineux des résultats 
auxquels conduit l’étude des peintures antiques faite avec saga¬ 
cité, et de l’importance de semblables recherches pour l’histoire de 
l’architecture. Nous laissons la parole à M. Hittorff. A. B. 

t J’ai découvert sur une peinture de Pompéi un édifice que je crois 
avoir servi de prototype au plus remarquable tombeau de Pélra, 
l’ancienne capitale de l’Arabie Pétrôe. Je commencerai par la 
description du tombeau et je donnerai ensuite celle de la peinture. 

M. le comte Léon de Laborde, notre savant confrère, me pria, au 
commencement de l’année 1830, de faire, pour la publication de son 
Voyage dans l’Arabie Pétrée , la restauration d’un tombeau de Pélra 
désigné sous le nom de Khasne. Les matériaux rais à ma disposition 
furent des vues perspectives exécutées sur les lieux par l’auteur et 
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son compagnon de voyage M. Linant. La grandeur et le nombre des 
dessins, les dimensions prises sur les parties accessibles du monu¬ 
ment, l’apparence de l'exactitude dans la proportion des ensembles, 
üans la forme et le caractère des détails de celles des parties du mo¬ 
nument trop élevées pour avoir pu être mesurées par les voyageurs, 
formèrent les éléments de ce travail. En l'exécutant, j’acquis la cer¬ 
titude qu’il présentait une reproduction géomélralc du monument 
aussi exacte que possible. Cette composition architcc’.urale offre do 
colossales dimensions qui approchent de celles de l’arc de triomphe 
de l'Étoile; ces formes sont inusitées dans les édifices antiques 
qui nous sont connus. 

Le célèbre et véridique Burckhardt m’apprit que le tombeau ap¬ 
pelé par les Arabes e Karzr Faraoum, • ou palais de Pharaon, lui 
était apparu comme une œuvro dont les proportions et la beauté 
produisent un effet extraordinaire. A ses yeux c’est l’édifice Je plus 
élégant do la Syrie; sa conservation est telle, qu’on croit quo les 
ciseaux do l’ouvrier et de l’artiste viennent à peine de le quitter. 
C’est un travail extraordinaire qui prouve l’excessive opulence de la 
ville où il fut exécuté. 

La relation du voyage de Banks exprime une égale admiration. 
Les colonnes, les entablements, les statues sont d’une oxtraordinairo 
richesse, d’un goût parfait. Rien dans le monde n’est peut-être com¬ 
parable J» l’effet général du monumont. Le Uni de l’exécution, réuni 
à l’élégance de ses proportions, forme un admirable contraste avec la 
grandiose et sauvage nature qui l’entoure. 

M. de Labordc désigne ce monument comme une merveille de 
l’antiquité. Son puissant effet est dû à la fois à son architecture 
et h la couleur harmonieuse du roc soigneusement taillé qui le com¬ 
pose; il est d’un rose tendre et limpide qui se détache d'une façon 
magique sur les tons sombres et heurtés de la montagne qui lui sert 
de cadre. 

On voit qu’il y a constatation unanime de vives émotions produites 
par le même monument. Il est impossiblo de les faire ressentir par 
une description ou des dessins; l’imagination doit se pénétrer des 
prestiges que je viens de signaler, pour les ajouter à ce que mes pa¬ 
roles ne pourront exprimer. 

La distribution de la sépulture, qui est entièrement taillée dans 
la montagne, se compose d’un pronaos ou porche ouvert, accom¬ 
pagné à droite et à gauche d'une chambre sépulcrale ayant la 
forme d’un quadrilatère irrégulier. Chacune de ces chambres a une 
entrée; l'une et l’autre de ces entrées sont décorées, à l’instar de la 
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plupart des portes de Pompéi, de deux antes ou pilastres aux chapi¬ 
teaux composites et sans bases; pour entablement, il y a une table 
surmontée d’une corniche et soulagée par des consoles; celte table 
réunit la hauteur de l'architrave et de la frise comme au temple de 
Jupiter tonnant et au portique d’Oclavie à Rome (i). Les angles de la 
corniche, qni est denticulaire, portent des acrotères ornées de demi- 
palmettes. Une ouverture circulaire entourée d'ornements sculptés 
est percée au-dessus de ces portes. L'entrée principale, encadrée 
d’un riche chambranle surmonté d’un entablement et orné aussi 
d’acrotères et de palmettes, est placée au fond du porche. Elle conduit 
à une cella ou grande salle, élevée de cinq marches, qui forme 
un carré presque parfait régulièrement taillé; sur les cotés sont 
deux renfoncements peu larges mais assez étendus; au fond de la 
salle, exhaussée encore de plusieurs marches, est une dernière cham¬ 
bre suffisamment grande pour un sanctuaire destiné à recevoir la 
statue d’une divinité. 

La façade présente, au niveau du sol, sixcolonnes corinthiennes sans 
bases, dont deux qui sont isolées et assez espacées et deux qui sont 
engagées et moins éloignées entre elles forment, au milieu, un avant- 
corps de trois entre-colonnements couronné d’un fronton. Cet avant- 
corps ne se dessine que par une faible saillie de son entablement sur 
celui des deux entre-colonnements latéraux, à la suite desquels les 
colonnes élevées aux angles se contre-profilent de la môme manière 
que l’avant-corps. 

Cet ensemble rappelle l’aspect d’un temple exaslyle dont le toit 
de la cella, dessiné par le fronton, aurait été plus élevé que les 
couvertures des portiques latéraux, ou l’aspect d’un prostyle dont 
les quatre colonnes seraient accompagnées de deux ailes comme 
le sont les six colonnes du temple de la Concorde, dans le forum de 
Rome. Cette importante partie du tombeau de Pélra monlre évidem¬ 
ment la reproduction d’un sanctuaire et exprime ainsi le caractère 
de la plupart des tombeaux anciens taillés dans le roc: On y re¬ 
connaît à l’extérieur la môme distribution de colonnes et le môme 
emploi de frontons que dans les façades des temples. 

On a retrouvé dans l'intérieur d’autres tombeaux, sur les pa¬ 
rois des chambres sépulcrales, des peintures mythologiques et his- 

« 

(1) Il est singulier que cette disposition, appliquée par les anciens pour donner 
un plus grand espace aux inscriptions, l’ait été id, nécessairement dans le mCme 
bat, sans qu'aucune inacription ait encore été gravée sur ces tables. 
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toriques à l’instar de ce môme système décoratif qui ornait les murs 
des cella. 

Mais ce qui donne à cette façado un caractère particulier de ma¬ 
gnificence et un aspect tout à fait extraordinaire, c’est la disposition 
des divers motifs d’architecture qui composent un deuxième étage 
élevé sur la colonnade inférieure. On y voit, au milieu, un éilillce 
demi-circulaire, reproduction d'un temple monoptère. Il est accom¬ 
pagné, dés deux côtés, d’un groupe de trois colonnes dont deux, qui 
occupent le premier plan, sont couronnées de l’entablement général, 
terminé sur les deux faces par des frontons à une pente (4). Cet 
étage est placé sur un stylobate continu, qui occupe au-dessus du 
fronton du prostylc l’étendue entière du monument. Toutes les 
colonnes sont du môme ordre et de la même dimension; elles posent 
sur des bases sans plinthes au profil attique; elles portent des chapi¬ 
teaux composites et une corniche dcnticulaire. Do riches antéfixes 
ou tuiles frontales bordent la cymaise du monoptère; sa coupole est 
terminée par un chapiteau aux feuilles et aux volutes corinthiennes, 
sur lequel est placée une urne. 

Ces nombreux motifs, dont les contours triangulaires aux extré¬ 
mités, circulaires nu centre, sont variés paf dos acrolères surmontés 
d’aigles et par le Tholus central, le jeu do lignes qui en résulte, 
le mouvoment plus modéré, plus sévère de la façade inférieure, 
enrichie également d’acrotôrcs de palmcltcs et d’animaux, do frises 
et de tympans couverts d’ornements, de groupes d’hommes avec 
des coursiers, de figures d’amazones, de Victoires cl do divinités, 
devaient avoir une grandeur et une variété qui expliquent l’en¬ 
thousiasme que la vue do ce monument a produit chez tous ceux qui 
l’ont approché. 

(1) Il no faudrait pas confondre cos fronton» A uno pente avec ceux tronqué», 
condamné» dans l'architecture moderne coinmo uno blâmable déviation do l'objet 
originaire des fronton» : celui du recevoir ci do faire écouler les eaux pluvialos 
do tout un édifice et de plusieurs déco» partie». Lorsque eolto reproduction ration¬ 
nelle d’une toiture A deux pente» c»t coupée dans lo milieu do manière A laissor lo 
vido qui en résulte, ou les ornement» qui lo remplissent parfois, oxposés A l’enva¬ 
hissement do la pluio, son but n’est pas attoint. Dans ce cas c’est mutiler un 
motif d’architecture qui a uno raison d’Ctro dans son complément et qui, employé 
avec cette mutilation, à l’extérieur surtout, doit être justement éprouvé. Mais cette 
réprobation n’est pas applicable à l’emploi des deux frontons à une soûle pente 
comme ceux du tombeau A Pétra. Le fronton qui couronno lo porche au rex-do- 
chausséo n’est pas moins rationnel avec ses deux pentes que le sont les frontons à 
une pente do l’étage supérieur; ils y figurent commo des parties d’architecture par¬ 
faitement motivées et complètes, où rieD n’est tronqué ni mutilé. 
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En méditant sur l’ensemble de cette composition, on voit que ce 
qui la distingue de la plupart des monuments funèbres des an¬ 
ciens taillés dans le roc, c’est l'étage supérieur. Sans cet étage, la 
façade du tombeau de Pétra serait la répétition d’une infinité d’au¬ 
tres façades qui, comme je l’ai dit, présentent l’aspect de temples 
variés seulement, comme ceux-ci, parle nombre des colonnes qui y 
sont employées et leur ordre d'architecture. 

Mais cet étage est par lui-même d’une composition si particulière 
que toutes les recherches faites jusqu'à présent pour découvrir une 
disposition architecturale semblable sont restées infructueuses (1). 
Dans une description de la ville d’Agrigentc (2), j’ai cité, en parlant 
de sa nécropole, le monument dit de Théron, comme conforme à 
la description que font les auteurs anciens des tombeaux à plu¬ 
sieurs étages qui y étaient élevés. Je signalais ce monument 
comme un prototype du tombeau du roiMausole à Halicamasse; je 
disais que les architectes grecs avaient appliqué à cette construc¬ 
tion, et dans toute son étendue, la sublime idée d’élever au sommet 
de leurs temples la pyramide égyptienne, comme Bramante imagina 
de transporter au sommet de la basilique des chrétiens le Panthéon 
romain. Enfin je prétendais que cette pensée du grand artiste mo¬ 
derne lui appartient sans partage. La remarque qu'on a pu faire 
que le monument commémoratif de Lysicrale à Athènes, celui de 
Saint-Rémi et le mausolée de l’empereur Adrien à Rome, sont 
des temples de forme ronde élevés à des hauteurs considérables, 
ne peut rien ôter à la grandeur de la pensée de Bramante. En ef¬ 
fet, les substruclions de ces colonnades circulaires et de leurs cou¬ 
poles sont des masses pour ainsi dire compactes, tandis que le dôme 
de Saint-Pierre, conçu par cet architecte, devait poser seulement 
sur quatre points d’appui réunis par des arcs à jour. D’ailleurs 


(1) Ce n'est qu'à Pétri même qu'il existe deux antres tombeaux dont les étages 
supérieurs sont semblables à l'étage supérieur du Khasne. Mais l’étage inférieur de 
l’un présente au milieu un fragment du temple circulaire de Balbek, dont l'entable¬ 
ment dessine des courbes rentrantes, tandis que l’étage inférieur de l'autre tombeau 
est composé d’une rangée de six colonnes, sur quatre desquelles s'élève, au milieu, 
une construction à fronton triangulaire, et au-dessous, sur deux colonnes, un fronton 
circulaire. Ces monuments, qui appartiennent à des époques de décadence très- 
postérieures à l’exécution du Khasne, produisent l'effet de copies bâtardes de ce der¬ 
nier monument, de copies faites par suite de la renommée de celui-ci, mais sans 
égard à la pensée de l'architecte qui le conçut. 

(2) Lu à la séance publique des cinq Académies de l’Institut de France, du sa¬ 
medi 13 août 1859. 
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le monument athénien ne pouvait être connu de l’auteur de ce 
hardi projet; il n’avait probablement jamais vu celui, d’origine 
grec aussi, du midi de la France; et le tombeau romain, qu’il étu¬ 
dia sans doute, n’o/Tre rien qui puisse être regardé comme un point 
de départ de sa grande conception. Que l’architecte du Vatican 
ait puisé dans la forme du temple de la Paix celle du plan de 
Saint-Pierre, qu’il se soit inspiré, pour la coupole de cette ba¬ 
silique, du mausolée d’Adrien, à lui seul est due la savante com¬ 
binaison qui est la création architectonique la plus imposante des 
temps modernes. 

Cependant l’inspiration do Bramante so trouvo exprimée dans le 
tombeau de Pétra. Ce monument.no se compose pas, comme tes 
précédents édifices, d’une subslruction massive. C’est au-dessus 
du portique d'un templo à colonnes isolées que s’ôlôvo le temple 
circulaire; la façade do la basilique de Saint-Pierre do Rome, 
traeôo d’après le plan do Bramante et surmontée de la coupole 
composéo par lui, montre une grando ressemblance avec le tom¬ 
beau do Pétra. Il est vrai qu’il faut pour la rendre sensible aug¬ 
menter les dimensions du monoptôrc. L’idée et la manière do la 
réaliser sont analogues, la différence consiste dans les dimensions; 
et, circonstance remarquable, celte analogie se retrouve, comme 
va le démontrer l’examen do la pointure pompéienne, dans le fait 
extraordinaire qu’au ccntro do l’Arabie un architecte romain, 
peut-être un protégé do l’empcrour Trajan ou d’Adrien, eut la 
môme volonté qui anima, treize siècles après, un autre artislo ro¬ 
main, ami du pape Jules II : celle d'élever un édifice sur un autre, 
et de former do deux édifices ainsi réunis uno seule construction 
d’uno heureuse unité (i). 

J'arrive à l’examen de la peinture de Pompéi qui offro le prololypo 
du tombeau de Pétra. C’est un tableau d’une grande dimension qui 
représente sans doute la vuo d’un monument célèbre, élevé par la 
munificence publiquo ou par la générosité d’un riche citoyen de 
Pompéi ; probablement le propriétaire de l’habitation que décorait la 
peinture (2). 


(1) C’est vers les années 107 ou 114 que, sous l'empereur Trajan, l’Arabio Pétréo 
devint une province romaino, dont Pétra fut In capitale. 

(2) Le tableau occupait une surface do quatro mètres sur trois mètres, et les co¬ 
lonnes pointes sur le premier rang ont uno élévation de deux mètres, cc qui témoigne 
de l’importance qu’on a voulu donner à la représentatifin du monument. Cotte im¬ 
portance résulte également do la magnificence do la pièce que décorait ce tableau 
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Cette vue, dont la perspective n’est pas correcte, est dessinée ce¬ 
pendant avec assez d’exactitude pour m’avoir permis de la trans¬ 
former en plusieurs tracés géométraux qui donnent, avec une satis¬ 
faisante précision, les plans des deux étages de l’édifice, l’élévation 
de sa façade et une coupe. Ce résultat démontre que le monument se 
composait : au rez-de-chaussée de deux groupes de quatre colonnes 
élevées sur un plan carré, entre lesquels se trouve un grand espace 
formant l’entrée principale (1). Cette entrée est fermée par un voile 
ou rideau, étendu, entre les groupes, d’une des arrière-colonnes du 
fond à la colonne opposée. Ces groupes sont, comme à l’étage supé¬ 
rieur du tombeau de Pétra, couverts d’entablements surmontés de 
frontons à une pente qui abritent des offrandes sous la forme de 
vases magnifiques. Les colonnes présentent des assises décorées al¬ 
ternativement de losanges ornés et de fins bossages taillés en dia- 


avec plusieurs autres. C’était une salle de festins entourée de colonnes corin¬ 
thiennes, une des plus grandes et la plus en vue do l’habitation. Pour juger de 
l’étendue de celle-ci, il suffit de savoir que la cour intérieure, avec son péristylecom- 
posé de trente colonnes, était d’une étendue d’environ trente et un mètres sur vingt- 
huit mètres. Enfin la grande opulence et la haute position du propriétaire résultaient 
encore de la circonstance que le sol de plusieurs pièces était couvert de remarqua¬ 
bles mosaïques. C’est l'encadrement de l’une d’elles, qui représente le combat de 
Thésée avec le Minotouro, dont le dessin imitait un labyrinthe, qui a donné le nom 
de Maison du labyrinthe aux restes de cette habitation. Elle a été découverte en 1835. 
La peinture est publiée au trait dans l'ouvrage : Les plus beaux ornements et les 
tableaux les plus remarquables de Pompéi, etc., par G. Zalm, vol. II, pl. 70. Elle 
est désignée comme « l’intérieur d’un théâtre ou i’avant-portique d’un temple, n 
Dans cette peinture, comme dans les autres peintures décoratives de Pompéi qui 
représentent des objets réels, il faut toujours faire la part à l’imagination des déco¬ 
rateurs. Ce sont surtout les détails d’architecture qui montrent combien le désir 
d’enjoliver et d’enrichir a fait remplacer parfois les formes raisonnées du dessin des 
architectes par les contours fantastiques du pinceau des peintres. 

(1) Je n’ai trouvé une disposition analogue qu’à Palmyre. On y voit, au milieu de 
la grande colonnade ou galerie, quatre groupes de quatre colonnes éloignés à une 
certaine distance les uns des autres. Au centre de chaque groupe était élevé un pié¬ 
destal. 11 n’est pas impossible qu’ils fussent couverts avec des frontons d’une seule 
pente au lieu de terrasses. Ces groupes étant placés en face d'une large rue et en 
avant d’une importante colonnade formant un angle droit avec la grande galerie, 
l'application de ce genre de frontons, comme elle l'est au monument représenté par 
la peinture, aurait désigné davantage l'entrée de la colonnade en donnant aux 
quatre groupes deux façades principales et deux latérales parfaitement motivées. Du 
reste, la présence réelle à Pétra de frontons à une pente ne peut donner que plus 
do probabilité à la supposition qu’il y en eut à Palmyre. Mais il existe des disposi¬ 
tions tout à fait semblables‘sur d’autres peintures de Pompéi. Voir dans l’ouvrage 
déjà cité, Arch. poly la pl. XVI, fig. iv. 
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mants(i). Entre les colonnes du fond, aux deux tiers de leur hauteur, 
s’élève un mur sur la corniche duquel est placé de chaque côté un 
masque colossal. Les grands yeux creux et percés, les bouches béantes 
entourées de barbe, les cheveux hérissés et les cornes aiguës de ces 
larves, représentation fantastique de l’âme des méchants, épouvan¬ 
tail des vivants, montrent qu’elles étaient 15 pour tenir éloignés du 
sanctuaire les profanes et les sacrilèges. La nuit on y plaçait des 
lumières pour ajouter 5 l’effet de frayeur qu’elles devaient inspirer. 

Un autel d’une élévation assez grande pour y monter au moyen de 
plusieurs marches occupe le devant de l’entrée (2). 

Au delà des passages laissés entre l’autel et les avant-corps, est une 
cour circonscrite sur trois côtés par des portiques. Au contre s’élève 
un temple circulaire monoptôre à douze colonnes corinthiennes iso¬ 
lées, enlacées de gracieuses spirales que dessinent dos tiges, des 
feuilles et des fleurs. Leur entablement est couronné d’uno coupolo 
surmontée, comme 5 Pétra, d’un chapiteau corinthien aussi et d’une 
urno que couvre un voilo. La moitié de ces colonnes est cachée inté¬ 
rieurement sous une tenture. Des boucliers remplissent les cnlrc- 
colonnemcnts du temple, et au centre de la coupole est suspendu un 
aigle qui tient dans scs serres un diadème composé de deux cercles 
surmontés de perles (3). 

Sous les portiques latéraux sont distribuées des petites chambres 
ou cellules, et au milieu du péristyle du fond, dans l’axe du mono- 
plêre, se trouve un deuxième temple ; un pronaos ouvert, qui précède 


( 1 ) A Pétra, Ici» pilastros d’un'arc do trlompho offrent «usai, assise par assise, dos 
compartiments décorés de rosaces, do tétca cl do loaangca. C«ja exemples, qui ro- 
montent A plus d'un millier d'années peut-ètro, sont do curieux précédents de ce 
genre d'ornementation appliqué aux colonnes du palais dos Tuileries, et dont Pin- 
vontion ost attribuéo, par Philibert de l'Orinc, A Catherine do Médicis. 

( 2 ) Un autel d’uno forme semblable est représenté sur un vano publié, t. III, 
pi. XXXIf, 2 , dans les Aile Denkmacler crklaert, von F. G. Wolkor. Uno flamme 
s'élève sur l’autol t un génie ailé, debout, derrière, dont lo corps dépasso l’autel de- 
puis los genoux, semble placé sur des degrés. Toutefois comme cet autel n’a Ici, 
dans son rapport avec les ligures humaines do la peinture, qu'un mètre do hauteur, 
on peut admettre aussi que Ica ailes étendues du génie le soutiennent au-dessus du sol. 

(3) Quoique dans la gravure au trait de M. Zabn le caractère de l'aigle soit blon 
prononcé, d'autres personnes y ont vu un cygno portant un lustre en bronze! Lo 
lustie serait difficile à expliquer 5 quant au cygne, il s’accorderait avec la dédicace 
du templo monoplèrcà Vénus Libitino, dont J’explique ultérieurement les motifs. Les 
anciens ont d'onué souvent le cygno comme attribut do celte divinité, sans doute par 
allusion A l'élément fécondatif, l’eau, habité par cet oiseau, dont il représente lo 
symbole et qui convenait à la déesse do la fécondité qui crée la vio. 
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la cella, est symétriquement accompagné de plusieurs salles et 
pièces moyennes. 

Deux escaliers conduisent au premier étage occupé par d’autres 
cellules distribuées au-dessus des trois portiques inférieurs, tandis 
que sur les côtés de la cella du temple se trouvent les vides des grandes 
et hautes salles du rez-de-chaussée. 

Indépendamment de la façade extérieure du temple monoptôre, de 
la cour et de son premier étage, je viens de mentionner aussi des 
escaliers, des portiques, un deuxième temple et des pièces dont la 
peinture ne montre aucune apparence. Je vais donner les raisons 
qui me les ont fait adopter dans l'édifice que j’ai restitué d’après 
la peinture. 

Lorsque je fus frappé de la ressemblance delà façade supérieure 
du tombeau de Pélra avec la façade au niveau du sol du monument 
peint, je ne le fus pas moins de voir que cette dernière avait été 
posée sur celle d’un autre édifice, qu’elle présentait un bâtiment 
dont les principales parties consistaient dans une cour carrée avec 
un sanctuaire circulaire au centre, telle que l’offrait à ma pensée la 
disposition du monument antique à Pouzzoles connu sous le nom 
de temple de Sérapis; puis aussi, l’édifice de Pompé), qui porte les 
désignations de Panthéon, d’Hospitium et de Sérapeum. 

L’existence d’un premier étage dans la cour, conslatée par .les 
croisées parfaitement exprimées, devait faire admettre des escaliers 
pour y arriver et, conformément aux exemples qu’en donnent les 
édifices publics et les constructions particulières des anciens, cet 
étage devait être porté sur des colonnes qui formaient des porti¬ 
ques sur les côtés de la cour et en faisaient un atrium entouré d’un 
péristyle (1). 


(1) Voirie péristyle surmonté d’un étage percé do croisées, do la maison décou¬ 
verte à Ilercuianum, do 1828 à 1838. dans : Us plus beaux ornements et les tableaux 
les plus remarquables de Pompéi, Herculamm , Stabie , etc., par G. Zahn, vol. II, 
planches 03 et suivantes. 

Dans la restauration du temple de Sérapis à Pouzzolcs par M. Caristie, cet archi¬ 
tecte a établi aussi deux étages autour de l’atrium. La présence de grands escaliers, 
d'un deuxième ordre de petites colonnes et les traces de chambres au-dessus de 
celles du rez-de-chausséo, ont motivé cette restitution. La seule demande quo la 
connaissance de la peinture pcutsoulever à ce sujet est de savoir si les colonnes du 
deuxième étago étaient en assez grand nombre pour former, tout à l’entour de 
l’atrium, comme le suppose M. Caristie, un portique supérieur. Il aurait pu se faire, 
dans le cas contraire, que ces colonnes n'aient occupé que le devant do l’atrium où 
débouchent les escaliers, et que sur les autres cûtés il y eût sur les colonnes du 
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il 

I 

La largeur de la cour étant donnée par celle des avant-corps de 
la façade, la grosseur des colonnes extérieures par la hauteur de la 
marche sur laquelle elles posent, ainsi que l'espacement des colonnes 
du péristyle, par la dimension des croisées et des trumeaux, le nom¬ 
bre de ces colonnes, qui résulte de la longueur de la façade, se trouvo 
également fixé. 

La profondeur de la cour est déduite de la perspective de la pein¬ 
ture, qui lui donne à peu près la proportion do celle du Sêrapeum de 
Pouzzoles. 

Quant à l'introduction et 5 la disposition du principal sanctuaire, 
l’uno et l'autre sont justifiées par un semblablo sanctuairo dans 
le dernier édifice et dans celui do Pompôi ; mais elle l’est encoro 
et surtout par le tombeau de Pôtra. Sa façade inférieure, qui est 
composée au centre, comme jo l’ai dit, d’un prostyle concordant 
avec celui du Sêrapeum, no peut laisser un doute sur cctto resti¬ 
tution. Elle devient mémo certaine lorsque le tracé du plan, ré¬ 
sultant de celui du portique du fond, qui n’a rien d’arbitraire, se 
trouve parfaitement complété par une rangée de six colonnes pa¬ 
reille à celle du tombeau. Les colonnes des extrémités avec leurs 
cntrc-colonncments y forment les ailes du pronaos, et les quatre du 
milieu indiquent le temple. 

J’ai donné à la cella non pas la forme qu’elle a au temple do Sôra- 
pis, où elle est terminée par un demi-cercle, mais la configuration 
carrée de la grande chambre sépulcrale du monument do Pétra, 
semblablo aussi à la colla de l'Ilospitium de Pompéi. Comme il est 
démontré, pour la façade du tombeau, que l’architecte y a reproduit 
un modôlo existant, il a dû reproduiro dans celte principale salle la 
cella du temple qu’il avait copié. 

La niche placée au fond, à l’instar do celle des sanctuaires do 
Pouzzoles et de Pompéi, est destinéo à recevoir la statue du dieu; 
elle est motivée parla cellule creusée à la même place dans le rocher 
et probablement d’une destination semblable. Enfin, la distribution 
des pièces qui entourent le péristyle est imitée d’après celle des 
piècesscmblablcsdistribuécsdanscesmêracs édifices. Elle est fondée 


pérUlylo inferieur, comme dans 1 ’édifico reproduit par la peinture, des mur» perce» 
de croisées. 

Les chambres au rci-dc-chaussée do l’édiflco dit le Panlhion , à Pompéi, ont 
conserré également des traçcs ostensibles d’un deuxifcmo étage de chambres, 
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sur leur concordance générale avec le monument restauré et la 
sépulture de Pètra. 

Ce ■n’est pas le résultat le moins important des études sur le mo¬ 
nument dont la connaissance est due au dévouement de M. le comte 
Léon de Laborde, que celui d’avoir servi à démontrer la corréla¬ 
tion, laissée inaperçue jusqu'alors, qui a existé chez les Romains 
entre des constructions destinées à des sépultures et d’autres con¬ 
structions toutes différentes, mais dans lesquelles beaucoup de mala¬ 
des retrouvaient la santé, mais où un grand nombre devait rencon¬ 
trer la mort. Le temple dit de Sérapis à Pouzzoles était un établis¬ 
sement dans lequel les sources minérales servaient de remèdes, ce 
qui est confirmé par la présence de ces sources, encore abondantes 
aujourd’hui. Il est probable qu’il en fut de même dans l’établisse¬ 
ment que représente la peinture. 

Rien ne s’oppose môme à l’absence de sources dans un établisse¬ 
ment qui pouvait être destiné à la guérison des malades avec d’au¬ 
tres médicaments dont disposaient les prêtres d’Esculape. Sous ce 
rapport, la désignation d’Esculapeum, admise ultérieurement pour 
l’édifice à Pouzzoles, et que j’admets pour celui qui m’occupe, doit 
paraître d’autant plus justifiée que ni dans la peinture, ni dans le 
monument à Pétra, on ne trouve l’apparence d’attributs de la divi¬ 
nité égyptienne Sérapis (1). 

Dans ce rapprochement d'une même destination entre les deux 
édifices, où les restes en briques, en pierre et en marbre de l’un 
servent à restituer l'autre qui n'est qu'en peinture, ce dernier possède 
réciproquement plusieurs objets importants qui n’existent pas à 
Pouzzoles : c’est la coupole et l’urne placées, comme à Pétra, au 
sommet du monoptère; ce sont les boucliers votifs suspendus entre 
les colonnes de ce temple et l’aigle, qu’on voit dans la cella enle¬ 
vant une couronne. Ces emblèmes, dont la signification n’est point 
douteuse, donnent à l’ensemble du monument, en même temps que 
le caractère de sa destination comme établissement de santé, une 
autre attribution funéraire. On. ne peut méconnaître en effet dans 
l’urne le symbole des cendres recueillies, dans les boucliers le sou¬ 
venir de soldats vainqueurs morts pour la patrie, dans l’aigle, enfin, 
s'élançant avec un diadème vers l’Olympe, l’emblème de l’apo- 


(1) M. Caristie admet le nom d’EscuIapcum comme le plus convenable pour dési¬ 
gner le monument dit le Temple de Sérapis ou Serapeum. 
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ihéose (4), c’est-à-dire de la déification des morts, généralement ad¬ 
mise par les anciens ( 2 ). 

Un sanctuaire avec des attributs funèbres, élevé au centre d'un 
Esculapeum, où la plupart des habitants étaient des malades venus 
de toutes parts et sans domicile fixe sur les lieux, devait avoir pour 
objet les cérémonies en l'honneur des décédés. Personne n’ignore la 
haute importance que les anciens mettaient à remplir les prescrip¬ 
tions religieuses des funérailles. Les prêtres du collège des libitinaires 
présidaient à l’onction, 5 l’embaumement et à l'ensevelissement; ils 
préparaient les libations, les offrandes, et veillaient avec les parents, 
les clients, les esclaves, auprès du corps, qui restait souvent huit 
jours exposé sur le lit mortuaire. Un lieu consacré à l’accomplisse¬ 
ment de ces devoirs rendus aux morts ôtait donc indispensable. Les 
corps devaient pouvoir y rester exposés à couvert jusqu’au moment 
du départ pour la nécropole. Le cortège se réunissait à l’entour du 
sanctuaire, les chœurs faisaient entendre leurs chants de douleurs et 
de louanges, l’encens brûlait et les victimes étaient sacrifiées sur 
l’autel construit à l’entrée do l’édifice (3). 

Le monoptôrc, par sa forme ronde, répondait bien à une pareille 
destination ; tandis que le deuxième sanctuaire, dédié à Esculapc, 
avait uno cella entourée de murs, uno place marquée pour la statue 
du dieu et satisfaisant aux exigences du culte. Il était enfin dans les 
conditions d’un temple qui devait être garanti de tout contact impur 
et surtout de celui avec les morts, dont la seule vue faisait perdre 
aux pontifes leur caractère sacré. 

En considérant ce dernier fait, co fut pour moi une circonstance 
bien intéressante que la représentation, dont j’ai parlé en décrivant 
le tableau, d’une tenture qui couvre lo fond de l’intérieur du mono¬ 
ptôrc. Cette tenture est tout à fait disposée pour empêcher les prêtres 

( 1 ) Sur beaucoup do médaille* frappées à l’occasion d’apothéose* d’cmpcrcur, où 
l’on roit quelquefois l'aigle emportant la figure entière de* césars déifiés, il s'en 
trouro plusieurs où l’aigle emporte seulement la boulo du mon<}o ou lo bâton do 
commandement pour exprimer la mémo signification. Ces exemples ne peurent 
laisser de doute sur l'identité emblématique de l'aiglo emportant un diadème avec 
Ica précédents exemples. 

(3) « Que les droits des dieux mânes soient saints; que ceux que la mort possèdo 
soient tenus pour dlrins. » (Sacra pritata perpétua manento. Deorum msnium 
Jura saocta sunto. Hoileto dalot, divos habento.) Cicéron, De legibut, 11, IX. 

(3) Lo prothyron, qui conduit â Pompéi, du côté du Porutn, dans l'hospitium do 
Pompé!, présente aussi au fond uno niche on autel, et deux entrées latérales condui¬ 
sant à l’atrium; c'est-à-dire uno disposition analogue à celle de l’autel de la pein¬ 
ture et aux deux entrées qui conduisent aussi à un atrium. 
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du temple prostyle, placé derrière cette partie de l’édifice circulaire, 
d'apercevoir l’exposition temporaire des corps pendant la durée des 
cérémonies funèbres; elle devenait un accessoire en parfait accord 
avec la loi sacerdotale, et qui permettait de satisfaire à cette loi. 

On pourrait peut-être objecter ici, contre la ressemblance de 
l’Esculapeum que j’ai restitué avec celui dont les ruines existent a 
Pouzzoles, l’opinion émise par M. A. Caristie. Cet architecte, auteur 
de la restauration de ce monument, n’admet pas la possibilité que la 
colonnade circulaire, composée de seize colonnes, fût couverte d’une 
coupole. La circonstance que leur entablement présente le même 
profil des deux côtés paraît à cet artiste une preuve d’autant plus 
concluante contre l’existence d’une voûte, que la colonnade ainsi 
couverte aurait donné un monoptère en désaccord de proportions 
avec les préceptes de Yitruve pour ce genre de temples. 

Je laisse de côté cette dernière raison, parce qu’il a été reconnu, 
sur la plupart des monuments antiques, de constantes déviations dans 
l’application rigoureuse de ces règles. 

Quant à l’objection basée sur l’impossibilité, il m’est permis d’af¬ 
firmer que la construction d’une coupole plus ou moins élevée, faite 
au moyen de pierres volcaniques réunies par un ciment de pouzzo¬ 
lane, aurait pu être portée par les colonnes du plateau circulaire (1). 
La dimension du diamètre de la voûte ne peut être regardée comme 
un obstacle (2). 

Mais la rotonde de l’Esculapeum de Pouzzoles, môme sans une 
coupole monumentale, a pu servir à la destination exprimée par 
l’Escuiapeum peint à Pompéi et le tombeau taillé dans le roc à Pétra. 
Une couverture conique comme les toits ordinaires et construite en 
bois, ou une couverture comme celle d’une tente composée de 
charpentes recouvertes de toiles, ou enfin un voile fixé à un poteau 
central ou aux colonnades supérieures du péristyle et s’étendant sur 
la rotonde; chacun de ces moyens, employés par les anciens à des 
abris temporaires, aurait rempli le môme objet. Leur facile applica¬ 
tion permet d’attribuer également à la colonnade circulaire de l’Escu- 
lapeum de Pouzzoles la destination d’y exposer, à l’abri de la pluie 
et du soleil, les corps des décédés, d’y accomplir le cérémonial usité 
pour l’ensevelissement et les convois. Les sacrifices pouvaient égale¬ 
ment y être faits, soit sur un autel élevé au centre, le corps étant 


(1) C’est le genre de construction employé aux voûtes des grandes salles et de la 
cclla. 

(2) Quinze mètres environ. . . 
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exposé au delà, soit sur un autel érigé au-devant, en admettant une 
construction centrale qui aurait servi à porter le lit funèbre (1). 

Les résultats que je crois avoir obtenus sont les suivants : 

1° La façade peinte d’un édifice inconnu trouvée sur les parois 
d’une des plus belles habitations pompéiennes est, pour ainsi dire, 
identique avec la partie supérieure de la façade du plus remarquable 
tombeau de Pétra; 

2° La décomposition en dessins géométraux de la perspective de 
celte peinture montre que l'édifice qu’elle représente est semblable 
au monument antique dit le temple de Sérapis à Pouzzoles, et ana¬ 
logue à celui dit l’Hospitium, à Pompôi; 

.3® La manière dont s’accorde l’introduction, dans le plan du monu¬ 
ment peint, d’un temple avec une cella, à l’instar de celui qui fait 
partie intégrante du monument à Pouzzoles, est une forte présomp¬ 
tion en faveur de son existence originaire. Cette présomption est 
confirmée par l’emploi d’un temple avec son naos, en plan et on élé¬ 
vation, à l’étage inférieur du tombeau de Pétra; 

4° Le temple monoptère, représenté dans la peinture et reproduit 
à Pétra, était consacré à des cérémonies funèbres, et la colonnade 
circulaire existant à Pouzzoles pouvait servir à une pareille desti¬ 
nation; 

B® La peinture devait représenter un Esculapoum, c’est-à-dire 
un établissement élevé pour traiter des malades, soit par la con¬ 
cours d’eaux de sources, soit au moyen d’un autro traitement des 
prêtres d’Esculapc. 

Il resterait à connattre les circonstances qui ont pu amener la 
connexion qui existe entre l’Esculapeum de la peinture et sa repro¬ 
duction au tombeau do Pétra. Mais ici les preuves appuyées sur 
des faits, les exemples à faire valoir, les relations d’auteurs à citer, 
ces bases, sur lesquelles j’ai pu m’appuyer jusqu’à présent, manquent. 
Ce n’est plus qu'un champ do conjectures à parcourir. Cependant en 
remontant à l’invasion de l’Orient par les Romaius, à l'établissement, 
sous Trajan, d’une colonie dans l’Arabie Pétréc, tout le monde ad¬ 
mettra que beaucoup de chefs militaires et de dignitaires civils 
devaient résider dans cette ville et retourner en Italie après leur 
fortune faite et la gloire acquise. Ceux que la mort atteignait à 
Pétra y recevaient la sépulture dans de magnifiques tombeaux, et 


(1) C'est un emplacement de forme octogonale dont le plateau Inférieur mesure, 
dans les dessins do M. Caristio, de quatre à cinq mètres. 
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pour ceux qui avaient laissé une belle renommée en Arabie et qui 
ôtaient morts dans la mère patrie, leur souvenir était conservé dans 
des monuments funèbres commémoratifs. On leur élevait de ces céno¬ 
taphes aux dimensions colossales qui ne renfermaient ni corps ni 
cendres, et dont les anciens aimaient tant à honorer ceux qu’ils 
croyaient dignes. 

Je suppose que le propriétaire de la somptueuse maison que déco¬ 
rait notre peinture fit élever un Esculapeum; qu’un de ses proches 
parents, un fils peut-être et chef militaire coopéra à la conquête et 
au gouvernement de l’Arabie Pétrée; que ce chef dota richement, 
agrandit, embellit ou reconstruisit ce sanctuaire d’Esculape et en fit 
partager les bienfaits aux vétérans compagnons de ses victoires. Je 
suppose enfin qu’après la mort de ce chef on a voulu conserver le glo¬ 
rieux souvenir de la fondation d’un Esculapeum par leurs ancêtres, 
en reproduisant cet édifice dans le tombeau ou cénotaphe de celui 
auquel il était consacré. 

Il n’y a rien d’impossible dans cette suposition, rien qui ne doive 
acquérir une grande probabilité, d’abord par la peinture à Pompéi 
d’un Esculapeum qui décore la maison de celui qui l’aurait créé, en¬ 
suite par la reproduction de cet Esculapeum dans un monument 
sépulcral taillé dans le roc à Pétra, en l’honneur du généreux 
citoyen qui étendit cette bienfaisante institution jusqu’en Ara¬ 
bie (4). 

Les sujets de sculpture qui couvrent le tombeau prouvent, en effet, 
qu’il a dû être élevé 5 un guerrier. Les deux groupes de chevaux 
conduits par des hommes placés à côté du porche du lemple pro-lyle 
rappellent l’usage des anciens, conservé par les modernes, de faire 
figurer dans les convois des chefs militaires leur cheval de ba¬ 
taille ou leurs coursiers favoris. Les lions au sommet des co¬ 
lonnes inférieures expriment les vertus guerrières, la force et le 
courage. Les femmes ailées, sculptées à côté du monoplére, portant 
des palmes et des couronnes, sont bien des Victoires, les compagnes 
des héros. Les amazones dans l'action de combattre, qui occupent 
plusieurs entrc-colonnements, sont là pour rappeler les jeux gucr- 


(1) La destruction de Pompéi, vers l’an 76 de notre ère, et la conquête de l’Arabie 
Pétrée sous Trajan, vers l’an llû, donnent la certitude de l’antériorité do l'édifice 
représenté par la peinture, sur sa copie au tombeau do Pétra. Cotte circonstance ne 
permet pas de placer l’exécution du tombeau à moins d'un demi-siècle après cette 
destruction. 
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riers qui ont suivi la combustion du corps, dont l'urne placée 
au sommet du tombeau symbolise les cendres/ On sait qu’au mo¬ 
ment de ce dernier épisode des funérailles romaines, lorsque la 
flamme embrasait le bûcher, lorsqu’elle était prête à consumer le 
vaste soubassement et les quatre ou cinq élages de portiques et de 
colonnades dont se composaient ces éphémères mais somptueuses 
constructions; où était distribué d’innombrables statues en métal, en 
bois et en ivoire; des vases en or, argent et bronze; des masses de 
meubles précieux, le tout couvert de guirlandes et de couronnes de 
fleurs, de branches de cyprès et de myrlc, puis d’une abondance 
extraordinaire d'huiles odoriféranles, d’aromates et encens amenés 
de l’Orient; on sait, dis-je, que dans ce moment solennel un aigle 
vivant s’élançait du milieu des gerbes de feu et des nuages de fumée, 
pour faire croire à l’ascension réelle de l'âme du défunt ( 1 ). 


Le fait constaté par M. Caristle, do l'agrandissement ot do l'embellissement do 
l’IiscuJapeuni h PouuoIm après sa promlôro fondation, et l'importance quo les 
autours do eolto restauration ont inls & conserver par des Inscriptions lo souvenir do 
co travail, est un antécédent très on faveur do mon hypothèse. 

(1) Plutarque, en parlant dos funérailles do Sylln, dit s « Los dames romaines y 
contribuèrent si grande quantité do senteurs ci do drogue* odoriférantes k fai ru 
parfums, que outre celles qui furent portées on doux cont dix mannes ot brûlées, on 
on forma uno fort grand Imago à la somblancc do Sylla mémo, ot uno autre d’un 
licteur portant les haches dovnnt lui, toutes faite* d’oncons fort exquis et do clnns- 
momo. • C’ost-îk-dlro qu'on lit doux figures colossales composéos do précieuses 
gommes arabiques mêlées M'écorco pulvérisée d'un arbrisseau tiré do l’Kthlopio, do 
l’cspèco des cannolllor*. 

Pline, liv. XII, ch. xu, rspporto, à propos do l'Immenso consommation dos par¬ 
fums dans los funérailles, quo Néron fit brûler sur lo bûcher do Poppéc, sa femme, 
lo produit de la récolto entière d’uno année! o Qu'on estime ensuite, ajoute Pline, 
lo nombre des cérémonies funèbres qui se font tous les ans dans l'univers cl le 
monceau d'encens prodigué en l'honneur des cadavres, tandis qu’on lo brûle, grain*. 
k grain, sur les autels des dioux. » 

Quoique l’histoire relate plus particulièrement l'érectiou de sompluoux bûchers ot 
l’ascension des aigles aux funérailles des empereurs, elle constate également, par les 
descriptions dos funérailles d’Héphcstion et d’AntinoOs, que les césars ne Jouissaient 
pas seuls do ces magnifiques cérémonies funèbres. A en Juger par les médailles où les 
impératrices sont portées vers l'Olympe par l'oiseau do Junoo, U est k présumer 
qu'un paon remplaçait à leurs funérailles l'aiglo pour figurer l'apothéose. Du reste, 
en considérant les lois promulguées dopuis Numa, au sujet do la dépeoso cxcessivo 
faito à l'occasion des pompes funèbres, et qui furent renouvelées plusieurs fois contre 
la combnsiion incessante sur los bûchers d’objota les plus précieux, d’une valeur 
incalculable, lois qui n’ont Jamais pu arrêter cot abus, il no peut être douteux que 
pour de grands et riches personnages, les familles ne reculaient devant aucun luxe et 
aucuno allusion qui pouvaient honorer leurs parents et satisfaire leur orgueil. 

Un fait curieux rapporté par Cicéron (De leg. t II, XXIV), est celui où il dit: 

2 


• VI. 
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Cette ascension est représentée par un aigle aux ailes étendues, 
sculpté dans le fronton du,porche; tandis que les aigles, au nombre 
de quatre, qui couronnent les sommets du tombeau, semblent être là 
pour reproduire l’oiseau de Jupiter qui surmontait les insignes des 
légions romaines. Ces aigles ajoutent une signification de plus en 
faveur de l’idée que le monument de Pétra a été élevé à un homme 
de guerre'distingué. 

Cependant, au-dessous du porche, au milieu du temple mono- 
ptère, sur un riche piédestal, est placée la statue principale. C’est 
une belle figure de femme nue. Elle s’appuie sur une stèle, pour 
rappeler la consécration de ces pierres tumulaires au souvenir 
des morts, et de son bras gauche elle^y dépose le signe de l’abon¬ 
dance, comme attribut de la production incessante de la nature : 
c’est une corne d’Amallhée d’où débordent des fleurs, des fruits, pro¬ 
bablement des pavots et des grenades. Plutarque dit : « Les plus sa¬ 
vants des Romains attribuent à une môme puissance divine la supé¬ 
riorité sur le commencement et la fin de la vie (1). » D’après ce s 
paroles et la place où est élevée la statue, j’y vois la Vénus Libiline. 
L’image delà déesse qui présidait à la génération et aux funérailles 
était un symbole parfaitement approprié au tombeau de Pétra. 

Je n’insiste pas sur ces conjectures; je ne m’y suis livré que pour 
qu’elles puissent servir de point de départ à des recherches plus ap¬ 
profondies. Mon désir est que les résultats qui ont été le fruit de 
l’examen attentif d’un seul tableau, parmi un si grand nombre d’au¬ 
tres peintures, puissent encourager les artistes et les savants à rendre 
plus abondante la source, à peine connue, où j’ai essayé de puiser. » 

Hittorff, 

Membre de l’Institut. 


o Une loi défendait l’or dans les sépultures-, uue autre loi a l’attention d’ajouter aus¬ 
sitôt : « Celui dont les dents sont attachées avec de l'or peut être enseveli ou brûlé avec 
cet or. » Ce fait, qui est une conséquence de l'usage chez les Grecs et les Romains do 
conserver au visage du mort le plus possible l’apparence de la vie, témoigne aussi 
de la haute antiquité do la profession de dentiste. Celte profession devait en effet, 
indépendamment des causes d’hygiène et de coquetterie, avoir pris très-ancienne¬ 
ment naissance chez des peuples où l’art oratoire a été toujours la plus grande puis¬ 
sance; art pour la perfection duquel la conservation naturelle ou artificielle des 
dents était une indispensable nécessité. 

(1) Plutarque. Vit de Numa Pompilius. 
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Quoique l'ouvrage de M. J. J. A. Worsaae, intitulé : Antiquités du 
Nord (Nordiske Oldsager ) du musée royal de Copenhague , compte 
déjà trois années d’existence, puisqu’il a paru en 1859, il est si peu 
connu en France que nous croyons être utile à nos lecteurs, généra¬ 
lement étrangers à la languo danoise, on donnant une analyse et 
quelques extraits de ce livre curieux dont la lecture peut éclairor tant 
de points de notre archéologie nationale. 

Nous traduirons d’abord plusieurs chapitres où se trouvent résumés 
los caractères des plus anciennes antiquités de la Scandinavie. 

« Les antiquités et les tumuli découverts en Danemark montrent 
quo ce pays fut pendant plusieurs milliers d’années occupé par une 
population qui ne possédait pas les métaux. Celle population semble 
avoir élé au môme état social que sont encore do nos jours quelques 
peuplades sauvages ou demi-sauvages de l’Amérique et des Iles de 
l’Océanie. Elle habitait sur les rivages de la mer, le long des cours 
d’eau, sur les bords des grands lacs, où elle pouvait ramasser des 
coquillages, pécher du poisson, et d’où il lui ôtait, aussi, facilo de 
chasser, dans les forêts dont l’intérieur du pays était alors entière¬ 
ment couvert, les bêtes sauvages qui y abondaient. Dans ces forêts 
vivaient des espèces d’animaux depuis longtemps éteintes, l’aurochs, 
l’élan et peul-ôire le renne. Non-seulement la chair et la peau de ces 
animaux fournissaient aux indigènes le vôtcmentel la nourriture, mais 
leurs cornes et leurs os servaient à fabriquer des marteaux, des ci¬ 
seaux et d’autres ustensiles. 

« Quant à leurs armes de chasse et à leurs divers autres engins, ils 
étaient pour la plupart en pierre dure, surtout en silex. Tous ces 
indigènes faisaient usage de coins ou de haches aux formes les plus 
diverses et qui paraissaient presque tous avoir été fixés à des man¬ 
ches en bois. L’observation prouve que ces armes en pierre ont été 
d’abord taillées avec des pierres dites à tailler, puis aiguisées ou 
même effilées ù l’aide de grandes pierres à aiguiser. D’aulres de ces 
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objets semblent être des ciseaux; quelques-uns présentent un rebord 
creux, creusé à l’aide de pierres à aiguiser rondes, ou des marteaux, 
des haches percées d’un trou qui servait à les tenir; divers morceaux 
de silex en lame sont probablement des couteaux; citons d'autres 
couteaux recourbés, des couteaux ou des poignards pourvus de man¬ 
ches, décorés parfois môme d’ornements gravés dans le silex, des 
pointes de lances, de harpons ou de flèches en silex ou en os, des 
pierres destinées à être attachées aux filets, ou des hameçons égale¬ 
ment en pierre. On faisait encore usage, à cette époque primitive, de 
perles grossières, d'ornements en ambre ou en os, et de poteries, 
quelques-unes d’une forme qui permettait de les suspendre, et pour 
la plupart ornées de dessins remplis fréquemment d’une matière 
blanche particulière. 

« Ces antiquités se trouvent çà et là répandues dans les forêts, 
les marais et les champs, mais on les rencontre en plus grande 
abondance parmi ces débris de repas de la plus haute antiquité qui 
forment des amas sur les côtes, et se composent d'innombrables co¬ 
quilles d’huîtres et d’autres coquillages alibiles, tels que escargots, 
mêlés à des arêtes de poisson, à des os d’animaux dont la moelle 
a été extraite à l’aide d’un procédé particulier; cela joint à des pote¬ 
ries, du charbon, des cendres et des pierres noircies ou altérées 
par le feu. 

« Ces amas de coquilles, qui ont été jusqu’à ce jour observés dans 
une trentaine de localités environ, ont tous présenté le même carac¬ 
tère et le même contenu, c’est-à-dire que les objets y affectent les 
formes les plus simples, les plus grossières, et offrent une ressem¬ 
blance frappante avec les objets de la plus haute antiquité découverts 
dans les autres contrées. La comparaison avec ce qui se retrouve en¬ 
core aujourd’hui en Europe et hors d’Europe, donne la plus grande 
vraisemblance à la supposition que ces amas de coquilles appar¬ 
tiennent exclusivement aux premiers temps de l’âge de pierre, et 
représentent conséquemment les établissements primitifs de l’homme 
en Danemark. 

« On trouve encore un grand nombre d’objets en pierre dans les 
tombeaux qu’on rapporte à l’âge de pierre, dans ce qu’on appelle les 
Rmddysse , les Langdysse, ksJœttestue (chambres desJettes ou géants), 
formés de grandes chambres construites de lourdes pierres plates 
et dans lesquelles les cadavres ont été enterrés, sans avoir ôté brûlés, 
et sont souvent placés comme des personnes assises; avec ces corps 
ont été déposés des poteries, des ornements d’ambre, et diverses 
sortes d’armes ou engins soit en pierre, soit en os, et jamais, ou du 
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moins très-rarement, en métal. Cette catégorie de tombeaux ne se 
présente ni en Norvège, ni dans le nord do la Suède, pays où l’on 
trouve d'ailleurs aussi des antiquités en pierre, mais on la ren¬ 
contre sur les bords de la mer et des grands fleuves, et sur la plu¬ 
part des côtes maritimes de l’Europe. Parfois des ornements ont ôté 
taillés ou gravés sur les pierres qui forment les parois latérales ou 
le plafond de ces chambres. 

t Si la présence constante des mômes objets dans les dysse et les 
jœttestue prouve que l’usage des métaux était alors à peine connu, ou 
du moins n’était pas généralement répandu, la grandeur souvent sur¬ 
prenante de ces monuments, leur système particulier do construction, 
les objets qui y ont ôté déposés, leur exécution soignée et parfois 
respirant un certain goût, montrent qu’ils doivent appartenir à une 
époque plus récente et d’un état social plus avancé de l’âge de pierre, 
en partip * un âge de transition ^ers un état de culture plus développé, 
alors que la chasse et la pèche constituant sans doute encore la prin¬ 
cipale occupation, la population devait cependant posséder déjà 
depuis longtemps des demeures (txes et régulières. 

« Les tombeaux qui appartiennent à l’âge de pierre, à savoir : les 
grandes chambres construites en pierre et qui contiennent des corps 
non brûlés et des objets on silex, se rencontrent toujours en Dane¬ 
mark dans les twnuli, tandis que, au contraire, on trouve souvent au- 
dessus de ces mômes tertres, de petites caisses on pierre ou de polils 
amas de pierres où ont été déposés des ossements humains brûlés, fré¬ 
quemment placés dans des pots ou des urnes, et accompagnés d’armea, 
d’ustensiles et d’ornements en bronze et parfois recouverts do minces 
plaques en or, ou môme entièrement en or. Des tertres trouvés en 
grand nombre dans tout le pays n’ont présenté que des objets do 
celte nature, en bronze ou en or, associés à des ossements brûlés 
déposés dans des urnes ou de petites caisses de piorre. 

« Ainsi, après l’âge de pierre, il a dû s’écouler un certain laps de 
temps pendant lequel on a changé l’ancien mode de sépulture et 
appris à connaître deux métaux, le bronze cl l'or. A côté des objets 
en bronze et en or se présente encore un ensemble curieux d'objets 
en pierre: coins, haches, marteaux; ce qui prouve que, même après 
l’introduction des métaux dans le pays, on continua encore, vrai¬ 
semblablement à raison de la rareté de ces métaux, à se servir 
d’armes et d’ustensiles en pierre. 

c II parait qu’à la première époque de l’âge du bronze, l’usage se 
maintint encore longtemps d’enterrer les corps sans les brûler, 
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mode de sépulture de l’âge antérieur. Mais les, corps ont alors cessé 
d'ôtrc renfermés, comme cela se remarque pour l’âge précédent, 
dans de grandes chambres en pierre; on les plaça dans des caisses 
oblongues, on les déposa sur une pierre plate cl parfois même sur un 
lit en bois. Dans la plupart des grands twnuli du Schleswig, on 
trouve des caisses oblongues, faites d’un tronc de chêne coupé en 
deux, et contenant des armes et des ornements en bronze et en or, 
des parties de vêtement faites d’une étoffe de laine simplement tissée, 
des peaux d’animaux, des vases en liois et des cornes de bœuf. 
Mais dans les anciens tombeaux renfermant des corps non brûlés, 
rien n’a été remarqué qui indique un développement graduel, une 
progression de l’état grossier et tout de nature, de l’âge de pierre 
jusqu’à la culture plus avancée de l’âge du bronze. Il faut donc ad¬ 
mettre qu’une population toute nouvelle et différente de la première, 
ayant un autre état social, avait pénétré dans le Danemark. Car 
un mode de sépulture fort différent s’offre alors tout à coup : au lieu 
des grossiers objets en pierre, en os ou en ambre de l’âge de pierre, 
ce sont des armes, des ustensiles riches et élégants en bronze et 
toutes sortes d’ornements en partie d’or. 

« Les objets en bronze, composés d’un alliage particulier (environ 
neuf dixièmes de cuivre et un dixième d’étain), sont d’une fonte extrê¬ 
mement épaisse et se distinguent aussi par la simplicité élégante de 
leurs formes et de leurs ornements. Preuve que' la majeure partie 
de ces objets n’a pas été fabriquée en Danemark, à l’époque l'edi ! ée 
de la pierre. Dans tout le pays, on a découvert en terre des Barres 
de bronze, des morceaux de métal, des las de fonte, des masses en¬ 
tières de morceaux brisés, destinés à être refondus, et en outre des 
objets d’une fonte manquée ou dont l’exécution n’est pas achevée, 
ou dont les formes seules décèlent l’intervcnlion de la fonte. Les 
objets antiques en bronze ne se distinguent pas seulement d’une 
manière tranchée, par la forme, les ornements, même souvent la 
composition de l’alliage, des antiquités du même âge de bronze 
trouvées dans- l’ouest et le sud de l’Europe, ils leur sont encore 
généralement supérieurs quant au travail et à la forme. 

« A en juger par les nombreux restes de l’âge du bronze, l'époque 
que représente l’usage de ce métal doit avoir duré fort longtemps 
en Danemark et a coïncidé non-seulement avec l’industrie déjà nota¬ 
ble que comportait le travail du même métal, mais aussi avec l’agri¬ 
culture, le commerce et assurément avec un certain degré de civili¬ 
sation, bien que les documents historiques du Nord ne nous donnent 
à cet égard aucun renseignement. Seulement l’étude des monuments 
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des anciens âges nous montre que l’âge du bronze, tan: en Danemark 
que dans tout le nord de l’Europo, a procédé la civilisation nou¬ 
velle apportée au nord des Alpes par la conquête romaine, et est anté¬ 
rieur au premier siècle de noire ère. Le développement do la 
vieille civilisation de l'âge du bronze doit donc avoir été graduel et 
indigène dans une contrée à part telle que le Danemark, qui ne fut 
jamais conquise par les Romains. 

« En Danemark on ne trouve jamais l’argent associé aux objets de 
l’âge du bronze; on n’a rencontré avec ces antiquités ni monnaies, ni 
trace aucune d’inscriptions. 

t Les plus anciens tombeaux de l’âge du fer en Danemark ont 
jusqu’à présent offert pour la plupart des corps non brûlés. Ces tom¬ 
beaux se sont toujours rencontrés, comme ceux de l’âge de la pierro 
et de l’âge du bronze, sous dos tamuli. Leur présence est plus fré¬ 
quente dans les tertres naturels, les bancs de sable ou de gravier, 
où l’on trouve souvent plusieurs corps déposés. 

« Il résulte de nombreuses observations que les antiquités dont 
cos corps sont accompagnées affectent dans tout le pays lo même 
caractère : ce sont des potorios ou dos vases romains, des vases à 
anses et des écuollcs en bronze ou en laiton, des gobelets en argent 
ou en verre, des cornes à boire, des fibules en bois à charnières 
do laiton, des ornements en or et en argent, des grains en mosaï¬ 
que, des amulettes, des dames à jouer, surtout en verre, des ci¬ 
seaux, des cisailles en laiton ou en bronze, des éperons en bronze, 
plus rarement des épées, des haches et des pointes de lances faites 
en fer. En une circonstance on a rencontré, associéo à ces objets, 
une médaille d’argent romaine (à Slutningen, médaille d’un empe¬ 
reur du second siècle, Lucius Vcrus); une autre fois on en a retrouvé 
une d’or, qui est une imitation barbare évidente d’une monnaie de 
rompt reurGéla; des monnaies moins anciennes appartenant aux em¬ 
pereurs romains des troisième cl quatrième siècles se sont aussi 
offertes et paraissent avoir été employées comme bijoux. 

« Bon nombre des objets trouvés dans les tombeaux ci-dessus 
rappelés sont de travail romain; presque tous accusent l’influcneedu 
style qui régnait dans les provinces de l’empire sous les premiers 
siècles des empereurs. Outre ces tombeaux, on a découvert, en diffé¬ 
rents cantons du Danemark, une foule d’antiquités romaines datant 
de la même époque et dont plusieurs portent des marques de fabri¬ 
que, ainsi qu’un assez grand nombre de monnaies impériales, en 
particulier des deux premiers siècles de l’empire. 
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* Ces mômes médailles, qui constituent généralement les plus 
anciennes monnaies étrangères qu'on ait rencontrées au Danemark, 
se sont souvent trouvées dans un état passable de conservation, mais 
sans être associées à d’autres antiquités, dans la partie orientale du 
Danemark aussi bien qu'à ôland, Gulland, sur la côte de Prusse et 
de Russie, en Posnanie et en Pologne. C’est probablement par les 
colonies romaines établies dans la Hongrie et l'Allemagne orientale 
que se sont nouées, en suivant la voie commerciale qui allait à l'Est, 
les premières relations entre le Nord et les provinces de l’empire 
romain. 

* Mais lorsqu'au troisième siècle la puissance romaine commençait 
déjà à décliner par suite de l’invasion de différentes populations 
ennemies, les relations du Danemark avec les Romains paraissent 
avoir pris une direction plus occidentale et s’èlre établies par le 
centre de l’Allemagne et l’Angleterre, où les colonies romaines avaient 
alors atteint un haut degré de stabilité et de puissance. 

« Quoique le Danemark n’ait été ni conquis ni occupé par les 
Romains, cependant il subit fortement, depuis l’époque chrétienne, 
l’influence de leur civilisation avancée. Combien de temps la vieille 
civilisation de l’âge du bronze put-elle résister à l’inllucnce envahis¬ 
sante du torrent de la civilisation romaine, c’est ce qui n’a pu encore 
être complètement éclairci. 

• a Toutes les nouvelles découvertes faites, surtout dans les tourbiè¬ 
res, d’armes en fer et d’autres objets présentant par certains côtés celle 
simplicité et cette originalité élégantes-dans les formes et la facture 
propres à l’âge du bronze, manifestant à d’autres égards une an¬ 
tique influence romaine, et conséquemment offrant une grande res¬ 
semblance avec les divers objets contenus dans les plus anciens 
tombeaux de l’âge de fer, montrent clairement que l’âge du bronze 
pourrait s’ôtre terminé, plusieurs siècles avant l’époque à laquelle sa 
disparition nous apparaît complète; ainsi l’âge de fer peut fort bien 
avoir été déjà dans toute sa fleur, avant la chute de la domination 
romaine en Bretagne, c’est-à-dire avant l’an 400. 

« Les premières traces d’inscriptions, écrites dans une espèce par¬ 
ticulière de runes, celles auquelles on a donné le nom fort impropre 
de runes anglo-saxonnes ou allemandes, pour les distinguer des 
runes plus récentes et plus répandues, sont contemporaines de l’in¬ 
troduction dans le Nord de deux nouveaux métaux, le fer et l’argent, 
et d’un alliage également inconnu auparavant (le cuivre et le zinc) 
qui remplace l’alliage de cuivre et d’étain de l’âge du bronze. 

* 11 s’en suit que ce qu’on peut appeler les plus nouvelles rc- 
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cherches partagent en Danemark l’âge du fer en deux périodes 
distinctes, dont la première comprend les objets de pure provenanco 
romaine, ou qui datent certainement de l’époque la plus ancienne do 
l’âge du fer. » 

Telle est l’introduction que M. Worsaae a placée en tête de la belle 
série de planches où il nous donne les antiquités des âges de la 
pierre, du bronze cl du fer, conservées dans le musée de Copen¬ 
hague. Nous signalerons pour le premier Age : des haches et des 
marteaux de silex ou de grès, en tout semblables à ceux qu’on 
trouve dans les Gaules, des ciseaux de différentes dimensions, les 
uns creux, les autres pleins; quelques-uns sont en os ou en corne 
d'élan, les autres sont en pierre; des pierres à aiguiser les hachos, 
d’autres à aiguiser les ciseaux ; une grande variété de haches-mar¬ 
teaux en grès, des poignards ou couteaux, des pointes de lances en 
silex, des harpons de la môme matière, des peignes en os, dessèches 
et d’autres armes en os, des-pierres destinées à fixer les fl lots, do 
forme ovale, pourvues d’uno gorge ou de deux gorges à angle droit, 
un beau collier d’ambre à quatre lourà, réunis par de grosses tra¬ 
verses de la môme substance, des grains d’ambre taillés, des poteries 
présentant les formes les plus variées. Quelques-unes sont à anses 
larges allant de la panse au col. L’ouverture est tantôt évasée, tantôt 
étroite comme celle d’une bouteille. 

Pour l’âge du bronze, nous citerons des haches en pierre dont les 
formes et le tranchant dénotent déjà l’influence de modèles en 
bronze; clics sont percéos dans lo milieu d’un trou qui servait à les 
emmancher et plusieurs sont à deux tranchants; des haches en 
bronzo de formes analogues, ornées do cannelures, de côtes; une 
magnifique hache de bronze ornée do plaques d’or; une autre hache 
de bronze massif; une incroyable variété d’épées, dont une dans son 
fourreau de cuir; toutes à poignées dont la garde est petite; ces 
épées ressemblent beaucoup aux épées gauloises; des poignards et 
des pointes de lances du mémo métal, des scies en bronze à petitesdents 
cl à forme courbe, de deux à trois décimètres de long ; des lames 
tranchantes en bronzo pourvues d’anneaux; une grande variété do 
couteaux dont les manches, qui font corps avec la lame, sont très- 
ouvragés; un de ces manches a un grand intérêt, car il représente 
une femme et nous fournit un type grossier, il est vrai, de la popu¬ 
lation qui faisait usage de ces ustensiles. Cette figure a d'énormes 
boucles d’oreilles, et porte au cou un double collier; scs cheveux sont 
coupés carrément sur le front; les reins sont couverts d’un pagne; 
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elle tient des deux mains un vase de la forme de quelques-unes des 
poteries qui appartiennent à l’époque de la pierre ou du bronze. Un 
couteau a pour manche un anneau dans lequel est inscrit une croix, 
et dans un autre de ces manches trois anneaux sont passés dans 
l’anneau à croisillon qui termine le couteau; sur la lame de couteaux 
de bronze plus larges sont gravés de jolis enroulements, des méan¬ 
dres et des espèces d’arabesques. Les haches de bronze, d’une grande 
variété, sont à lame évasée, arrondie, parfois pourvues d’anneaux et 
rappellent souvent par leur forme nos gouges; les pointes de lances 
en bronze affectent la forme d’un losange allongé et cfülé qui s’ob¬ 
serve si souvent dans ces sortes d’armes; des trompettes en bronze, 
sortes de lituus, dont deux demeurées entières sont doublement re¬ 
courbées, attirent nos regards; le pavillon est à rebords fort larges; 
un beau bouclier du même métal a un umbo au centre placé entre 
trois umbo disposés en triangle sur le bord. Ces boucliers sc pas¬ 
saient dans le bras par un ancile que l’on voit encore à la face posté¬ 
rieure. Un autre bouclier debronze estornéde têtes de clous disposées 
en cercle. Leur diamètre est de soixante centimètres environ. Un 
umbo, trouvé séparément, e*t surmonté d’une pointe et offre une 
suite d’ornements disposés circulairemenl; d’autres umbo fort élevés 
sont surmontés d’une partie cylindrique sur laquelle repose un 
cercle; on serait tenté de les prendre pour des casques ou des 
parures de tète. Divers objets de parure sont décorés de cannelures 
parallèles ou de bandes; ils paraissent avoir été des diadèmes. 
Le nombre et la variété des torques, des anneaux, des bracelets 
est extrême; le travail du bronze révéle beaucoup de goût et 
d'élégance : ces torques , aussi bien que les fibules, rappellent 
singulièrement ce qu’on rencontre dans les lombes gauloises. Même 
analogie, je .dirai volontiers même identité pour les grandes épin¬ 
gles à cheveux, longues souvent de plus de deux décimètres, dont les 
têtes sont formées d’enroulements parfois assez compliqués. Les tor¬ 
ques en or du même âge ressemblent également, à s’y méprendre, 
aux torques gaulois. Le musée de Copenhague possède en outre une 
foule d’ornements en bronze du même âge dont il est malaisé 
d’assigner la destination et qui fourniront un sujet curieux d’étude. 
Je passe sous silence des hameçons, des aiguilles, des alênes, etc. Les 
vases en bronze, ornés de jolis dessins, offrent des motifs souvent 
analogues à ceux des dessins des poteries de l’âge précédent, mais 
il y a plus de variété. 

Les vases de laiton qui apparaissent avec l’âge du fer sont géné¬ 
ralement de plus grandes dimensions, et ceux de bronze du moyen 
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âge sonl ornés de véritables sujets, analogues à ceux des vases grecs. 
Entre les objets de cette époque, je signalerai une cuillère d’argent 
dont la partie creuse sc joint au manche par une anse courbe, diverses 
formes d’anses pour vases représentant des tôles humaines ou d’ani¬ 
maux, un rhytonen verre, une grande variété d’épôcs dont plusieurs 
rappellent les épées romaines, des aiguilles d’argent, quelques-unes 
à tôle d'or, des breloques et une foule de bijoux richement travaillés, 
des colliers et ornements en or, de grands anneaux d’or massif, uno 
grande plaque de métal qui servait à recouvrir quelque arme ou 
quelque meuble ou ustensile et où se voient une sorte de tôle de 
Méduse et la partie antérieure d’un cerf ou d’un taureau. 

La deuxième période de l’âge du fer nous ramène à l’époque qu’on 
peut appeler barbare, et durant laquelle les populations qui avaient 
onvahi l’Occident arrivèrent â la civilisation. Les produits de l’art 
do cette époque sont nombreux dans le musée de Copenhague et 
servent do passage à l’art du moyen âge proprement dit, qui est re¬ 
présenté là par de très-nombreux spécimens. 

Il y a eu entre les diverses nations do l’Europe au moyen âge uno 
certaine unité dans tous les produits de leur art; aussi les œuvres 
de l’époque barbare, qui s’étend en Danemark jusqu’au onzième 
siècle, ont-elles bien des traits do ressemblance avec l’art mérovingien, 
avec les antiquités wisigothes, burgundes et franques. 

Les antiquités do l’époque barbare, appelée par M. Worsaae la 
deuxième période de l’âge du fer, ont été surtout découvertes dans 
les sépultures, mais aucune n’en a offert de plus curieuses et de plus 
élégantes que le fameux tombeau de la. reine Thyra, trouvé en 1821 
dans un grand tumulus à Jellingo. Il était construit de pièces de 
chêne qui avaient été recouvertes intérieurement de planches du 
môme bois; les parois intérieures du tombeau avaient été, dans le 
principe, tendues avec des tapis de laine. On ne sait pas exactement la 
date de la mort de Thyra, mais on peut la rapporter au milieu du 
dixième.siècle. 

M. Worsaae place la deuxième époque de l’âge du fer entre les 
derniers temps du paganisme et la conquête de l’Angleterre par Canut 
le Grand, la conversion du Danemark à l’Évangile. 

Je ne dirai rien des antiquités du moyen âge du musée de Copen¬ 
hague; elles ont sans doute de l'intérêt, mais clics ne jettent pas, à 
beaucoup près, autant de lumière sur l’histoire des populations du 
nord do l'Europe. L’auteur danois la subdivise en deux époques 
ou périodes, celle du style plein-cintre, qui embrasse un espace d’en¬ 
viron trois cents ans (de 1030 à 1300), et celle du style ogival, qui 
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s’étend jusqu’au commencement du seizième siècle. Je me bornerai a 
signaler les curieuses sculptures d’une porte en bois de sapin pro¬ 
venant d'une église d’Islande pt qui ouvrent la série des antiquités 
de la première période médiévale. On y voit deux cavaliers armés 
comme les chevaliers normands de la tapisserie de la reine Mathilde, 
ayant près d’eux des faucons et chassant des lions : l’un de ces ani¬ 
maux est déjà abattu; à côté sont des animaux fantastiques, une chi¬ 
mère et un dragon, qu’un des cavaliers, celui du registre inférieur, 
perce de son épée. Le caractère oriental de ce sujet, comme celui 
des entrelacs et ornements appartenant soit au cercle placé au-des¬ 
sous, soit à l’anneau de la porte, est manifeste, et prouve que les 
populations germaniques avaient apporté de l’Asie des traditions et 
des usages qui fournirent des motifs à leur art, une fois qir’il se fut 
développé sous rinducnco des populations latines. 

Il serait à désirer qu’une version française du curieux catalogue 
de M. Worsaae fût publiée. Elle rendrait accessibles à tous nos anti¬ 
quaires des monuments dont ils pourront du moins voir les flgures 
dans l’édition danoise, dont ils trouveront des spécimens dans la 
magnifiquo collection que S. M. le roi de Danemark a ofTorte à 
l’Empereur et qui seront bientôt déposés au musée do Saint-Gormain 
en Laye. Puisse ce rapide compte rendu leur en donner le goût et 
leur on faciliter l’examen I 

Avant de terminer, je recommanderai au public savant l’excellent 
catalogue qu’a donné du musée ethnographique de Copenhague 
M. C. L. Sleinhaucr, son conservateur (Copenhague, 1802, in-12); 
on y trouve un intéressant aperçu de ces antiquités rapprochées des 
annos et ustensiles de divers peuples sauvages. La lecture do ce 
Veiledning servira à compléter les données qu’on puisera dans le 
livro de M. Worsaae. 


Alfred Maury. 



CÉRAMOGRAPHIE 


JUPITER ET SÉMÉLÉ 

\ 


La peinture de vase que je publie ici a ôté dessinée, il y a une 
quinzaine d’années, à Naples, chez le marchand d'antiquités Ba- 
ronc (1). Cette composition est tracée sur une de ces élégantes am¬ 
phores qu’on trouve dans les tombeaux de Nola, ancienne colonie 
de Chalcis. Les Chalcidiens de l’Eubée tiraient leur origine d’Athènes, 
et l’on sait quelle influence Athènes exerçait sur les arts. Les œuvres 
des artistes athéniens étaient recherchées dans toutes les colonies 
helléniques de la Grande Grèce et jusqu’au fond do l’Élrurie par les 
populations lyrrhénicnncs. Les nécropoles étrusques ont fourni plus 
d’une preuve de cette influence. Mais les habitants de Nola, fidèles 
h leur origine, se faisaient remarquer entre tous par leur amour pour 
les arts; c’est à Nola qu’on a découvert les vases peints du goût atti- 
que le plus pur. Les compositions ont une grande simplicité : jamais 
d’attributs inutiles, aucune profusion dans les ornements, une noble 
et élégante simplicité, tels sont les traits qui distinguent les produits 
céramographiqucs de Nola. Jusque dans les peintures les plus négli¬ 
gées de cette fabrique, on retrouve quelque chose d’élégant et de bon 
goût qui sent l’écolé d’Athènes. 

Jupiter, reconnaissable au foudre et au sceptre qu’il lient, est 
représenté poursuivant une jeune fille qui s’enfuit à pas précipités. 
Le souverain des dieux est nu; une simple chlamydc flotte sur ses 
bras. La jeune fille, tout en courant, se rctourne*vers le dieu; elle 
est vêtue d'une tunique talairc et d’un amplo pêplus. 

Un grand nombre de vases peints représentent des enlèvements et 
des poursuites amoureuses. On y reconnaît Jupiter et Sémélé, Jupiter 
et Ëgine, Jupiter et la nymphe Taygôte, Neptune et Amymone, 
Apollon et Daphné, Mercure et Hersé, Pélée et Thétis, Thésée et 
Hélène ou la fille de Sinis, etc. (2). 


(1) La peinture est réduito à la moitié de la grandeur de l’original. 

(2) Voyez l'anofka, Musée Dlacns, p. 5, note ûû.— Annales de l'Institut archéoto- 
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Une composition qui se rapproche beaucoup de celle que nous avons 
sous los yeux a 616 décrite en 1830, dans mon Catalogue de la col¬ 
lection Durand, sous le N” 3. Je n'ai pas hésité à donner aux deux 
personnages qui entrent dans cette composition les noms de Jupiter 
et de Sém616, et je crois que c'est également la lillo de Cadmus et le 
souverain de l’Olympe qu’il faut reconnaître dans la scène de- notre 
vase de Xola. 

On connaît des sujets du même genre qui représentent Jupiter et 
la nymphe Égine, et surtout un stamnus à ligures rouges sur fond 
noir, conservé au Musée grégorien 5 Home, où les noms Zrvs et 
aiaina (Ztu«, AIyTv«) ne laissent aucun doute sur le sens de la compo¬ 
sition (1); mais quand c’est Jupiter amoureux d’Égino qu’on a voulu 
représenter, il ne porte jamais de foudre, et je suis porté à croire que 
le foudre est l'attribut caractéristique de Jupiter arrivant auprès de 
Séinélé. La mère de Bacchus périt dans l’incendie allumé par les 
feux du ciel, cl les anciens se sont plu à raconter ce fait et à l'embellir 
de tous les charmes de la poésie. J. de Witte. 


gigue, tom. IV, 1832, p. 103. — Élite des monuments céramographiques, tom. I, 
p. 108, et tom. III, p. 225. 

(1) Muséum etruscum gregorianum, tom. II, tab. XX, 1. — Melchiorrt, Atti délia 
pontificia Accademia Romana di arclieologia , roi. VIII, p. 380, scg. 


EXPLICATION D'UNE INSCRIPTION 


DU MUSÉE DE LATRAN 

DÉDIÉE A CAIUS CAELIUS SATUltNI NUS 
(Suite et fin.) 


magistro libellorvm. La Notice des dignités de l’empire d'Occi- 
dent (i) définit en doux mots cct office : Magisler Libellorum 
cognitiones et preces tractat. C’est, scion toute apparence, 5 Sévère 
Alexandre qu’est due l’institution des magislri scriniorum souvent 
mentionnés dans la vie de ce prince ( 2 ), mais non pas celle des 
fonctionnaires appelés principes officiorum, et dont parlent Lam- 
pride (3) et Spartien (4), comme ôtant d’une époque antérieure. 
Il y avait trois bureaux ( scrinia)> sous autant de chefs ( magistri ), à 
savoir, un pour les mémoriaux (i memoriali ), un pour les lettres (le 
lettere), et le troisième pour les requêtes (le supplichc). Aux premiers 
temps de l’empire, nous ne voyons à la tôte de ces services que des 
affranchis, respectivement désignés sur les monuments par les titres 
de : a mp.moria, au epistvlis, a libellis. filais aux époques subsé- 
quenteslcs lettres furent confiées fi des personnages de l'ordre équestre, 
ainsi que des inscriptions nous l’apprennent. Il en fut de mémo des 
requêtes, au témoignage de Spartien (fi), qui attribue ce double chan¬ 
gement à Hadrien, en ces termes : Ab episiulis et libellis primus 
e</uites Homanos habuil. Du reste, comme l’a remarqué llorghcsi (6), 
il y a encore des exemples d’affranchis après ce prince. Voici le 


11) C. XVI, p. 60, cd. Boecking. 

(2) L&mprid., in yltex.,3s RufUs in Breviario ; Eutrop., L. VHt, 23. 

(3) In Elngab., 10. 

(fi) In Aelio Vero, 5. 

(5) In Hadr 22. 

(6) Itcris. di Fuligno , p. 324. 
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moment de citer l'importante inscription que Sextilius Aedesius a 
fait graver à Rome en 376, et dans laquelle il relate ses trois maî¬ 
trises (1) : SEXTILIVS AGESILAVS AEDESIVS V. C. CAVSARVM NON IGNOBILIS 
AFRICANITRIBVNALIS ORATOR ET IN CONSISTORIO PRINCIPVM ITEM MAGISTBB 
LIDELLORVM ET COGNITION. SACRARVM MAGISTER EPISTVLAR. MAOISTER 
MEMORIAE VICARIVS PRAEFECTOR. PER UISPVN1A3 VICE S. I. C. ( Vice 

sacra itevum cognoscens?). La série de ses emplois commence par le 
barreau et se termine par la charge do vicaire, en Espagne, des pré¬ 
fets du-prétoire; en dernier lieu il dit avoir été deux fois délégué par 
le prince pour les jugements d'appel (2). 

magistro stvdiorvm. Le Code Théodosien fait mention du magis- 
ter studiorum , cl je trouve dans une inscription do Calvi (3) ma¬ 
gistro a stvdiis, mais ce dernier n'a pas le même sens que l'autre, 
comme on le voit clairement rien qu'en considérant la carrière par¬ 
courue par Saluminus avant de parvenir la maîtrise des éludes. Il 
est vrai qu’Eumùnc, qui florissait à la mémo époque, passa de la 
maîtrise des mémoriaux à la chaire d’éloquence à Aulun; maison 
sait que les empereurs Constantin et Licinius entendirent qu’il ne 
dérogerait pas pour cela aux honneurs ou h la dignité qu’il avait 
acquis précédemment (4) : Salvo privilegio dignitutis tuae horta- 
mur ut professionem oratoriam répétas.... nec putes lioc munere 
ante partis aliquid tuis honoribus derogari. 

v ica Rio a consi lus sacris. La délégation des causes impériales 
se donnait ordinairement aux gouverneurs do provinces et aux pré¬ 
fets de Rome, mais rarement aux magistrats d’un rang inférieur, 
tols que furent certainement les maîtres des bureaux, au moins pen¬ 
dant tout le quatrième siècle. C’est ce qui résulte encore de l’inscrip¬ 
tion précitée d’Aedcsius, qui, après avoir occupé successivement les 
trois maîtrises des bureaux, fut vicaire des préfets du prétoire, en 
Espagne, avant d’ôtre délégué du prince pour les causes d’appel. La 
distinction que faisaient les grammairiens entre les agentes vices et 
lest ncarii t en considérant les premiers comme de simples intéri- 


(1) Orclli, n° 2352. 

(2) Les siglcs VICE S • I • C • ont été interprétés par Scaligcr. dans scs Tables de 
Gruicr, vice sacra judex coynitionum, à quoi Hagcnbucli préférait vice sacra tudi 
Cans. Les nouvelles Tables d’Orclli reproduisent l'explication do Scallgor, encore 
bien qu’elle ail été l’objet d’un doute de la part do Marini, Aru., p. 705. (Pourquoi 
pas vice saems judicans cognitioncs? C. C.) 

(3) /. N. % 3948. 

(4) Poney. pro testaur. tchol., XIV. 
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maires du magistrat absent, tandis que les seconds fonctionnaient 
en vertu de lettres de service, ordine codicillorum , distinction qui 
n'a pas échappé à Marini (1), trouve sa confirmation dans notre 
épigraphe, où la formule vicario aconsiliis s.vcnis remplace la locu¬ 
tion ordinaire vice sacra ivdicaks ou vice sacra cognoscens. 
Les inscriptions, en effet, ne se départissent guère de ces der¬ 
nières formes, et ce sont de rares exceptions que les documents où 

on lit : ELECTYS AD COGNOSCENDAS VICECAESAniS COGNITIONES, ELECTVS 
AD IVDICAND. SACRfl VlCe (2), et SUl tOUt IVDEX ITKRVM EX -DELEOA- 

tionibvs SAcnis. Il est toutefois à noter qu'en mettant de côté le 
vice, la nature de la fonction n'en restera pas moins la môme, 
pourvu que la cause reçoive la qualification do « sacrée, » tandis 
qu'un personnage qui se dit a cognitionibus imp. ou a consiliis aug., 
annonce par cela môme qu'il n’était qu'un simple assesseur du 
prince, c’est-à-dire un membre du conseil dont l’empereur prenait 
l’avis avant de prononcer ses jugemeuts, cum consilio adlocutus. 

maûistro censvm. La Notice des dignités, ainsi que les Codes Jus¬ 
tinien et Théodosien, ne nomment pas cette charge autrement que 
maîtrise du cens; mais dans les monuments épigraphiques le 
cens, census, est toujours mis sous la forme plurielle, a censibus ou 
ccnsuum. C’est ainsi qu'on voit dans Orolli : adivtor ai» cknsvs (3), 
I.EGATVS AI) CENSVS(4), LBOATVS AVO. CKNSWM (5), PniMVS ROUES 

roman vs a censibvs ACcipiENDis (ü), ol, sur un monument d’Algô- 
rie (7), a cknsidus seulement, de mémo que dans trois autres 
inscriptions d’Orelli (8). Quant à l’orthographo censvm pour cen- 
hvvm, elle peut sc comparer à l’usage de contracter les deux v, 
quand l’un d’eux est une consonne, comme dans les mots suivants : 
novm dans Vairon (ü), louin et Boum (10), et sur les marbres, Yivs, 
aevm, dans lesquels c’était le v consonne qui précédait, ou bien ivb- 
nis, pacvivs, dans lesquels c’était, au contraire, le v voyelle. La pré¬ 
fecture ou maîtrise du cens s’obtenait après avoir passé à la maîtrise 


( 1 ) Arv., p. 02 / 1 . 

(*) lbid. t p. 705. 

(3) N°* 0510, 2150. 

(4) N®* 0512, 5209. 

(5) N° 3044. 

(0) N» 0044. 

(7) N® 3803. 

(8) N®* 3180, 0029, 0047. 
(0) Ve L. L. VI, 50. 

(10) Ibid., VIII, 74. 

VI. 
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des requêtes, ainsi que nous l'apprend une autre pierre postérieure 
à Sévère Alexandre, créateur, comme on sait, de cette dernière 
charge. Du reste, celle du cens, au temps de Dioclétien, ne s’accor¬ 
dait qu’aux sénateurs, d’où il suit que le fragment ci-après ( 1 ), sur 
lequel on voit un préfet des Vigiles promu aux deux maîtrises des 
requêtes et du cens, est nécessairement antérieur à ladite époque : 

-j)RAEF . VIGILUm 

, FLAHINI VVL 

magistro a ubellis 
maGiSTRO a cen sibus 

Les registres du cens furent ouverts à Rome pour la première fois 
par Marc-Aurèle, qui en confia la garde aux préfets du trésor de 
Saturne, auxquels fut ensuite substitué le maître du cens (2), de 
même qu’aux tabularii publici des provinces (3) succédèrent les 
peraequatores, et avec eux les inspectons, les censitores et les discus- 
soreSy mentionnés souvent dans le Code Théodosien, et dont les 
fonctions étaient d’examiner et taxer les propriétés, ce qu'on appe¬ 
lait censuum modum adponere, et d’en envoyer à Rome, au maître du 
cens, les plans parcellaires. Laurentius Lydus se trompe quand il 
affirme (4) que Constantin institua la charge de maître du cens pour 
la conservation des actes originaux du gouvernement, dpxovxa xwv 
<xp££Turwv cv ( u&Xauov, confondant ainsi ce fonctionnaire avec le préfet 
des archives, dp^eiosuXaxi. 

HATIONALI PRIVATE VICARIO SVMMAF. REI RATION’VM RATIONALI VICARIO 
per GALLiAS.Campiani (5),Marini (6) et autres ont déjà fait observer 
que le titre de rationalis est le synonyme ordinaire de procurator. A 
l’appui de cette proposition, ils citent ce passage de Lampride concer¬ 
nant Alexandre : Ubi aliquos voluisset vel redores provinciarum , tel 
praepositos facere vel procuratorcs id est rationales. Au temps d’Au- 
sone les charges de procurateur se donnaient à des personnages qui 
avaient déjà été à la tête des bureaux ( scrinia ); et comme cette di¬ 
gnité différait très-peu de celle des gouverneurs, il est facile de 


(1) Orclli.n® 6518. 

(2) Capitolin., in M. Aur 0. 

(3) Cf. Le TABVLARIVM CENSVALE. Orel., n* 155. 
(6) De magiitr., II, 30. 

(5) Dr o/fie. et i-otest. magistr. Roman., p. 420. 

(0) Art>., p. 4S9. 
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comprendre qu’elle ouvrit plus tard la porto du sénat. Précédem¬ 
ment, mais toutefois après l’époque de Constantin (1), l’entrée du 
sénat avait été accordée h ceux qui étaient promus à la préfecture 
de l’annono de Rome, ainsi que le prouve la qunlifleation do Claris - 
simus vir donnée aux titulaires de celte magistrature, soit sur des 
monuments épigraphiques (2), soit dans le Code Théodosien, tan¬ 
dis que les rationales , d’abord qualifiés ejregius vir , furent appelés 
ensuite perfectissimus , changement attribué à Constantin par Cam- 
piani (3), qui critique Godefroy, comme l’a fait après lui Boec- 
king (4), pour avoir substitué v. p. à v. ic., dans la dédicace d'un 
monument élevé à Dioclétien par Basilius Donatianus (5). 

Après ces explications préliminaires sur lo rang des rationales , 
passons à ce qui concerne les charges de cette nature remplies par 
Dogmalius, et d’abord établissons le sens et la corrélation des termes. 
On sait parfaitement ce que c'est que le rationalis privatae, rei pri- 
vatae , privatarum; il n’y a donc aucune équivoque à craindre de ce 
côté. Nous ne pouvons non plus éprouver d’embarras au sujet du 
vicarius summac rei, lequel, bien que jusque-là inconnu, s'explique 
évidemment par vicatius rationalis summae rei , de même qu’on 
trouve l’administration de ce fonctionnaire exprimée par ofpcium 
summae rei (6) sans le mot rationalis. Mais en lisant ensuite ra- 
tionurn, on peut se demander si ce mot doit être joint au rationali 
suivant, ou si ce dernier doit en être séparé et réuni au vicario per 
Gallias qui vient après. A cela je réponds qu’encore bien que l’ex¬ 
pression vicarius rationum puisse en elle-même être considérée 
comme l’équivalent deti icarius rationalis, néanmoins, et attendu que 
les mois ratio et summa sont ordinairement employés comme syno¬ 
nymes, le meilleur parti consiste à séparer de rei le mot rationum, 
en lisant ensemble rationum rationali vicario per Gallias. Nul doute 
d’ailleurs que rationali ne marche avec vicario per Gallias. Dans le 
cas contraire, en effet, ce vicario ne pourrait s’entendre que d’un 
vicaire des trois provinces, trium provinciarum , ou diocèse des 
Gaules, car à l’époque du monument ce pays n’était pas encore 
divisé en deux groupes, l’un des Gaules proprement dites, ou 


(1) Orcl., 1084, où Àureliu» Victorianu», praef. unnonat , e»i quallfld V. P. 

(3) Orcl., 3337. 

• (3) Op. cit„ p. 425. 

(4) P. 342. 

(5) Gral., p. 278. 

(0) Th. cod., I. 2. Dedi'tr. pign. 


36 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

des dix provinces, l’autre des cinq ou sept provinces, qui seules 
eurent un vicaire dans le sens dont il s’agit; et d’ailleurs il aurait 
fallu vicario psr Gallias quinque ou septem provinciarum : c’est un 
sujet sur lequel Boecking s’étend longuement (1). Or le vicariat 
des trois provinces de Gaule est une magistrature inconnue dans la 
science, et, bien qu’en elle-même elle ne répugne pas au système 
administratif du temps de Dioclétien, on ne peut la supposer ici sans 
une espèce d’absurdité; ce serait mettre le vicaire des Gaules au- 
dessous de celui des Espagnes ou d’Afrique, dont la dignité dépas¬ 
sait de beaucoup colle des procura leurs ou rationales du prince, 
honorés qu’ils étaient du titre de t nri spectabiles , tandis que les 
rationales summae rei étaient appelés simplement viri perfectissimi, 
comme en fait foi l’inscription (2) de Valerius Rusticus, qui se dit : 
v. p. R. s. R., c’est-à-dire vir perfectissimus rationalis summae rei. 
Il faut effectivement lire ainsi et non point sacrarum remuneratio- 
num , comme le veulent Orclli, et après lui Henzen, d’après une 
explication de Cujas traitée avec une extrême indulgence par Boec¬ 
king (3), mais absolument condamnée par Campiani (4). Qu’il 
soit donc bien entendu que la seule manière de sortir d’embarras est 
d’admettre la division proposée des trois charges de Dogmatius, à 
savoir: intendant général des Gaules, vicario rationali rationumper 
Gallias, intendant général à Rome, vicario summae rei, intendant 
des biens privés du prince, rationali privalae. Je dis intendant géné¬ 
ral des Gaules parce que je tiens pour certain que rationum est ici un 
pur synonyme de summarum , en quoi je suis d’accord avec Gode- 
froi (o), quoique je m’en sépare pour ce qui regarde le sens géné¬ 
ral de ces deux mots, ratio étant le compte proprement dit, et summa 
le produit ou la somme des comptes divers, d’où rationem subducere 
pour dire faire les comptes, et ratio subducta pour le xeocftaiov, la 
T.ooovrfiel le xoO’ ôXou, c’est-à-dire la quantité, la somme qui en ré¬ 
sulte. La Notice des dignités de l’empire d’Occidcnt (6) mentionne 
deux intendants généraux, l’un rationalis summarum quinque pro¬ 
vinciarum, l’autre rationalis summarum Galliarum, mais je dois 
avertir que la seconde de ces charges ne concorde qu’en apparence 


(1) Annot. ad Not. Occ., p. û7J, segg. 

(2) O rei., n® lOflO. 

(3) Armot., p. 362. 

(6) De magistrat., p. MI. 

(5) Ad I. 2. Thfod. Cod. De distr. pign., XI, Ü. 

(6) P. 67. 
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avec celle dont il est question dans notre document, puisque, comme 
je l’ai fait remarquer plus haut, la division du pays en Gaules, d'une 
part, et en cinq provinces, do l'autre, n’existait pas avant le cin¬ 
quième siècle. Il est toutefois utile do comparer les deux expressions, 
tant à cause de l’omission du mot rei , nullement indispensable, cf. 
le ralionalis privatae ou privatarum , quo pour la substitution do 
Galliarum à per Gallias , qui en est l'équivalent d’après la Notice 
mémo, où se lisent un pou plus loin Praoposilus thmurorum per 
Italxam Aquileiao et Praepositus thesaurorum per Gallias Lugdunen- 
sium (conformément au manuscrit de G. Fabricius, au lieu de Lxigdu- 
nenses admis et soutenu par Boccking). Entre les intendants do la 
somme et ceux du domaine privé du prince, autrement dit des pro¬ 
priétés caduques et des biens mis 5 l’encan pour cause criminelle, la 
différence est grande : les premiers, en effet, étaient soumis au Comte 
des largesses sacrées; les seconds dépendaient du Comte des biens 
privés, et quoique ces biens appartinssent également au fisc, ilss’cn 
distinguaient néanmoins à cause de leur origine accidentelle. 

praefecto annonae vRDis. Carapiani affirme quo la préfecture 
de l’annone ôtait honorée du clarissimat (1) : Dignitate clarissimus 
est praefectus annonae (2). S’il en avait toujours été ainsi, c’est par 
là que Dogmalius serait entré dans le sénat, puisque rien n’indique 
qu’il y ait été rais auparavant par la faveur du prince. J’accorde que 
cette charge ôtait sénatoriale au quatrième ou au cinquième siècle, 
comme il résulte non-seulement du passage extrait par Campiani du 
Code Théodosien, mais encore des monuments épigraphiques, tels 
que, par exemple, celui de Crepcreius Madalianus, préfet de l’an- 
none et sénateur postérieurement à la mort de Conslantin, mais 
avant l’année 341 (3). On peut citer encore le monument dédié aux 
trois Augustes Valons,GralienetValcntinien par ProcuIusGregorius, 
qui ôtait v. c. praef. ann. vrbis (4) en l'année 377, comme on lo 
voit par la loi 15° De pistoribus du Code Théodosien, et celui de Fla¬ 
vius Alexander Cresconius v. c. praef. ann. vrd. (8), sous Théodosc 
et Placido Valentinien, personnage qui déjà, en 363, avait été 
cornes melallonm (C). Il est néanmoins certain que les magistrats 


(1) De magittr., p. 259. 

(2) !.. 15, Cod. Tlicod. De pister., 1. O, in An. Cod. Theod. De tuariis , rld. 
Gothlfr. In not. sut, tom. fl. 

(3) Orcl., n* 1091. Cf. Mommsen ftldm , 209. 

(û) Or., n» 3327. 

(5) Or., n» 5592. 

(0) Cod. Theod., 1. 3. De mctallis. 
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de cette catégorie ne furent pas toujours sénateurs, et je rappelle 
encore à ce sujet l’inscription dédiée à Constantin par Aurelius 
Yictorianus v. p. praef. ann. (i). Boecking semble s’en étonnqr : 
« Quid? de victoriano viro perfectissimo praef. ann. legitur in 
lapide apud Orellium 1084 (2) ; » mais il ne s’est pas aperçu que le 
Code ne qualifie de v. c. aucun préfet de l’annone avant 377, et 
qu'Ursicinus, revêtu de cette charge en 372, n’y reçoit pas non plus 
le litre de clarissime. Quant aux inscriptions, il en est autrement 
sans doute par rapport à Aurelius Symmachus (3), mais c’est seule¬ 
ment pour une année avant celle de 377, pendant laquelle ce per¬ 
sonnage fut vicaire de Rome, et c’est aussi un cas isolé que celui de 
Crepereius Madalianus (4), nommé praef. ann. vrb. en 341, après 
avoir rempli des fondions de correcteur et de consulaire qui ap¬ 
partenaient aux clarissimes (a). Il y a d'ailleurs bien des exemples 
de chevalière romains préfets de l’annone; je me contenterai d’en 
citer quelques-uns. Entre les fondions de procurateur et de tribun 
légionnaire qu’il a remplies, un personnage est dit prûef. anno». 
sacrae vrbis (5). Dans la table XXIII des frères Arvales (6), à 
l’année 833 (80 de J. C.), Laberius Maxiraus est désigné comme 
procurateur et praef. annonae. Le litre de préfet de l'annone est 
donné pareillement à C. lunius Flavianus après son tribunat mili¬ 
taire et ses procuratures (7). Aussi j’approuve la restitution faite 
par Labus et Borghesi dans l’inscription de M. Bassaeus Rufus (8), 
restitution consistant à supposer praef. ann. après les Iribunais et 
les procuratures de ce personnage, conformément à ce qui a lieu 


(1) Or., n« 1084. 

(2) Annot ., p. 177. 

(3) Or., n° 1186. 

(S) I. A., no 2743. 

(а) Ne pouvant nous entendre préalablement avec le savant jésuite italien, nous 
avons dù traduire servilement, sauf à présenter en note nos observations sur les 
points où il semblo y avoir des erreurs matérielles importantes. Ici, rien ne prouve 
que L. Aurelius Avicnus Symmachus ait été vicaire de Rome en 370, et l’inscription 
citée parait au contraire démontrer qu’il fut préfet de Rome dès 304. Madalianus 
n’ett point un cas isolé; M. Maecius (Orel., 3191) avait été, commo lui, correcteur 
de provinces avant d’étre préfet do l’annone. Il est vrai de dire que l’un et l’autre 
étaient armés, comme préfets, du jusyladii. 

(5) Orel., no 0920. 

(б) Cf. page 233. 

(7) Orel., n»3331. 

(8) U., n® 3574 : v. in add. 
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dans l’épigraphe de C. Minicius Italus (1). Du reste je ne to’arréto 
pas à expliquer la nature de celte charge, qui est chose parfaitement 
connue et amplement traitée par Godefroi, Campiani, Boecking et 
autres. 


KXAMiNATORi PF.R jtaliam. On ne sait pas en quoi consistait cette 
fonction, dont il n’est parlé ni dans le Code ni dan.; la Notice, et 
qui est toute nouvelle en épigraphio. Son rang, voisin du vicariat 
et supérieur à la préfecture de l’annonc, fait supposer avec vraisem¬ 
blance un magistrat envoyé extraordinairement pour arranger les 
procès intéressant le fisc en Italie, et qui, à part la synonymie des 
deux mots, n’avait rien de commun avec Vinquisitor Galliarum, 
mentionné dans les inscriptions delà Gaule (2) seulement. 

VICARIO PnAEFF. PRAETORIO DIS IN URBE ROMA ET PER MYSIAS. Ail 

temps de Vopiscus, les deux Môsies, en latin Moesiae on plus rare¬ 
ment Mysiae, étaient séparées par la Dacie d’Aurôlien, que cet em¬ 
pereur, au dire du même historien, avait fait occuper par des colons 
thraccs : Abductos ex Thracia populos in Moesiam collocavit appel - 
lavitque suam Daciatn quae mine dnas Moesias dividit (3). Cette 
Dacie est la Cisdanubienne, qui fut ensuite partagée en deux, la Ri- 
puaire et la Méditerranée, ayant chacune son gouverneur particulier. 
Après la nouvelle institution des quatre préfets du prétoire, institu¬ 
tion du règne 4e Constantin, mais non pas antérieure à 330. les deux 
Mésies, gouvernées aussi séparément, au moins dans l’origine,furent 
de plus soumises à deux préfets du prétoire différents, savoir, l’in¬ 
férieure au préfet d’Orient, la supérieure au préfet d’Occident. Cela 
posé, pour comprendre comment Dogmatius a pu représenter le 
préfet du prétoire dans les Mésies, il faut nécessairement supposer 
ces deux provinces réunies sous son autorité, ou supposer qu’il y a 
été envoyé successivement : c’est cette dernière hypothèse que je 
crois prôférablo, d’aulant plus qu’il est parlé de deux nominations 
successives au vicariat de Home et des Mésies. Le vicaire do Rome 
s’appelait encore vicarius praefectipractorio, ou simplement vicariut 
praefecti , expression équivalente à celle qu'emploie Nonius Verus 
en parlant du vicaire d’Italie Cécilien, dans uno inscription do 
Grutcr (4) : vice praef. PEn italiam. On ne sait pas au juste quand 


(1) Orol., n<* 3051. 

(a) Crut., 670, h. — Orol., n 8 3053. 

(3) Cap. 30. 

(4) N« 1098. 
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furent introduits ces substituts appelés vicarii, dont il y a déjà des 
exemples sous le régne de Constantin. On peut raisonnablement 
les attribuer à Dioclétien, ce grand réformateur de l’administration 
impériale. Il est certain que Valention, en 293 (1), avait rempli les 
fonctions de substitut des préfets du prétoire, ce qui montre qu’il 
continua cet office sous plusieurs préfets successifs, en d’autres 
termes, que ce n’était pas un simple suppléant, mais un magistrat à 
brevet. Nous trouvons dans Lactance (2) une trace de cette inno¬ 
vation lorsqu’il mentionne les nouveaux vicaires de Dioclétien. A la 
vérité, il le fait en termes généraux, et sans spécifier la préfecture du 
prétoire, qui, par contreferait exclue en vertu de l’inscription même 
de Valention, si tout cela prenait son origine, comme Lactance sem¬ 
ble l’affirmer, dans la persécution du christianisme commencée par 
Dioclétien en 304 seulement. Au moins aurons-nous appris que la 
création de substituts permanents, tels que les vicariipraefeclorum, 
n'est pas étrangère au gouvernement de cet Auguste. 

Le titre de elarissime attribué à Scptimc Valention nous montre 
que la charge dont il s’agit était habituellement donnée à des per¬ 
sonnes sénatoriales, quoique Cécilien porte seulement celui de per- 

fectissime, caeciliani p . v.vie. praef . per ital . conivgi, 

dans le monument élevé à sa femme par son beau-père L. Nonius 
Verus, correcteur dePouille et de Calabre avant 326 (3). 

ivoici sacrarvm cog. Marini (4) a soutenu que la judicature vice 
Caesaris se donnait d’ordinaire à qui avait été ou était encore préfet 
de Rome, mais qu’elle était aussi accordée à d’autres personnes que 
l’empereur en jugeait dignes : c’est ce que confirme pleinement 
l’inscription de Dogmatius. A ces magistrats étaient délégués les 
appels au prince comme juge suprême. La première mention que 
j’en trouve est celle de Cacsonius Lucillus, qui fut electvs ad cognos- 
cendas vice caesaris coGNiTio.NES, après son vigintivirat ex sehatvs 
consvlto r . p . cvrandae contre Maximin, en 237 (5). Il est donc 
probable que la création en est duc à Sévère Alexandre, qui faisait 
traiter les causes a scrinioi'um principibus et doctissimis jurisperitis 
et sibi fidelibus quorum primus fuit Ulpianus, comme dit Lam- 
pride (6). 

(1) Orel., n« 1040. 

(2) De mort, persecut., VII. 

(3) Bullett. Napolit., II, 80. 

. (4) Arv., p. 708. 

(5) Capitolin., m Gord., 10. — Marini, Art»., 800. 

(6) In Alex., 15. 
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vicario praefectvrae vrbis. La préfecture de Rome fut 5 la no¬ 
mination de l’empereur jusqu’à Alexandre, qui la céda au sénat : 
praefcctos Urbis a senatu accepit (1). Elle ne s’accorda jamais qu’à 
d’anciens consuls, antérieurement à Dioclétien ou à Constantin. 
Quant aux vicaires des préfets, rien no prouve qu’ils fussent séna¬ 
teurs, et il résulte mémo du plus ancien exemple qui nous en soit 
parvenu, celui do Scxlus Varius Marcollus, que pour entrer au sénat 
il dut d'abord parcourir la carrière des vicariats (2) : vice . praef . 
PR. et vnui fvnctô v .c ., d’oii ensuite il put passer à la préfecture 
du trésor militaire, qui était confiée à un sénateur. 

COMITI D. N . CONSTANTIN! VICTORIS AVG. ADLECTO PETITV SENATVS 

inter consvlares v . c. Nous savons par Eusôbo que c’est Constantin 
qui institua les trois grades ou ordres (3) de comtes, et il en donne 
pour raison le caractère généreux du prince, qui voulait avoir les 
moyens de récompenser les services d’un plus grand nombre de per¬ 
sonnes (4). Cette assertion d’Eusôbe est confirmée par l’absence de 
tout monument antérieur à l’époque de Constantin faisant mention 
des ordres dont il s’agit, tandis qu’il y en a de tels qui appartiennent 
aux derniers temps de sa vie. Je citerai en preuve Lucius Crepereius 
Madalianus, qui fut vicaire d’Italie sous Constance et Constant, 
en 341 (5), et aussitôt après devint comte de premier ordre (6) ; puis 
Mavorlius Lollianus, préfet de Rome en 342. après avoir gotiverné 
la province d’Afrique. Ce dernier, avant son proconsulat, était comte 
de premier ordre et comte du diocèse d’Orienl (7), dans lequel, 
en 325 (8), Constantin avait envoyé Maxime avec le titre de vicaire 
(du préfet du prétoire), ce qui montre que les diverses classes de 
comtes n’existaient pas encore à cette époque-là, en d’autres ter¬ 
mes, que leur création ne précéda point les dernières années de 
Constantin. 

Les inscriptions des deux Caelius mettent le dernier sceau à ces 


(1) In Alex., 18. 

(î) Orcl., a 0 040. 

(3) De vila Contl., IV, 2 : Kountwv 3’ ot piv «flrov «lyi 1 * 3 4 * * 7 8 *™; Moüvro, ol it 
itvtrfpov, ol 3k tphov. 

(4) Ibid. Etc Yàp *1 7i)t(ova« Cioçdpou; iitiviii pa<jt>*ù« àtfaç. 

(3) Cod. Thcod., XVI, 1. 2, De paganis. 

(0) Orcl., n° 0480. — L. Rcnlor, Ins. de l'Alg., n° 2743. 

(7) Gorv., Mavor. I/jllian.— Orcl., n°0481. 

(8) Cod. Theod.,1.12. De dccurionibut. 


42 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

preuves, car ces personnages étaient l’un et l’autre parmi les comtes 
de Constantin, l’un avant, l’autre après l’an 323, comme il résulte, 
je l’ai déjà fait remorquer, du titre de Victor donné à l’empereur par 
le dernier des deux, et nous voyons néanmoins que ces monuments 
ne font aucune mention de classes. 

De la dignité de comte impérial, c’est-à-dire conseiller ou commis¬ 
saire pour le jugement des causes, Saturninus fut promu par le 
prince à celle de consul honoraire, sur la demande du sénat. 11 attei¬ 
gnit ainsi le faite des honneurs qui lui étaient dus pour son rare mé¬ 
rite et ses longs services. Ce n’est donc pas merveille que de le voir 
ensuite élevé au rang de préfet du prétoire, et cela certainement 
avant que Constantin no divisât le monde romain en quatre préfec¬ 
tures; la preuve en est dans la qualification môme de préfet du 
prétoire qui lui est donnée par son fils, qualification qui ne serait 
pas assez explicite si la division dont il s’agit eût déjà existé. 

R. Gaimucci. 

Traduit par le général CREULY. 


ERRATA do la première partie, n° do Juin : Page 380, lignes 17 et 18; pago 387, 
lignes 1 et 3, au lieu de Grotius, lises Grotius. — Pago 300, ligne 33, au lieu do 
Compagnie, lises Campanie. 
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L’ART DE LA MOSAÏQUE 

CHEZ LES BYZANTINS ET LES ARABES (1) 


On sait que l'objet do la mosaïque est d’offrir un dessin qui résiste 
b la fois b l'humidité et au contact des corps durs. C’est pour cela 
qu'au lieu de vernis on emploie des fragments do marbre et des pûtes 
de verre disposés en forme de cube et encastrés dans un plancher ou 
sur un mur avccdumaslicetdes matières analogues. Les pierres dures, 
telles que marbre ordinaire, porphyre, jaspe, etc., ont une couleur 
par clles-môracs; les verres sont aussi susceptibles d'on recevoir une 
sous forme d’émail ; on imagina mémo do leur donner une couleur 
d’or et d’argent au moyen d’une feuille do métal qu’on étendait des¬ 
sous. L’avantage de la mosaïque est do reproduire le dessin lo plus 
délicat et le plus compliqué, sans avoir rien à craindre des accidents 
ordinaires. 

Chez les anciens l’art do la mosaïque fut appliqué au pavoment 
des temples, des palais et des habitations des riches particuliers. Il 
existe encore dans nos musées de ces tableaux en matériaux solides 
d’un effet imposant, et l'on en découvre de temps en temps de nou¬ 
veaux. On ne songea pas d’abord b le faire servir à l’ornementation 
des murs des édifices. Chez les anciens on peignait au pinceau les 
murs des édifices publics. On peignait même les murs des maisons 
des particuliers. C’est ce qui nous a valu les peintures d’IIerculanum, 
qui ont pris une si belle place dans l’archéologie. Encore aujourd’hui, 
dans les pays chauds du Midi, on emploie ordinairement la peinture 
au lieu du papier peint. 

A quelle époque a-t-o i songé pour la première fois à faire servir 

(1) Académie des inscription et belles-lettres, séance du 13 juin 1802. 
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la mosaïque 5 l’ornementation des murs des édifices? Les savants ont 
conclu de certaines expressions de Pline le naturaliste que cette 
idée était mise à exécution dès les premières années de notre ère. 
Voici ce que dit Pline (1) : * Puisa deinde ex humo pavimenta in 
caméras transierc e vitro, novitium et hoc invenlum. » Le grand 
Constantin est le premier personnage qui appliqua en grand l’art de 
la mosaïque à la décoration des murs des basiliques et des églises. 
Peut-être le procédé employé par Constantin, et qui se transmit à scs 
successeurs, n’était pas le môme que celui dont a parlé Pline. Voici 
un passage de l’Iiisloricn Vopiscus, qui écrivait sous le règne de Dio¬ 
clétien, cl qui parle d’un personnage mort en 272; chose singulière I 
je n’ai vu nulle part ce passage important appelé en témoignage : * De 
h "jus divitiis multa dicuntur. Nam et vitreis quadraturis bituminc 
aliisque medicamcntis insertis doinum induxissc perhjbetur (2). » 
Le personnage dont il s’agit ici est un marchand égyptien du nom de 
Firmus, qui avait gagné des richesses immenses dans son commerce 
avec l’Abyssinie, l’Arabie, la Perse et l’Inde, et qui ayant eu l’audaco 
de se faire prôclamcr empereur, fut vaincu et mis à mort par Aurélien. 

L’art do la mosaïque, appliqué non plus seulement au pavé des 
édifices, mais à toutes les parties d’une vaste construction, était né¬ 
cessairement uno grande dépenso. Si le procédé auquel Vopiscus 
fait allusion est le môme que celui dont a parlé Pline, question qui 
ne peut être résolue que par les personnes compétentes, il y a lieu de 
croire qu’au troisième siècle peu de personnes en faisaient usage. 
Quoi qu’il en soit, les savants s’accordent k diro que Constantin et sa 
mère, en faisant servir la mosaïque à la décoration des basiliques et 
des églises, donnèrent à cet art une impulsion nouvelle. Cet art se ré¬ 
pandit à la fois en Orient et en Occident. lien existe encore des spé¬ 
cimens magnifiques dans l’église de Sainte-Sophie à Constantinople, 
dans l'église de Saint-Vital 5 Ravcnnc, et dans l’église de Saint-Marc 
à Venise. Comme Constantinople était alors devenue le centre du 
savoir et dos arts, ce fut dans celle capitale que l’art de la mosaïque 
atteignit sa perfection; aussi il fit partie do ce qu'on nommait l'art 
byzantin. 

Au milieu du septième siècle, les Arabes, en subjuguant la Syrie, 
la Mésopotamie, l’Egypte et les provinces septentrionales de l’Afrique, 
trouvèrent l’aride la mosaïque cultivé partout. Ils l’adoptôrentaussilôt 
pour la décoration de leurs mosquées et do leurs palais. Pour cela ils 


(tj Livre XXXVI, ch. lxiv. 

(2) Vopiscus, Histoire des quatre tyrans, dans Vfflitoria auguiia. 
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eurent recours aux artistes du pays; ils employèrent même l’expres¬ 
sion en usage. Les Grecs avaient donné à la mosaïque le nom de 
mot qui signifie consli'uction en petits cailloux. Ce nom, en 
passant chez les Arabes, reçut la forme fsefysa. D’un autre côté, sui¬ 
vant l’historien arabe Ibn-Sayd, une des conditions de la paix con¬ 
clue au commencement du huitième siècle, entre le khalife Valyd et 
l'empereur de Constantinople, fut que celui-ci fournirait une cer¬ 
taine quantité de fsefysa pour la décoration de la mosquée qu’on éle¬ 
vait en ce moment à Damas. 

Des restes de fsefysa existent encore en Espagne dans la mosquée 
de Cordouc, servant do cathédrale. Mais en général, à Cordoue 
comme à Damas, ces restes remontent aux premiers temps de la do¬ 
mination arabe, et ils furent surtout l’ouvrage d’artistes byzantins. 
En Orient comme en Occident, les Arabes substituèrent de bonne 
heure au procédé lent et coûteux de la mosaïque, les faycnccs colo¬ 
rées qu’on remarque encore dans certaines parties do la mosquée de 
Cordoue, et qui couvrent une grande partie des murs de l’Alhambra. 
On peut consulter ù ce sujet une notice sur les publications de 
M. Giraut de Prangey que j’ai insérée dans le Journal asiatique du 
mois d’avril 1842. 

Cependant l’art do la mosaïque subsistait oncoro en Orient, au 
douzième siècle, chez les musulmans aussi bien quo chez les chré¬ 
tiens. M. le comte Mclchiorde Vogüô a parlé, dans son bel ouvrage 
intitulé : les Églises de la terre sainte (1), des magnillqucs mosaïques 
qui furent exécutées sous la domination des princes croisés, en 1180, 
à Bethléem, dans l’église de la naissance du Sauveur, ctà Jérusalem, 
dans l’église du Saint-Sépulcre. D’un autre côté, l’hiatorien arabe 
Ibn-al-Atir, qui ôtait contemporain, dit qu’en 1187, lorsquo le grand 
Saladin conquit la ville sainte et voulut rendre au culte musulman 
la mosquée d’Omar qui avait été convertie en église, il lit revêtir la 
mosquée des plus riches mosaïques. Or non-seulement il fit usage 
des approvisionnements de pierres dures et de pâtes de verre qui so 
trouvaient à Jérusalem entre les mains des chrétiens, mais il fit 
venir d'Alep des matériaux du môme genre qui y avaient été amas¬ 
sés depuis plusieurs années. Voyez le Recueil des historiens arabes 
des guen'es des croisades , publié par l’Académie, tom. I, p. 705 et 70G. 

Relvaud, 

Membre de l’Académie des inscriptions. 

(1) Paris, 1800, in-i® 4 j)ag. Où ot suiv., et png. 188 et suir. 



CARRELAGES ÉMAILLÉS 

DU MOYEN AGE 


I 

Depuis quelques années l'attention des archéologues et des artistes 
s’est portée sur ces carrelages émaillés qui remplissaient comme de 
riches tapis les églises et les salles des châteaux du moyen âge. L’un 
des premiers, j’ai été assez heureux pour en faire connaître de cu¬ 
rieux échantillons, notamment des carreaux du treizième siècle 
portant les noms de leurs fabricants (1). D’importants ouvrages ont 
été publiés sur celle branche de l’art céramique, et parmi eux je 
citerai ceux do MM. Deschamps de Pas, Édouard Fleury et Émile 
Amé : ils n’ont presque rien laissé à dire sur cette industrie. Mais 
s’ils en ont suffisamment indiqué l’importance, ils ont excité les cu¬ 
rieux cl les érudits à rechercher les variétés de ces monuments et 
autorisé qu’on continuât à en recueillir et h en publier le plus grand 
nombre. 

Il semble que ce soit surtout dans le nord et dans l’est de la France 
que la fabrication des carrelages émaillés-ait été la plus active : c’est 
du moins dans les départements de cette région qu’on en retrouve les 
plus importants vestiges, c’est-à-dire dans le Pas-de-Calais, la Somme, 
l’Aisne, l’Oise, la Marne, l’Aube et l’Yonne. Ces carrelages ont évi¬ 
demment une très-proche parenté avec les anciennes mosaïques, et 
on se mit à les employer quand l'usage de ces coûteuses décorations 
commença à être abandonné. C'est vers le douzième siôcie qu’ils ap¬ 
parurent : on se borna d’abord à des dessins géométriques, à des 
figures simples. Mais bientôt l’art élégant et ornementé du moyen 
âge prit le dessus, et les dessins dos carrelages ne tardèrent pas à 


(1) Voyez Bulletin monumental, t. XIII, p. 389, t. XIV, p. 244. Voir au»si l’ouvrage 
de M. Fleury et celui de M. Amé, auxquels j’ai envoyé dos dessins sur les carreaux 
de la chapelle d’Haulxy et du jubé de Notre-Dame de l’Épine. 
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être aussi variés, aussi travaillés que ceux qui se peignaient sur les 
vitraux : on figura alors des rosaces à cent sujets divers, des chasses, 
des figures héraldiques, des personnages. Seulement, comme ces 
moules une fois faits duraient assez longtemps, les mêmes dessins 
pendant plusieurs siècles furent reproduits, ce qui amène aujourd’hui 
une certaine difficulté dans la classification des époques. J’en citerai 
un exemple seulement. La belle église de Notre-Dame de l'Épine, 
près de Châlons-sur-Marne, fut entreprise vers 1420 au plus tôt ; à cet 
égard il ne peut y avoir de doute possible, et l’on y rencontre des 
carreaux qui pourraient être classés au treizième siècle. 

Quelques mots suffiront pour décrire ces carreaux au point de vue 
matériel. Ils présentent une superficie de neuf à treize centimètres 
carrés sur une épaisseur invariable de deux centimètres. La face qui 
touche le sol est presque toujours unie; très-rarement on y voit des 
encochures pour mieux fixer le ciment. La face opposée est unie, 
revêtue d’un vernis brillant qui d’ordinaire couvre également les 
bords : le fond est presque toujours rouge avec lo.dessin en jaune : 
les autres couleurs ne se trouvent que comme des exceptions,et pour 
ma part, je n’en ai rencontré que très-rarement entre les nombreux 
carreaux que j’ai pu étudier. On devine aisément le procédé avec 
lequel se faisaient ce s carreaux, .cl il semble des plus simples : on 
formait des carrés d’argile; â l’aide d’un moule on y imprimait le' 
dessin avec un très-faible relief en creux : ce creux était rempli 
d’argile jaunie au préalable : on passait sur le tout une lame do métal 
pour égaliser parfaitement la surfaco : on mettait ensuite le vernis 
et la cuisson achevait le travail. 

Ces carreaux étaient destinés à composer des dessins, quatre par 
qualro, le plus souvent, ou de grandes rosaces, et parmi eux on dis¬ 
tinguait ceux destinés à former les dessins proprement dits, ceux 
qui étaient destinés aux bordures et qui sont peu communs, enfin 
ceux servant de remplissage et qui représentent des figures dites en 
blason : échiquetés, gironnées, vairées, etc. 

Telle est en quelques mots, suffisants, je crois, après les savants et 
très-complets travaux que j’ai indiqués, la théorie des carrelages 
émaillés. Il me reste maintenant à indiquer les carreaux que je 
viens publier ici, et qui ne forment qu’une partie de ceux que je me 
propose de faire connaître aux lecteurs de la Revue. 

. I. Abbaye d’Orbais 

Saint Réole, gendre du roi Chilpéric II, puis archevêque de Reims, 
après avoir été moine à Ilautvillcrs, fonda sous le vocable des saints 
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Pierre et Paul une abbaye bénédictine à Orbais, bourg du diocèse 
de Soissons, aujourd’hui dans le département de la Marne, vers 
l’année 679; ce monastère fut richement doté par le roi Thierry I" 
et comptait plus de cent religieux moins de deux siècles après sa 
création : dès ce temps, nous voyons Orbais devenir en outre une 
école célèbre. Les invasions des Normands arrêtèrent cette prospérité 
que les nombreuses donations faites au moyen âge rétablirent, mais 
à laquelle, avec la guerre de cent ans et celle des protestants, succé¬ 
dèrent de cruelles années. L'abbaye dès lors végéta péniblcment^en 
voyant à peine cinq ou six moines parcourir ses cloîtres jusqu'au 
décret de l’assemblée nationale. 

L’église seule est restée debout et mérite d’ôlre signalôo comme un 
monument très-remarquable : elle paraît avoir ôté commencée dans 
les dernières années du douzième siècle. Son plan est celui d’une 
croix latine : la nef principale est terminée par une abside circulaire, 
autour de laquelle règne un déambulatoire sur lequel s’ouvrent sept 
chapelles : la basse-nef s’ouvrait sur deux transepts. Le portail a 
disparu avec deux travées des nefs pendant les travaux exécutés de 
1701 à 1735, et une partie des voûtes a été remplacée par un plancher. 
Mais je ne prétends pas donner ici la description de ce monument, 
qui a été précédemment étudié en détail (1) : je veux seulement si¬ 
gnaler ses carreaux émaillés, qui ont échappé îi l’attention des auteurs 
de la notice que je viens de citer. J’ai relevé trente-deux dessins 
différents ; ces carreaux, qui mesurent treize centimètres carrés, sont 
à fond rouge avec dessins jaunes et me paraissent, d’après les costu¬ 
mes des quelques personnages qui y sont représentés, devoir être 
attribués au quatorzième siècle. Ils gisent aujourd’hui un peu par¬ 
tout, dans la nef et le déambulatoire surtout, et ne forment plus 
aucun dessin d’ensemble, faciles du reste à recomposer si on voulait. 
Huit sont à personnages : deux représentent des tètes coiffées d’une 
cagoule assez pointue : sur un s’ébat un fou dans son pittoresque 
costume; deux paysans s’abordent sur un autre : cnlln, quatre doi¬ 
vent être placés à la suite l'un de l’autre et représentent un homme 
d'armes, casque en tôle, à cheval, brandissant la lance; un lévrier 
dont la queue se termine par une sorte de trèlle, un cerf et un varlet 
tendant la lance sur laquelle cet animal va s’enferrer. 

Tous les autres sont de pure fantaisie; outre ceux que je fais des- 


(1) Histoire et description de l'abbaye d'Orbuis , par MM. l'abbé Musard et du 
Grandrupt, dans les recherches de la commission archéologique de la Marne. In*8°. 
Chàlons, 1844. 
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siner, je citerai une sorte d’escarboucle; un dragon; un rond à double 
cercle dentelé; deux losanges posés en sautoir, cantonnés de quatre 
besans et accompagnés au centre par une croix, cantonnée de môme; 
une croix pattée, évidée, avec un besan à chaque extrémité; un rond, 
percé de carrés et de ronds alternés, une rose au milieu du carreau; 
ces dessins me paraissent devoir être disposés isolément. D’autres au 
contraire s’agencent quatre par quatre et ne présentent que des dis¬ 
positions géométriques plus ou moins ornées. Quatre derniers sont 




du seizième siècle très-évidemment : l’un représente une fleur de 
lis trés-ôlégantc et légèrement (leuronnôe : les trois autres, des écus¬ 
sons : un chevron, accompagné de trois roses tigées et feuillées; un 
chevron, accompagné en chef de deux croissants, et en pointe, d’une 
étoile; quatre croissants, posés un, deux et un, accompagnés d’un 
losange en abîme. 

11. Notre-Dame de l’Épine 

Je ne ferai pas de nouveau ici l’histoire de cette église, d’une si 
exquise élégance, que l’apparition d’une statue miraculeuse, au mi¬ 
lieu d'un buisson, pendant l’hiver de 1410, a fait construire au mi¬ 
lieu d’un village sur la grande route de Châlons à Verdun. Ce mo- 
vi. 4 
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nument a été bien des fois décrit; mais, comme à Orbais, personne 
n’avait signalé les carreaux émaillés qui s'y trouvent en grand nom¬ 
bre encore. Ces carreaux forment encore un système complet dans 
le jubé : je l'ai fait connaître ailleurs(4);mais dans les chapelles et le 
déambulatoire, j’en ai encore relevé quatorze variétés différentes. 
Douze sont à fond rouge avec desstns jaunes et représentent une 
croix pattée, flanquée de quarts de cercle ondés, des losanges dis¬ 



posés en croix avec ornements aux angles du carreau pour s'agencer 
à d’autres en forme de séries de carrés; une croix pattée seule, une 
autre formant cercle sur des losanges au dehors, une croix fleurde¬ 
lisée ît une seule brancho, une croix de Malte, un fou, des losanges 
en pal comme en blason, des bandes simples, des bandes ondées, un 
écusson chargé de trois fleurs de lis. Tous ces carreaux datent cer¬ 
tainement de la fin du seizième siècle. Mais il en est deux d’un mo¬ 
dèle évidemment plusancien et que je crois curieux: ils ne mesurent 
que quinze centimètres sur onze, ne formant pas par conséquent le 
carré, et, de plus, ils sont rouge-brique avec le dessin en blanc, un 
carré flanqué de cercles aux angles. On n’en retrouve que cinq ou 
six seulement. 

III. Arbayf. de Toussaint, de Châlons-sur-Marne 

L’abbaye de Toussaint, de l’ordre des chanoines de Saint-Augustin, 
a ôté fondée à Chàlons au milieu du onzième siècle par l’èvôquc 
Roger II, hors des remparts, à droite du faubourg de Marne : elle 
fift détruite en 1844, lors de l’approche de l’armée de Charles-Quint, 
et reconstruite au milieu de la ville. L’église a été démolie à la révo¬ 
lution, cl les bûliments abbatiaux servent aujourd'hui au logement du 
directeur de l’École impériale des arts et métiers. Les carreaux que 
nous publions proviennent de l’église primitive et ont été découverts 


(1) Voyei le livre de M. L. Amé. 
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dans les fouilles sur son emplacement. Ils me semblent dater des 
treizième et quatorzième siècles et assez curieux pour être publiés. 
Quelques autres, formant un labyrinthe, ont été précédemment pu¬ 
bliés dans le travail de M. Amé. 

Le département de la Marne, du reste, possède encore bien d’aiu- 
très échantillons de cette branche de l'art céramique. A Reims, un 
carrelage complet du seizième siècle est encore sur place dans la 
"maison dite des Musiciens et gravé dans le môme ouvra ge; des car 



rcaux du treizième siècle h l’église Saint-Rcmy de cette ville; d’autres 
dans les églises des Vertus, du Brouil, de Courmelois (à Heure de lis), 
h Cernay-cn-I)ormois, provenant d’une ancienne maison forte; à 
Sept-Saulx, provenant do l’ancien château dos archevêques de Reims; 
h Verzy, provenant de l’abbaye de Saint-Basic; è la chapelle du 
château de Baye (treizième siècle); à Noirlieu, provenant d'une 
maison de l’ordre de Malte, etc. Je me propose d’en publier quelques- 
uns qui méritent aussi une sérieuse attention. 


ÉDOUARD DE BARTHÉLÉMY* 


BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS DK JUIN. 


L'Académie ft commencé à entendre les rapports des diverses Commis¬ 
sions chargées déjuger les mémoires et ouvrages envoyés pour concourir 
aux prix et récompenses que décorne l’Académie. Plusieurs jugements défi¬ 
nitifs ont mémo été prononcés. 

Le premier rapport est relatif A l’un des deux prix ordinaires prorogés 
de 1860 A 1X62 sur la question des monuments dits celtiques. M. A. Muury était 
rapporteur do la Commission (1). 

Rapport de if. A. Maury au nom de la Commission. 

« L’Académie avait proposé pour sujet do prix la question suivante : 
Déterminer par un examen approfondi ce que les découvertes faites depuis le 
commencement du siècle ont ajouté à nos connaissances sur l'origine, les carac¬ 
tères distinctifs et la deslù.ation des monuments dits celtiques. Rechercher les 
différences et les analogies des monuments ainsi désignés qui existent sur le 
territoire de l'ancienne Gaule et de ceux gui ont été trouvés en d’autres contrées 
de l'Europe, notamment en Angleterre. La Commission désignée pour prendre 
connaissance des mémoires envoyés, cl A laquelle s'est adjoint lo bureau, 
m’a chargé de vous présenter le résultat de son examen. 

u Quatre mémoires avaient été déposés ou secrétariat dans les délais fixés 
par le programme. Le n u I est un travail assez étendu, mais mal conçu et 
fort insuffisant. Plusieurs des points sur lesquels l’Académie avait appelé 
les recherches n’ont point été traités. L’auteur prend de toutes mains cl ne 
soumet pas les témoignages qu’il invoque A une critique indispensable 
dans toutes les œuvres d'érudition. 

« Le n* 4 est un exposé court et judicieux de quelques fouilles entre¬ 
prises pour éclaircir la question que vous avez proposée; mais l’ensemble 


(1) La Commission, comme on so lo rappelle, était composée de MM. de Saulcy, 
de Longpéricr, Léon Renier, Maury. 
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du programme est loin de rencontrer dans cette notice des réponses caté¬ 
goriques. L’auteur ne présente d’ailleurs aucune information sur les mo¬ 
numents dits celtiques qui se trouvent hors de France. La Commission, tout 
en approuvant les principes et les idées qui cnt présidé à la rédaction du 
mémoire, ne l’a pus jugé de nature à pouvoir prétendre à une récompense. 

« Lcn° 2, qui a pour épigraphe : Herum cognosccre causas, a mieux répondu 
aux termes du programme, sans que cependant les recherches de l’auteur 
puissent être considérées comme ayant résolu la question. S’appuyant 
encore plus sur des publications déjà faites que sur des investigations 
entreprises pour lo concours mémo, il a démontré que les dolmens sont 
des monuments (unéraires, et présenté çd cl là quelques heureux aperçus 
sur ia destination et l’flge do plusieurs des monuments dits celtiques. La 
Commission, appréciant la solidité des recherches consignées dans co travail 
et les cfForts consciencieux qu’il accuse, lui accorde une'mention hono¬ 
rable. 

« Le mémoire n° 3 est de beaucoup le plus étendu et le plus méritant 
qui vous soit parvenu. Il se compose do trois cahiers et d’un allas. L'auteur 
ne s’est point borné à recueillir et A discuter un coiluin nombre de faits 
bien établis, il a dressé un rolevé complot do tous les monuments de la 
catégorie indiquée dans votre programme, oxistnnt ou ayant cxUtédana nos 
différents départements, cl A l’aido de ce relevé il a pu vous offrir uno 
carte qui présente la distribution des monuments dits celtiques dans notre 
patrie. Un examen critique et une discussion approfondie lui ont permis 
d’écarter ceux d’une origine et d’un caractère problématiques. La sculo 
inspection de la carte montre que les monuments sont d’autant plus nom- 
* hreux qu’on so rapproche des côtes nord-ouest et ouest de la Fronce. 
On dirait, A en juger par leur emplacement, qu’ils ont été élevés par 
une population littorale qui pénétra dans l’intérieur on remontant les 
grands fleuves et leurs affluents. L’auteur compare les données topogr». 
phiques à celles que lui fournissent les travaux faits sur les monuments 
dits celtiques en Angleterre, dans les Pays Bas, l’Allemagne et lu Scandi-. 
navic. Conduit par l’examen des objets déterrés çA et IA sous les dolmens, 
à l’opinion que souliennenl également les auteurs des mémoires n“* 2 ot 4, 
c’cst-à-diro admettre que ce sont des monuments funéraires, il suppose 
que leur origine remonte nu delà de l’invasion des Celtes et repousse, 
pour co motif, l’appellation de monuments celtiques. 

« Sans se prononcer sur cetlo dernière hypothèse, qui no lui parait pas 
encore suffisamment établie, la Commission reconnaît que le mémoire 
n° 3 n pleinement satisfait aux exigences du programme. L’auteur a fait 
preuve d’une bonne méthode, d’une intelligence sérieuse de la matière et 
d’une critique exercée. Il n’a point entrepris d’établir une thèse adoptée 
d’avance par des faits choisis dans celle intention ; mais réunissant tous 
les faits incontestés, il les a fait parler et les résultats, en bien des points, 
ne sont que la conséquence nécessaire des renseignements qu’il coordonne 
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et compare. Son mémoire répond vraiment à l’épigraphe qu’il a choisie : 
C'est icy un livre de bonne foy (Montaigne). 

« La Commission a été unanimement d'avis d’accorder le prix au mé¬ 
moire n° 3, dont la publicalion fera faire un grand pas à la partie 
encore si obscure de l’archéologie qui est relative aux antiques monu¬ 
ments de pierres grossièrement taillées subsistant sur divers points du 
territoire français. » 

M. le président donne acte à la Commission des conclusions de ce rap¬ 
port, qui sont adoptées par l’Académie, et après avoir ouvert le billet 
cacheté joint au mémoire enregistré sous lo n° 3 portant pour épigraphe : 
C'est icy un livre de bonne foy, il déclare que l’Académie décerne le prix sur 
les monuments dits celtiques à M. Alexandre Bertrand, ancien membre de 
l'École française d’Athènes, etc. 

L'Académie accorde, en outre, une mention honorable au mémoire en¬ 
registré sous le n* 2 et portant pour épigraphe : Rerum cognoscere causas. 
Lo pli cacheté no sera ouvert qu’autant que l’auteur du mémoire, averti 
par la publicité, se sera fait connaître. 

Lo second rapport fait ù l'Académio est relatif au prix Gobert : mais ici 
nous n’avons plus affaire à un rapport public : la discussion a lieu en co¬ 
mité secret. Nous n'en connaissons que les résultats qui sont les suivants : 

Lo premier prix Gobert est accordé à M. do Mas-Latrio pour son Histoire 
de Vile de Chypre sous le ligne des princes de la maison de Lusignan. 

I.o second prix est accordé à M. d’Arbols do Jubainvillo pour son Histoire 
des dm et des comtes de Champagne. 

Le troisième rapport concernait lo prix Bordin et portait sur la question 
rolativo aux imitations qui ont été faites on grec modorno, depuis le dou¬ 
zième siècle, de nos romans du moyen ûgc. Le rapport concluait à la pro¬ 
rogation do la question jusqu’en 1864. Ces conclusions ont été adopléos. 

Lo rapport sur la question de l’origine et do la dispersion do l'alphabe 
phénicien est venu ensuite. M. de Saulcy était rapporteur. Les conclusions 
ont été les mômes : insuffisance du mémoire envoyé. Renvoi à 1864. 

Malgré les rapports et les discussions du comité socret qui ont do beau¬ 
coup restreint lo temps donné aux séances publiques, l’Académie a pu 
entendre la seconde lecture du mémoire de M. de Saulcy, une explication 
par M. Renan de l'inscription phénicienne du musée Compana, et un mé¬ 
moire de M. Hittorff sur le temple de Bacchus nouvellement découvert à 
Athènes^ La Revue parlera longuement de cos trois mémoires. A. B. 

f 
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Dans sa séance du 13 juin, l'Académie des inscriptions et belles-lettres a 
décerné le prix sur la question des monuments dits celtiques A M. Alexandre 
Bertrand, membre de la Société impériale des antiquaires do Franco, se¬ 
crétaire do la Commission de la topographie des Gaules ; elle a accordé 
uno mention honorable nu mémoire n° 2, ayant pour épigraphe : Rerum 
cognoscere causas. 

— Dans la séance du 20 juin, la même Académie a décerné le prix 
Gobcrt A M. do Mas-Latrie pour son Ilistoire de Chyjirc sous la domination 
des Lusignan, et le second prix A M. d’Arbois do Jubuinville pour son His¬ 
toire des comtes de Champagne. 

— Dans la séance du 6 mai dernier, le conseil d’État do Genève, sur la 
proposition du département do l’instruction publique, a nommé notre 
collaborateur, M. Henri Fazy, aux fonctions do conservateur du musée 
cantonal d’histoire et d'archéologie. M. Fazy nous annonce que co musée 
s’installe et que les archéologues peuvent déjA le visiter avec fruit. 

— M. Despincs, médecin des eaux thermales d’Aix, vient do découvrir, 
dans le lac du Bourget, des traces d’habitations lacustres. 

Au centro de la baie de Gréxlno, A cent mètres environ do la rive sud du 
lac, A un mètre au-dessous do la surface de l'eau, sous laquelle on aper¬ 
çoit do rares pilotis, M. Despincs a pu, dans une première fouille, ramener 
au dehors de nombreux restes do poteries antiques. La plupart de ces 
fragments ont appartenu A des espèces de jnrrcs, ou vases très évasés, à 
panse très-large, dont quelques-uns ont jusqu’A un mètre de diamètre. Le 
travail, au point de vue de l’art céramique, en est grossier; on n’y voit 
aucuno trace d’ornement; l’argile en est noirAtre et peu homogène. 

Sur plusieurs autres points du rivage, on aperçoit ou fond de l’eau des 
séries de pilotis encore plus nombreux que ceux do Grézine, et paraissant 
aussi se rapporter A des habitations lacustres. 

— Les fouilles du mont Palatin, dit une lettre de Rome, se continuent 
avec succès; on vient de trouver une statue d’une rare beauté de la plus 
belle époque de l’art grec, représentant Éros ailé, de grandeur naturelle. 
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avec un carquois à côté de lui. La tôle, les jambes et une partie des bras 
manquent; mais comme on a déjà retrouvé l’un des bras, on espère que 
les autres fragments se retrouveront aussi. Telle qu’elle est, on estime déjà 
que cette statue a une très-grande valeur. 

— En faisant les fouilles pour asseoir les fondations du nouveau palais 
de justice d’Auxerre, dit le Moniteur de la CMe-d'Or, on vient de découvrir 
dans l'ancien jardin botanique un cippe gallo-romain qui porte l'inscrip¬ 
tion suivante : 

CARABE 
IA • FID1 • SO 
CRA' 

A côté du cippo on a trouvé une urne en terre renfermant quelques 
parcelles de charbon. 

S’il a existé, on cet endroit, un cimetière gallo-romain, il y a lieu de 
croire que de nouvelles fouilles amèneront d'autres découvertes qui ne 
peuvent manquer d’intérêt. 

— A une demi-heure ou à peu près de Sigmaringcn, vers l'est, on a dé¬ 

couvert dans l’arrondissement de Wachlclhuu, sur un des points les plus 
élevés do la rive droite du Danubo, uno placo frontière romaino, castra hi¬ 
berna. Ello forme un carré long do plus do huit arpents do superficie. Elle 
est éloignée du Danube de dix minutes nu plus. L’emplacement entier est 
entouré d’un rcmpnrl et do murs d’cnccinlc. Des bûtiments, lo prrelorium, 
lo quæstorium, l'œdicula, ainsi quo le præfurnium avec un hypocausla 
assez bien conservé, sont dégagés. On n’a pas encore examiné les fonde¬ 
ments do plusieurs uutres bâtiments et cours. On a trouvé dans les décom¬ 
bres uno certaino quantité do tuiles et de tuyaux dochnu(Tnge de différentes 
grandeurs, des fragments do très-beaux vasos en terra sigillata avec orne¬ 
ments en relief, ainsi quo des fragments d’aulros vases en argile do toute 
sorte; en outre, du verre, du fer, des pierres meulières, des os d’animaux, 
des dents, etc. La destruction do celle placo d’armes eut lieu, scion touto 
apparence, dans la douzième moitié, du quatrième siècle, au temps de l'em¬ 
pereur Julien; elle parait avoir été cffccluéo principalement par lo feu. 
Par suite de cette découverte, la ligne des fortifications romaines sur lo 
haut Danube, dans laquelle jusqu’ici il existait encore uno lacune dans le 
voisinage de Sigmaringcn, sc trouve au moins en partie complétée. De 
nouvelles fouilles promettent encore pour les archéologues une riche et 
intéressante récolte. (GaieUe de Cologne.) 

— M. Boutaric annonce qu’il a découvert une série de documents judi¬ 
ciaires faisant connaître comment la Bibliothèque du roi a perdu plusieurs 
portefeuilles delà collection de Gaignères renfermant des dessins de tom¬ 
beaux et desépitaphes, qui sont actuellement conservés dans unedcsbiblio- 
thèques d’Oxford. Ces dessins, qui reproduisent des monumentsaujourd'hui 
détruits, ont fixédepuisquelquc temps l’attention des archéologues français; 
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le gouvernement en a fait faire des fac-similé exacts (i). Il est donc inté¬ 
ressant de savoir quand et comment ces précieux manuscrits ont cessé 
d’appartenir à notre gronde Bibliothèque. M. Boutaric établit que cètte 
soustraction (qui eut lieu de 1781 à 1784) doit être imputée à une per¬ 
sonne préposée à leur garde. Voici un fragment d’interrogatoire qui établit 
ce fait (28 septembre 1784). 

On adressa à l’inculpé une série de questions sur des manuscrits qu on 
l’accusait d’avoir dérobés. On l’interrogea, entre autres, sur les manuscrits 
suivants : 

D. Un volume in-folio ms. couvert de parchemin, colté : Épigraphes des 
églises de Picardie. Lequel volume étoit dans la salle du dépôt, au mois de 
juin 1781? 

R. N’a point d’idée de ce livre.. 

D. Des portefeuilles grand in-folio du même Cabinet (Gaignères), cottés 
des noms de diverses provinces, et dont l’un étoit collé Ile-de-France. Us 
contonoient des desseins à la plume d’anciens mausolées et tombeaux de 
seigneurs, tant ecclésiastiques que laïcs, et les copies de leurs épitaphes. 
Ces portefeuilles étoient placés dans lo cabinet grillé do la deuxième salle 
du dépôt? 

R. La plupart de ces feuilles étoient pourries et remplies de vers. On a 
extrait co qui pouvoil être conservé, ot on les a insérées dans des carions 
d’armoiries et do généalogies, et d'autres ont été remis ù M. Bignon pour 
les remettre au Cabinet des estampes. Le surplus a été abandonné comme 
pourri. » 

A la suite do cet interrogatoire la personno inculpée fut destituée. 

Il n’y a pas de doute, ujouto M. Boutaric, quo les manuscrits enlevés 
entre 1781 et 1784 à la Bibliothèque du roi sont ceux qu’on voit à la bi¬ 
bliothèque d'Oxford, où ils sont entrés vers 1826, après avoir fait partie de 
plusieurs collections particulières anglaises. 

(Extrait des procès-verbaux do la Société des antiquaires de France, 
séance du 11 juin.) _ 


Sur l'insuffisance des preuves que Von a tirées du gisement des silex travaillés 
de Saint-Acheul, pour faire admettre l’existence de l’homme pendant la 
période quaternaire. 

- Désireux d’éclaircir les doutes qu’avaient laissés dans mon esprit les 
conséquences quo l’on a tirées du gisement de haches en silex de Saint- 
Acheul, j'ai fait un voyage sur les lieux et j’ai pu en acquérir assez prompte¬ 
ment une connaissance suffisante, grâce à l'obligeance de M. Dclanoûe, qui 
a bien voulu me servir de guide. Le résultat de mon examen a été non- 

(1) On peut voir dans la belle Monographie de l'église de Sainl-Ived de Draine, 
par U. S. Prioux, la reproduction do plusieurs tombes remarquables conservée* 
jadis dans cette abbaye, reproduction empruntée aux portefeuilles de Gaignères, 
ît Oxford. 
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seulement la confirmation des doutes que j’avais en partant, mais une vé¬ 
ritable conviction que les faits annoncés étaient susceptibles d’une tout 
autre interprétation que celle qui leur a été donnée. Avant de motiver 
mon opinion, je rappellerai en peu de mots les caractères des terrains 
quaternaires de la vallée de la Somme. 

■ On observe à Saint-Acheul et aux environs (abstraction faite des pla¬ 
teaux les plus élevés) deux dépôts diluviens qui paraissent bien distincts. 
Le plus ancien, immédiatement superposé à la craie, est essentiellement 
composé do silex blonds ou bruns en grande partie roulés, disséminés dans 
un sable calcaire gris blanchâtre. La proportion relative du sable et des 
cailloux est variable. Quelquefois des veines de sable presque pur alternent 
avec les silex ou les recouvrent. Il n’est pas rare de voir dans le sable des 
coquilles d’eau douce presque intactes malgré leur fragilité, ce qui an¬ 
nonce une accumulation lente des matières. Des infiltrations ferrugineuses 
venues d’en bout ont sali assez souvent la couleur claire naturelle nu dé¬ 
pôt. Ce diluvium a une épaisseur très-inégale par suite des nombreuses 
érosions qu’il a éprouvées. Il se montre à Saint-Acheul à uno hauteur de 
trente à quarante mètres au-dessus de la Somme ; dans les sablières do 
Montiers, A l’extrémité ouest d’Amiens, il descend tout à fuit au fond de 
la vallée; enfin A Mcnchccourt, faubourg d’Abbeville, il pusse sous les 
tourbières. Il résulte de IA qu'avant le dépôt de co terrain de transport la 
Somme avait déjà creusé son lit dons le sein de la craio que l’on voit 
s’élover A droite et A gauche jusqu'à uno grande hauteur. La vallée était 
mémo alors plus profonde que de nos jours; elle parait avoir été entière¬ 
ment comblée lors do l'arrivée des silox roulés. I.e second lorrain diluvien 
dos environs de Saint-Acheul est une couche orgilo-sablcusc d’un brun 
foncé, dont l’épaisseur est ordinairement comprise entre un mètre cin¬ 
quante centimètres et trois mètres; presque partout elle est exploitée pour 
la fabrication des briques. Elle offre ordinairement A sa base un lit peu 
épais de silex anguleux disséminés dans une terre brune, un peu plus sa¬ 
bleuse que le reste de la masso. Ce diluvium argilo-sableux s’étend trans- 
gressivement A la fois sur le diluvium inférieur gris clair et sur la craio ; il 
présente tous les signes d’une indépendance complète. Son dépôt a proba¬ 
blement coïncidé avec lo second creusement de la vallée; on l'observe en 
effet A divers niveaux correspondants à ceux où la Somme a coulé succes¬ 
sivement avant de se renfermer dans son lit actuel. 

« A l’aide de ces détails on pourra se faire une idée claire du gisement 
des silex travaillés; ils se trouvent dans le diluvium gris inférieur à une 
profoudeur variable et souvent considérable au-dessous de la surface du 
sol. Un examen attentif de la masse caillouteuse qui les renferme n’y fait 
découvrir aucune masse de remaniement. En outre on voit partout au- 
dessus de ces cailloux une épaisseur de deux A trois mètres du diluvium le 
plus récent de coulour brune. Celui-ci parait lui-même parfaitement in¬ 
tact et nettement séparé du diluvium gris; ce qui exclut la possibilité 
d’une introduction d’objets étrangers faite de haut en bas à travers la terre 
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argilo-sableuse. Ces diverses circonstances, en apparence si concluantes, 
ne sont pas cependant inconciliables avecl'idée de fouilles qui auraient été 
pratiquées à une certaine époque dans le sol. Avant de le montrer, j’in¬ 
sisterai sur quelques faits importants. Le premier est l’intégrité et la con¬ 
servation parfaite des bâches; on les croirait fraîchement sorties des ateliers 
où on les fabriquait. On en a conclu (la conséquence était forcée) qu’elles 
ont été enfouies sur place ou entraînées de lieux très-voisins. lin second 
fait non moins remarquable est la multiplicité vraiment étonnante de ces 
haches. On a évalué à plus de trois mille le nombre de celles qui ont été 
découvertes à Saint-Acheul, sur une étendu d’environ un hectare. La riche 
collection do M. Boucher de Perthes en renferme à elle seule plus d'un 
millier. M. Albert Gaudry, qui a fait exécuter des fouilles, en a vu déterrer 
successivement neuf qui se suivaient de près. Le fait de la multiplicité des 
silex travaillés, joint à celui de l'intégrité de leurs arêtes, indique claire¬ 
ment qu’il y a eu autrefois sur les lieux uno fabrication considérable de 
ces objets. Si l’on adopte l’hypothèse de ceux qui veulent la faire remonter 
au delà des temps historiques, il fout admettre qu’il existait sur les bords 
de l’antique vallée do la Somme une peuplade quaternaire occupée à 
tailler des haches par milliers. Comme évidemment elle ne pouvait pas 
toutes les consommer, elle en expédiait sans doute aux autres peuples 
quaternaires des pays voisins. Mais s’il en a été ainsi, pourquoi celte po¬ 
pulation industrielle de l’ancien monde n’a-t-clle laissé d'autre trace do 
son oxistonco que ces cailloux grossièrement façonnés? Pourquoi surtout no 
trouve-t-on pas des ossements humains dans le diluvium? Leur absence 
est d’autant plus étonnante, qu’il n’ost pas rare d’y rencontrer des restes 
d’éléphants, do rhinocéros et d’autres animaux. Si des hommes assez ci¬ 
vilisés pour s’occuper de commerce ont vécu sur les bords de la Somme au 
commencement de la période quaternnire, ils ont dû y construire des ha¬ 
bitations, cl celles-ci se verraient aujourd’hui dans le sein du diluvium qui 
plus tard a comblé la vallée; elles y scraiont mémo parfaitement conser¬ 
vées. Or jnmpis ce dépôt n’a présenté le moindre vestige d’une habitation, 
ni même d’autres produilsde l’industrie humaine, que des objets en silex. 
Une autre considération vient fortifier tous ces motifs de doute. Des silex 
travaillés, pareils à ceux que l’on prétend être diluviens, ont été trouvés 
dans une position telle, qu’on est obligé de leur attribuer uno origine mo¬ 
derne. M. Toillez, archéologue et ingénieur à Mons, possède une collec¬ 
tion de quatre cents haches qui, pour la plupart, sont brutes et ne diffèrent 
pas sensiblement de celles de Saint-Acheul; cependant elles ont été toutes 
recueillies A la surface du sol. Est-il admissible que des produits aussi 
semblables aient été fabriqués les uns au commencement de la période 
quaternaire, les autres pendant la période actuelle, alors qu’un intervalle 
de temps immense a séparé les deux époques? A toutes ces difficultés on 
ne peut opposer qu’un seul fait, celui de l’absence de tout remaniement 
apparent dans le diluvium; mais ce fait n’est point une raison péremptoire, 
car on peut l’expliquer d’une manière plausible, 
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- Plaçons à l’origine des temps historiques la fabrication des haches que 
tout annonce avoir eu lieu autrefois dans la vallée de la Somme. Il est cer¬ 
tain que les hommes occupés A ce travail n’ont pas été obligés d'aller bien 
loin pour se procurer la matière première qui leur était nécessaire. En 
creusant dans le sol à une médiocre profondeur, ils y ont trouvé un grand 
choix de silex tout prêts à être taillés. C’est même probablement la raison 
pour laquelle ce genre d’industrie a pris naissance dans le pays. L’exploi¬ 
tation des silex pouvait se faire de deux manières, par puits ou par gale¬ 
ries. Le premier moyen était le plus coûteux, puisqu’il fallait traverser le 
diluvium brun argilo-snbleux avant d’atteindre les cailloux, et que la sortie 
des déblais devait avoir lieu verticalement. L’exploitation par galeries ho¬ 
rizontales, ouvertes sur le flanc de la vallée en profitant des escarpements, 
était évidemment préférable. Le creusement de ces anciennes galeries est 
si peu invraisemblable, qu’aujourd’hui encore on le pratique pour l'extrac¬ 
tion du gravier. J'en ai vu une A Saint-Acheul, et j'ai mesuré approxima¬ 
tivement scs dimensions; elle avait six mètres de longueur sur un mètre 
quatre-vingt-dix centimètres de haut et deux mètres do large. Cette galerie 
se maintenait bien sans étuis. On peut admettre qu'aulrcfoislcs excavations 
avaient moins de largeur et de hauteur, ce qui les rendait encore plus 
solides. 

« Les silex fraîchement extraits et non privés de leur eau do carrière 
sont bien plus fuciles à travailler que ceux dont la dessiccation est avancée. 
Il est probable par conséquent que les anciens exploitants ébauchaient 
dans l’intérieur même do leurs galeries les haches destinées à être polies. 
Après ce premier travail, on faisait sans douto un triage; les pièces les 
plus informes, jugées impropres A la vente, étaient rebutées et laissées sur 
place. Lorsqu'à la longue les galeries, qui avaient servi <\ la fois d’ateliers 
d’exploitation ol débauchage, so sont éboulées, les silex dégrossis, aban¬ 
donnés sur lo sol, ont été enveloppés de tous côtés par lo terrain d’où ils 
avaient été extraits. En supposant quo les éboulemonts se soient propagés 
jusqu’à la surface, le diluvium supérieur orgilo-sablcux a dû s'nbaisser un 
peu, parallèlement A lui-même, sans se mêler en aucune mnnièro avec lo 
diluvium gris caillouteux. Si les choses so sont passées ainsi, il est certain 
qu'au bout de quelque temps toute trace de remaniement a dû être com¬ 
plètement effacée. Cette explication s’accorde bien avec la forme tellement 
grossière des silex déterrés qu’il est difficile de comprendre qu’on ait pu 
les utiliser dans cet état; clic est confirmée par une autre particularité 
jugée sans importance, cl qui cependant en a beaucoup. M. Albert Gnudry, 
cité plus haut, a remarqué que les neuf silex travaillés découverts en sa 
présence étaiont pour la plupart sensiblement au même niveau (Comptes 
rendue, t. XLIX, p. 466). N’étail-cc pas le niveau d’une ancienno galerie? « 

Scipion Gras. 

(Extrait des Comptes rendus de l'Académie des sciences.) 
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Lettre de M. Bulliot, président de la Société Éduenne, à M. A. Bertrand. 

Je ne sais si vous vous rappelez les fragments de poterie dont j’eus l’hon¬ 
neur do vous entretenir en vous adressant les dessins et le catalogue des 
bronzes trouvés à Savjgny le Vieux, près Autun, et dont la Reçue a parlé 
en novembre dernier. Le reste du vase qui contenait ces objets fut soumis 
à M. Riocreux, et comparé par lui aux fragments analogues du Musée do 
Sèvres. J’ai l'honneur do vous transmettre sa réponse, qui, sans donner 
une date précise, renferme au moins une indication précieuse, en atten¬ 
dant que des faits plus nombreux permettent de fixer d’une manière po¬ 
sitive l'Age de ces objets, encore si incertain. «. Par la nature de sa pâle, 
« dit M. Riocreux, le dolium dont vous m’avez envoyé un fragment ne me 
“ parait pas devoir remonter plus haut que lo second siècle do noire ère, 
« ni pouvoir être attribué A la fabrication romaine proprement dite, encore 
<i moins à la périodo franque. A mon ovis, il doit être l’œuvre d’un potier 
« gaulois quelque peu instruit des procédés romains, mais conservant 
» pourtant en partie ceux particuliers A sa nation. Ceci dit, au point de 
« vue de ma spécialité, il appartient aux archéologues mieux qu’à moi 
« peut-être d’on fixer exactement l’époque, eu égard A la nature des us- 
« lensiles et objets de parure qu’il renfermait dans ses flancs, et dont la 
« Revue archéologique a donné la description en novembre dernier. Jo serais 
« heureux quo la date quo j’ossigno à ce vase pût coïncider avec celle que 
»< l’on pense pouvoir assigner aux objots qu’il contenait. » 

L’échantillon soumis A M. Riocroux présenlo, vous le voyez, des condi¬ 
tions de fabrication toutes particulières. La date du deuxième siècle, donnée 
par lo savant directeur de Sèvres, n’Inflrmo point l’origine gauloiso de nos 
bronze». On comprcud quo, plus d’un siècle après la conquête, les popula¬ 
tions indigènes aient conservé dans la Gaulo l’usage de leurs anciennes 
parures, et que des objets antérieurs soient restés dans les familles comme 
un héritage ou comme un souvenir des ancêtres. 11 est néanmoins impor¬ 
tant de fixer provisoirement le renseignement qui nous est fourni, en es¬ 
pérant quo d’autres viendront s’y joindre et Boiront par éclairer complè¬ 
tement la question. 

Notre musée sort do terre. Nous n’avons pu trouver lo terrain solido; il 
y a au moins vingt-cinq pieds do remblais cl d’alluvions. L’espace ayant 
été en cimetière du moyen Age, nous n’avons rien trouvé d’intéres6ant, 
sauf deux gros muis romains, inattaquables, que nous avons respectés, 
bien entendu, comme tous’nos devanciers l’avaient fait. Nous avons acquis 
près de là une margelle de puits des plus singulières. Les angles sont sculptés. 
A l’un est un joueur do musette avec un enfant frappant sur un tambourin. 
Plus loin un personnage avec un poculum et un verre à boire; le troisième 
angle est fruste, et le quatrième n’a jamais été taillé. Tout cela est très- 
barbare et mutilé. Je me demande si on ne se serait pas servi d’un énorme 
chapiteau romain pour en faire une margelle en forant l’intérieur; mai» 



62 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

je ne vois guère à quel monument il aurait pu appartenir. Ensuite le per¬ 
sonnage au poculum ressemble tellement à ceux de nos tombeaux romains, 
que je ne puis non plus le rattacher à une autre époque. Cette pièce est, 
daus tous les cas, malgré son mauvais travail, d’un intérêt singulier. 

J’ai l’honneur d’filre,etc. J. G. Bulliot. 


Lettre de Jf. II. Martin au directeur de la Revue. 

Monsieur, 

Vous avez inséré dans un des derniers numéros de votre Revue ar¬ 
chéologique une note de M. Vivien de Saint-Martin, dans laquelle ce savant 
distingué défend contro moi l’authenticité et l’importance historique du 
nombre de 1,003 ans, pour la durée des observations chaldéennes qui au¬ 
raient été envoyées de Babylono en Grèce par Callisthène, s’il fallait en 
croire le témoignage de Porphyre cité par Simplicius. Mon honorable 
contradicteur déclare que, dans les analyses qui ont été publiées de mon 
mémoire (lu A l’Institut le 21 février dernier), il n'a trouvé que des asser¬ 
tions sans preuves. En effet, ces analyses ne contiennent guère que des 
conclusions sommaires. Quant aux preuves, elles se trouvent dans le mé¬ 
moire même, qui, je l’espère, ne tardera pas très-longtemps à être publié. 
En attendant cette publication, qui sera pciH-ûtre moins prompte que je 
no lo désirerais, jo vous prie, Monsieur, de vouloir bien insérer dans votre 
excellente Revue la courte note suivante, dons laquelle les preuves de mes 
assertions sont, non pas données, mais assez indiquées pour qu’on voio bien 
que les conclusions de mon mémoire no roposent pas sur des hypothèses 
en l'air, pour lesquelles jo n'aurais pas plus de goût que mon savant con¬ 
tradicteur. 

Veuillez agréer, etc. Th. II. Maiitin, 

Correspondant do l'Institut. 

Note extraite d'un mémoire lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
dans la séance du 21 février 1802 par M. Th. Henry Maiitin, correspondant 
de l'Institut. 

Do nombreux textes établissent qu’on général dans l’antiquité les partisans do 
l’astrologie ot les néoplatoniciens attribuaient aux observations chaldéennes ot égyp¬ 
tiennes conservées par l'écriture des antiquités monstrueuses, qui, disaient-ils, avaient 
été nécessaires pour fonder l'astrologie sur l’cxpéricncc. Par exemple, l’lino dit que 
les observations astronomiques gravées sur des briques en Assyrie remontaient à 
490,000 ans suivant l’astrologue clmldéen Bérose ot suivant Critod{-mc,ot A 720,000 ans 
suivant Êpigène : d’où Pline conclut que l'antiquité do l'écriture est si prodigieuse, 
qu’on peut la considérer comme éternelle. Cette conclusion montre évidemment 
qu’au moyen Age un trait horixontal signifiant millium a été omis, ù dessein ou par 
mégarde, au-dessus des lettres numérales latines, dans les manuscrits de Pline, où on 
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lit dccxx annorum et ccccxc, au lieu de dccxx (720,000) annorum, etccccxc (400,000). 

Simplicius, dans un passage de son commentaire sur le traité Du ciel d'Aristote, 
d’après tous les manuscrits du texte grec original de ce commentaire, déclare qu’il a 
entendu dire que les observations astronomiques des Egyptiens remontent à 
030,000 ans, et celles des Clialdécns à 1,440,000 ans. 

Dans un autre passage du même commentaire, d'après tous les mauuscrits du 
texte original, Simplicius dit que Callisthène a envoyé do Babylonc en Grèce, à la 
prière d’Aristote, des observations chaldéennes, et quo, suivant Porphyre, les obser¬ 
vations ainsi envoyées embrassaient une période do 31,000 ans Jusqu'aux temps 
d’Alexandre le Macédonien. Porphyre, seule autorité citéo ici par Simplicius, était 
néoplatonicien et grand partisan do l’astrologie. C'est évidemment là une de ces fablos 
quo les astrologues faisaient valoir ôn faveur do leur science, et par lesquelles Por¬ 
phyre, Proclus et les néoplatoniciens en général exaltaient le savoir antique et sur¬ 
naturel des Chaldéens instruits par leurs dynasties divines. Ces observations de 
31,000 ans, transmises, disait-on, aux Grecs, n’étaient qu’uue bien faible partie de 
celles qu'on attribuait aux Babyloniens. 

Quant à Aristote, que Simplicius n'aurait pas manqué do citor ici s’il l’avait pu, et 
qui se tait sur ce point dans des passages.de scs œuvres où il aurait ou l’occasion toute 
naiurello d'en parlor, on pout affirmer qu’il n'a Jamaif écrit un mot sur cos observa¬ 
tions envoyées, disait-on, do Bsbylono sur sa demande. S'il les avait réellement reçues, 
il les aurait transmises aux astronomes grecs, à qui elles sont restées parfsltement 
inconnues, quoique Simplicius supposo oxpressément qu'il» en avaient profité. Los 
observation» chaldéennes dont les astronomes grecs so sont servis ne remontaient pas 
au delà do l'ère do Nabonaasar, c'est-à-dire do l'an 747 avant notre ère : en citant 
des observations chaldéonncs qui appartiennent aux premiers temps de cette ère ba¬ 
bylonienne, Ptoléméo déclare qu'elles sont au nombre des plut anciennet que l'on 
possède. Los Chaldéens avalent fait certainement des observations avant l’ère de 
Nabonassar» mais Béroso et Cornélius Aloxandor affirment quo Nabonassar détruisit 
tous les documents historiques antérieurs à son temps-, et si les observations astrono¬ 
miques no furent pas comprises dans la dostrucilon, elles dovaient étro datées par 
années des règnos, dans une chronologie inextricable, qui les aurait renduos inutiles 
pour les astronomes grecs. 

Voilà les faits antiques. Maintenant volcJ l’origine d'urto orrour moderne, A Jaquollo 
Il faut rcnoncor, quoiqu'elle ait trouvé place dans des systèmes très-savants et très- 
ingénieux. Au treizième siècle, le moine Guillaume de Mocrbekc, traduisant en latin 
lo commentaire grec do Simplicius, a été sans doute scandalisé de l'antiquité hétéro¬ 
doxe des observations chaldéennes. Dans lo passage sur les observations envoyées do 
Babylone en Grèce par Callisthène, il a réduit lo nombre de 31,000 ans à 1,003 ans, 
pour avoir une date postérieure au délugo do Noé : pour cela, il lui a suffi do supposer 
un très-léger changement dans les lettres numérales grecques. Plus tard, un inconnu 
a traduit on grec la traduction latine do Guillaume de Mcerbeke avec ses fautoset 
ses contre sens, en fabriquant de mauvais vers pour remplacer ceux qui so trouvaient 
cités par Simplicius. Cette traduction grecque, publiée par les Aide, a passé pour le 
texte original Jusqu’au commencement du dix-neuvième siècle. C’est ainsi que le 
nombre apocryphe do 1,903 ans est outré depuis longtemps dans des systèmes chro¬ 
nologiques sur l’Assyrie, et il a continué d’ètre employé à cet usage Jusqu’en 1802 
inclusivement, quoique le texto authentique, où on lit 31,000 ans, ait été publié 
en 1830. 

M. Lcpsius tient beaucoup à garder le nombre de 1,003 ans. Ce savant suppose que 
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ce nombre avait été lu par Guillaume de Meerbeke dans un ancien manuscrit au¬ 
jourd’hui perdu, et qu’il a été transformé en 31,000 dans tous Ica manuscrits actuels 
par une erreur de lecture des copistes. Mais cette supposition est de la plus haute 
invraisemblance, puisquo le nombre de 31,000 ans est d’accord avec les opinions de 
Simpliclus et do Porphyro, tandis qu'il est contnire aux croyances des copistes 
du moyen âge, qui certes ne l’auraient pas inventé, et aux croyances du moine Guil¬ 
laume do Meerbeke, qui avait un motif de religion mal entendue pour le changer. 

D’ailleurs la supposition de M. Lcpsius est réfutée péremptoirement par un fait 
que ce savant n’a pas connu ou n’a pas remarqué. Dans sa traduction latine de 
l’autre passage du commentaire de Simplicius, au lieu de 630,000 ans pour les 
observations égyptiennes, et de 1,640,000 ans pour les observations chaldécnnes, le 
moine Guillaume de Meerbeke a mis seulement 5,000 ans pour les premières, et plut 
encore pour les secondes. Ce doublo changement, purement arbitraire et qu'aucune 
différence de lecture des lettres numérales ne peut expliquer, a été évidemment ima¬ 
giné par lo moino traducteur, afin do ne pas faire remonter ces observations plus haut 
que la date de la création du monde d’opris les Septante. Le traductour grec de la 
traduction latine a Jugé à propos do réduire encore les 5,000 ans do Guillaume de 
Mcerbcko à 2,000 ans, évidemment pour ne pas attribuer aux Égyptiens et aux Chai- 
déens de* observations antérieui'es au déluge. C’est ce nombre do 2,000 ans qui 
figure dans l'édition aldiuodu texte grec npociyphe, tandis quolo nombre do 5,000 ans 
figure dnns les éditions et dans les manuscrits de la traduction latine du moine du 
troisième siècle, et lo nombre do 030,000, avec celui de 1,440,000 ans, dans tous les 
manuscrits et dans l’édition du texte grec authentique. 

Si le commentaire mémo de Simpliclus avait été Imprimé au seliifrme siècle, au 
Heu do la traduction grecque d’une traduction Intlno hilldèlo, le nombre npocrypho de 
1,003 ans no serait Jamais entré dans les systèmes chronologiques modernes, d’où, 
malgré tous les regrets, il fuudra pourtant bien lo bannir. Car, en pardllo matière, 
la prescription no peut pas être admise. 


Reunes, le 12 Juin i*C2. 





LES 


VOIES ROMAINES 

DE LA VALLÉE D’AOSTE 


Au moment où, de toute part, se multiplient les études sur les 
voies créées par les Romains; au moment où une commission duc à 
l'initiative impériale travaille sans relûche ii déterminer la topogra¬ 
phie de la Gaulo, il nous scmblo que c'est un devoir pour chacun de 
dire ce qu’il a vu, ce qu’il a appris, et de participer ainsi, dans la 
mesure de scs forces, à la grande œuvre qui s’accomplit. 

Notre intention est d’entretonir aujourd’hui nos lecteurs de la voie 
romaine qui traversait la vallée d’Aoste. Parler de ce pays, c’est 
presque parler do la France, car nous ne devons pas oublier que la 
vallée d’Aoste, en contact à cette heure avec notre torritoirc par une 
frontière déplus de soixante-dix kilomètres, a fait partie do la pro¬ 
vince gauloise des Alpes Gra'ics et Pennincs, qu’elle a été gouvernée 
par les rois mérovingiens et par les rois carlovingicns. 11 faut aussi 
nous rappeler que, sous le règne de Napoléon I«, cette belle vallée 
formait le département de la Doirc. La voie du val d’Aoste franchis¬ 
sait les Alpes et mettait en communication le nord de l’Italie, d’un 
côté avec Vienne, capitale de la province viennoise, de l’autre côté 
avec le pays des Helvètes, Strasbourg et Mayence. Elle partait d’Ivréc 
« Eporedia, » remontait le cours de la Doire-Ballée et arrivait îi 
Aoste « Augusta Præloria, » où elle se divisait en deux branches. 
L’une de ces branches continuait à remonter la vallée de la Doire 
pour aboutir au petit Saint-Bernard « in Alpe Graïa, » redescendreli 
« Bcrgintrum, » liMoustiers « Darenlasia, » et arriver enfin à Vienne. 
L’autre branche gravissait la vallée du Buthier, s'élevait jusqu’au 
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col du grand Saint-Bernard « in summo Pennino, t et gagnait 
directement Mayence, en passant par Martigny « Octodurum, > 
Avenche * Avenlicum, » Augts « Augusla Rauracorum » et Stras¬ 
bourg « Argentoratum. > 

Disons en quelques mots qu’Ivrée était reliée avec Rome par une 
route qui traversait Verceil, Novare, Milan, Lodi, Plaisance, Parme, 
Modène, Bologne, Faenza, et se rattachait à Rimini à la grande voie 
Flaminienne. 11 ne nous appartient pas de discuter les différences 
que nous avons remarquées entre la Table Théodosienne et l'Itiné¬ 
raire d’Antonin; nous croyons cependant qu'il n’est pas inutile de 
les mettre ici en regard, en les comparant aux distances actuelles 
entre des points restés certains; on sera convaincu, nous le croyons, 
du peu de confiance qu’il faut avoir, du moins en ce qui concerne le 
parcours des vallées des Alpes, dans ces chiffres altérés, sans aucun 
doute, par tous les copistes qui se sont succédés. 


ITINÉRAIRE D'ANTONIN j TABLE THÉODOSIENNE 

Route de Milan à Vienne. Route de Milan à Vienne. 


Eporedia 

m. p. m. 

XXXIII 

Eporedia 

ni. p. m. XXXIII. 

Vitricium (1) 

m. p. m. 

XXI 

. Vliriclo 

in. p. in. * XXI 

Augusla Pretoria 

m/p. m. 

XXV 

Augusla Prmtoria 

m. p. in. XXVIII 

Arebrigiuoi 

m. p. m. 

XXV 

Arebriglum 

m. p. m. XXV 

Berglntrum 

m. p. m. 

XXIIII 

Arioilca 

m. p. m. XVI 




In AIpc^Grala 

m. p. m. VI 




Bcrgintrum 

m. p. in. Ml 

Route de Milan ù Mayence. 

Route de Milan à Mayence. 

Eporedia 

m. p. m. 

XXXIII ! 

Eporedia 

m. p. m. XXXIII 

Vitricio 

m. p. m. 

XXI 1 

Vitricio 

m. p. m. XXI 

Augusla Prioloria 

m. p. m. 

XXV 

Augusla Prætorin 

m. p. m. XXVIII 

Summo Pennino 

m. p. m. 

XXV 1 

Eudracinum 

m. p. m. XXV 




Summo Pennino 

m. p. m. XIII 


Nous voyons donc l'Itinéraire d’Anlonin nous donner, sur la 


(1) Dan» un second Itinéraire, intitulé route do Milan A Strasbourg, par Daren- 
tasia, la distance entro Ivrée et Verrès est cotée XXXI; erreur de dix milles. Cepen¬ 
dant lTtlnérairo d’Antonin peut être considéré comme ayant ou uno grande autorité, 
puisque l’anonymo de Ravenne, au vu» siècle, indiquait dans sa « Cosmogra¬ 
phie » les stations dans le mémo ordre: « Item juxta Alpes est civitas qum dicitur 
Graia; item Arebriblum; item Augusla Predula; Bitriclum; Eporeia.» Le géographe 
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roule du petit Saint-Bernard, entre « Arebrigium » et « Bcrgiutrum, » 
une distance de vingt-quatre milles, el la Table Théodosienne 
compter dans ce môme trajet deux slations intermédiaires et une 
distance totale de trente-quatre milles. Sur la route du grand Saint- 
Bernard, l'Itinéraire d’Antonin marque vingt-cinq milles d’Aoste 
• in surnmo Pcnnino, » la Table Théodosienne indique une station 
intermédiaire, et donne comme distance totale trente-huit milles. 
Comment expliquer des différences aussi considérables? Nous ne 
signalerons qu’en passant la petite variante de trois milles dans la 
distance entre Verrès et Aoste. 

Comparons maintenant les distances actuelles avec les mesures 
données par ces ouvrages,entre des points incontestés et incontesta¬ 
bles tels qu’Ivrée, Aoste, le grand Saint-Bernard et le petit Saint- 
Bernard. D'Ivrée à Aoste on compte aujourd'hui soixante-trois kilo¬ 
mètres : l’Itinéraire d’Antonin donne quarante-six milles, soit 
soixante-huit kilomètres, el la Table Théodosienne quarante-neul 
milles, soit soixante-douze kilomètres et demi. Entre Aoste et le grand 
Saint-Bernard, la distance par la route actuelle est de vingt-sept ki¬ 
lomètres; l’Itinéraire d’Antonin compte vingt-cinq milles, soit trente- 
sept kilomètres, etla Table Théodosienne trente-huit milles, soit cin¬ 
quante-six kilomètres. Entre Aoste etle petit Saint-Bernard, on compte 
aujourd’hui cinquante-deux kilomètres; la Table Théodosienne mar¬ 
que quarante-sept milles, soit soixante-neuf kilomètres et demi. Les 
reelilleations modernes dans le tracé de la route n’ont pas pu abréger 
le parcours dans des proportions aussi grandes; il faut donc forcément 
admettre des erreurs de copie. Laissant à de plus dignes le soin 
d’élucider la question, nous parlerons simplement de ce que nous 
avons vu et étudié à plusieurs reprises avec toute l’attention dont 
nous sommes capable, et nous ferons connaître les monuments qui, 
debout encore à cette heure, jalonnent la voie de la valléo d'Aoste, 
sans laisser un champ bien large ouvert aux hypothèses. En matière 
d’archéologie, nous sommes porté h croire uniquement ù ce que nous 
touchons; en fait de routes, de scrupuleuses investigations opérées 
sur le terrain lui-même ne constituent-elles pas les meilleurs argu¬ 
ments à invoquer? 

D’Ivrée à l'entrée de la vallée, il ne reste aucun vestige de la voie 


Guy, qui copia l’anonyme de Ravcune, suit encore le mémo ordre, seulement il al¬ 
tère encore les noms; Aoste devient « Augusta Preduria, » Ivrèc devient «Epo- 
regia. » 
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romaine; un nom de village esi seul demeuré comme un souvenir de 
l’antiquité,'c'est le [nom de Setlimo Yittone, qui dérive évidemment 
de c ad septimum lapidera.; » en effet, la distance entre Ivrée et ce 
bourg est bien exactement de sept milles romains. 

A Pont-Saint-Martin < ad Pontem » la scène change et l’explora¬ 
teur se trouve en face de l’un des plus beaux spécimens de Part 
antique, de l’art parvenu à son apogée. Car, ce qu’il y a de plus 
remarquable dans celte voie de la vallée d’Aoste, c’est qu’elle a été 
construite pour ainsi dire tout d’une pièce, îi la même époque, au 
temps d’Auguste (1), après la victoire suprême do Terentius Varro 
Murena sur les Salasses, ces héroïques moniagnards qui avaient 
lutté plus d’un siècle contre Rome pour conserver leur indépendance. 
A Pont-Saint-Martin, la voie avait à traverser le torrent l’Hellex, 
qui descend du Mont-Rose cl se précipite dans la Doirc: il fallut jeter 
un pont. Ce monument subsiste cncoro, intact jusqu’ici, mais me¬ 
nacé d'une entière et peut-être prochaine destruction, si l’on n’avise 
promptement au moyen do le consolider. Le pont se compose d’une 
seule arche à plein cintre, de trente-cinq môlres soixante-quatre 
centimètres d'ouverture (2); son élévation et sa hardiesso sont vrai¬ 
ment étonnantes. Les pieds-droits, qui reposent des deux côtés sur 
de larges bases de rochers, et la voûte de l’archo sont construits en 
pierres taillées très-régulièrement. L’architecte a eu l'heureuse idée 
de diviser les culées, bâties en maçonnerie ordinaire, par quatre 
bandeaux en pierres de taille, étroites, disposées horizontalement et 
on saillie. Cet ornement, si simple en apparence, suflit cependant 
pour donner une grande éléganco à cette partie de la construction. 
Le tablier est formé par de larges dalles. .Malheureusement ce dal¬ 
lage n’est point entretenu, et les infiltrations d’eau pluviale jointes h 
la disposition de la voûte construite par assises de pierres indépen¬ 
dantes l’une de l’autre, peuvent hâter le moment où le pont s’écrou¬ 
lera, on s’ouvrant comme un grand éventail. Quelques chaînes en 
fer armées d’ancres, et le rejointoicment du dallage, préviendraient 
un irréparable désastre et épargneraient de stériles regrets à ceux 


(1) Nous somme» persuadé quo le» Romains avaient tracé un chemin dan» la valide 
longtemps avant la conquête déflnitivo; c’éuit pour cm une nécessité stratégique; 
mais cette route avait été plus tard améliorée et transformée en voio do premier 
ordre. Tous le» travaux d’art, commo on dirait aujourd'hui, sont construits dan» le 
meme stylo, et c’est le style du siècle d’Augusto. 

(2) M. le chevalier Ch. Promis-a pris les mesures de tous les monuments delà 
Vallée j c'est à lui quo Remprunte ce détail. 
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dont l’incurie aura laissé consommer la ruine de ce beau monument. 

De Pont-Saint-Martin 5 Donnas nous n’avons trouvé aucune trace 
delà voie, malgré l’espoir que nous avait donné l’état de conservation 
du pont que nous venons de décrire ; mais à Donnas, quel spectacle 
nous attendait! Après avoir traversé le bourg dans toute sa longueur 
et dépassé les dernières maisons, nous sommes arrivé devant un tra¬ 
vail si grandiose qu’on dirait l’œuvre d’un peuple de géants. Que le 
lecteur se figure une route de deux cent cinquante pas au moins, 
entièrement taillée dans le rocher qui, en cet endroit, descendait 
d’un seul bloc du haut de la montagne jusque dans la rivière. Nous 
avons dit taillée, et nous aurions dû nous servir du mot ciselée, car 
la muraille qui se dresse à une grande élévation, formant un angle 
droit avec le sol de la rouie, est travaillée avec un tel soin, qu'on la 
dirait destinée à recevoir le poli. De nos jours, le voyageur qui par¬ 
court les routes ouvertes dans les montagnes admire la prodigieuse 
audace et la science do nos ingénieurs, en oubliant peut-être qu’ils 
ont à leur service la poudre à canon, ce puissant auxiliaire à qui rien 
no résiste. Quel sentiment éprouverons-nous donc à Donnas, lorsque 
nous constaterons que les Romains ont détruit avec le fer seul l’obsta¬ 
cle qui s’opposait à leur passage? Mais il fallait soutenir cette montagne 
dont on avait sapé la base, et ces maîtres habiles ont réservé à 
l’entrée do ce magnifique chemin, dans la masse même du rocher, 
une arcade monumentale qui sert à la fois do porte et de contre-fort. 
Cette arcade représente exactement les procédés qu’on aurait suivis 
pour la construction d’un édifice de ce genre. Les surfaces du rocher 
sont taillées avec précision, et l’on a poussé l’imitation jusqu’à simu¬ 
ler les joints de coupe de pierre sur le cintre do la voûte. 

A quelques pas de cette arcade, on voit une colonne milliaire, 
haute de plus do deux mètres et prise aussi dans le roc auquel elle 
est adhérente, n’ayant été sculptée qu’en trois-quarts de bosse, si 
l'on peut parler ainsi. Le chiffre XXX est gravé très-distinctement 
sur la face antérieure de la colonne; le surplus do l’inscription est 
illisible, mais ce nombre se rapporte 5 peu près à la distance qui 
sépare Aoste de ce point (1). 

(t) D’Aoste A Donna», la distance est de quarante-six kilomètres; l'Itinéraire 
d’Antonln donno do Vorrès à Aoste vingt-cinq milles, ni en comptant six milles do Ver¬ 
res A Donnas, ce qui est la vérité, car il y a outre ce* deux points près de neuf kilo¬ 
mètres, on arrive au cliifTrc total do trente et un milles, qui font quarante-six 
kilomètres moins cent vingt mètres. La colonne devait donc porter le chiffre XXXI, 
ou le chiffre XXXIV, si l’on s'en rapporte A la Table Théodosienne, qui marque, 
entro Aoste et Verrès, vingt-huit milles au lieu de vingt-ejnq. 
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Ici comme à Pont-Saint-Martin., il faut s’affliger et déplorer le peu 
de respect des ingénieurs piémontais envers des monuments histo¬ 
riques de celte importance. Pour faciliter les travaux de la route 
nouvelle qui passe au-dessous de la voie romaine, ils ont qntamé la 
base de cette superbe arcade, sans penser qu’en l’affaiblissant ainsi 
on en pouvait précipiter la ruine. Cependant, Turin possède bon 
nombre de savants archéologues, fiers à juste titre des monuments 
de leur pays. Puisse cet écrit passer sous leurs yeux et les décider à 
s’opposer de tout leur pouvoir à d’aussi tristes mutilations! 

A l’entrée de la bourgade de Bard, du côté du nord-ouest, on 
voyait, il n’y a pas encore deux ans, une arcade semblable à celles 
dont nous parlerons plus loin. L’arcade de Bard était bâtie en grand 
appareil, avec des matériaux de premier choix; la voie passait là, 
celte arcade faisait partie du mur do soutènement. Maintenant il ne 
reste plus rien; ces ingénieurs, dont nous constations l’imprudence 
il n’y a qu’un instant, ont jugé à propos do faire sauter toute cette 
partie de la muraille antique, afin de ne pas détourner de quelques 
mètres le tracé de la route neuve. 

De Bard à Verrès « Vitricium, » petite ville bâtie sur l’emplace¬ 
ment de la station romaine, on no rencontre aucun vestige de la 
voie; de Verrès jusqu’au défilé de Mont-Jovet, môme incertitude, 
môme absence de toute trace. Il est à croire cependant que la voie 
antique ne suivait pas la gorge étroite où s’engage la route actuelle, 
construite en 1771 par les ordres du roi Charles-Emmanuel III, à 
travers un chaos do rochers énormes, sur le bord d’un précipice ef¬ 
frayant. La voie romaine passait, selon toutes les probabilités, sur le 
plateau d’Émarèsc qui domine le défilé de Mont-Jovet, vers l’est. 
Nous nous permettons cette supposition en présence des découvertes 
que l’on a faites à diverses reprises dans le sol de cette plaine élevée.- 
On.y a trouvé des traces non équivoques de constructions antiques, 
des quantités de poteries brisées, et huit ou dix statuettes en 
bronze (1). Dos débris de cette nature ne peuvent guère avoir ap¬ 
partenu qu'au mobilier de riches villas; or chacun sait que les 
Romains fixaient volontiers leurs demeures de campagne à proximité 
des grandes routes. 

A peu près à mi-chemin entre la gorge de Mont-Jovet et le bourg 
de Saint-Vincent, on rencontre les ruines d’un pont sur lequel la 


(i)L’uno de CCS statuettes représente un affranchi coiffé du «Pileus;» elle est 
conscrTée à Aoste dans la collection de M. le prieur Gai. 
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voie franchissait le ravin profond qui coupe la colline en cet endroit. 
Ce monument, dont les restes attestent la magnificence, était construit 
sur un plan formé de trois lignes droites inscrites dans un arc de 
cercle, et présentait trois arches à plein cintre. Celle du milieu, 
élancée et largement ouverte, livrait seule passage aux eaux du 
torrent, tandis que les deux autres, plus étroites, s’ouvrant sur le 
rocher, servaient de contre-fort h l'arc central et maintenaient le 
remblai de la route. L’arche principale offrait une singularité de 
construction qu’il ri’est peut-être pas inutile de faire remarquer; les 
pieds-droits qui supportaient la voûte étaient eux-mômes soutenus 
par des arceaux placés transversalement et assis sur le roc vif. Les 
maîtres qui avaient pris des dispositions aussi prudentes devaient se 
croire en droit d’espérer que leur œuvre résisterait à l’action destruc¬ 
tive du temps; il n'en fut point ainsi. En mai ia39, la roche schisteuse 
sur laquelle reposait l’un des pieds-droits, sourdement minée par les 
eaux, s’affaissa sous son propre poids. Lo point d’appui manquant 
ainsi d’un côté, l’arche centrale s’écroula tout entière et tomba d’un 
seul bloc dans le lit du torrent. Aujourd’hui encore, on peut voir des 
fragments énormes de la maçonnerie romaine couchés parmi les 
rochers qui entravent le cours du Syllan. 

En parcourant un ouvrage d’une valeur réelle, contenant la 
description dos monuments antiques épars sur le sol des anciens 
États sardes, et publié au commencement do notre siècle, nous avons 
retrouvé une vuedu pont de Saint-Vincent. Celte lithographie, toute 
mauvaise qu’elle soit au point de vue de l'art, a néanmoins le grand 
mérite de l’exactitude; il est facile de s'en convaincre en la compa¬ 
rant avec les parties du modèle que l’événement de 1839 a laissées 
intactes. Nous donnons ici les deux vues : l’une représentant l’état 
actuel, l’autre reproduisant le dessin renfermé dans le livre que nous 
avons cité et montrant ce qu’était encore ce magnifique édifice vers 
l’année 1823 (1). 

A ‘Châtillon, la voie romaine était tracée au-dessous de la route 
actuelle; elle évitait ainsi la montée rapide qui conduit aujourd'hui 
au miliou du bourg. Les Romains avaient jeté sur lo Marmore, tor¬ 
rent qui traverse Châtillon, un pont dont il ne reste plus que la voûte 
et les culées en pierres de taille. Ces solides culées, conservées comme 
si elles étaient construites depuis peu d’années, servent d’assise à un 


(1) M. de Malzen, auteur de cot ouvrage, a pris les mesures du pont de Saint- 
Vincent ; les voici : Hauteur do la clef de voftto au-dessus du niveau du torrent, dix- 
sept mètres vingt centimètres; ouvorturo de l’arche centrale, dix mètres. 
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pont moderne qui recouvre entièrement, mais cependant à distance, 
la voûte romaine. Châtillon était un lieu habité; on y a trouvé des 
débris antiques de toute espèce et trois inscriptions funéraires que 
le voyageur trouvera scellées dans les murs de l’église et du cime¬ 
tière. Voici ces trois inscriptions : 



De Châtillon à Aoste, il n’existe aucune trace formelle de travaux 
romains; des noms de villages et de bourgs témoignent seuls du 
passage de la voie, ce sont les noms de Diemoz « ad decimum lapi¬ 
dent. » Nus « ad nonum, » Sciettoz « ad sexlum, » Quart « ad quar- 
tum. » Disons cependant qu’à Diemoz nous avons remarqué de 
grandes dalles antiques formant le soubassement des murs du pres¬ 
bytère et un sarcophage en granit qui sert aujourd’hui de bassin à la 
fontaine du village. Ajoutons qu’à Nus on a découvert des briques 
du plus grand modèle, des médailles appartenant à divers règnes, et 
que le château féodal du lieu est bâti dans beaucoup de ses parties 
avec des matériaux provenant de constructions romaines*. 

A l’entrée orientale de la cité d’Aoste, au milieu d’un faubourg 
appelé le « Pont de pierre, > il existe un pont romain construit dans • 
l’axe de l’arc de triomphe et de la « Porte Prétorienne; » c’était là 
que venait aboutir la voie, c’était sur ce pont que l’on passait alors 
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ie Buthier. Depuis cette époque, à la suite de l’une de ces convul¬ 
sions si fréquentes dansdes pays de montagnes, le torrent a reporté 
son lit -vers le couchant, à l’endroit môme où il coule aujourd’hui. 
Le pont antique, qui passait d’une rive à l’autre au moyen d’une 
seule arche, est maintenant aux trois-quarts enseveli sous des terrains 
d’alluvion. Cependant, en descendant sous l’arche môme, il est fa¬ 
cile d’en concevoir l’ampleur et d’apprécier tout le mérite de celte 
savante construction; la coupe des immenses blocs de poudingue qui 
forment la voûte et la précision avec laquelle ils sont joints, peuvent 
servir de modèle à tous les architectes de notre temps. 

Le pavé de la voie romaine dans la traversée de la ville est à deux 
mètres environ au-dessous du niveau actuel du sol. En 1842,on en a 
découvert un tronçon considérable, alors que l’on exécutait des tra¬ 
vaux importants dans l’ancienne église du couvent de Lorraine. On a 
constaté aussi, au-dessous de la voie, l’existence d'un égout ( 1 ) en 
maçonnerie qui suivait la rue romaine et recevait les eaux par des 
canaux empierrés. Les mesures de ce tronçon de voie, prises très- 
exactcmcnl, ont permis de déterminer la largeur de la rue romaine; 
elle était de neuf mètres quarante-six centimètres. 

Les limites de ce mémoire nous interdisent d’insister sur la valeur 
archéologiquo de la cité d’Aoste. Nous nous bornerons à indiquer ici 
les murailles qui l’entourent en entier, son arc de triomphe si bien 
conservé, sa « Porte Prétorienne, » les ruines du théâtre et de l’am¬ 
phithéâtre. Tous ces monuments appartiennent au temps où l’empe¬ 
reur Auguste envoyait ses trois mille colons prétoriens pour rem¬ 
placer les vaillants Salasses, vendus comme esclaves ou exterminés. 

D’Aoste au petit Saint-Bernard, les traces ne sont plus aussi nom¬ 
breuses; pour rencontrer de nouveau quelques vestiges, il faut 
dépasser le village de Villeneuve, où l’on peut voir, scellée dans 
le mur du poste des carabiniers royaux, une très-belle inscription; 
nous la donnons à la page suivante. 

Entre Villeneuve et Arvier, il existe plusieurs parties bien conser¬ 
vées de la voie antique. Ces restes sont situés h deux ou trois mètres 
au-dessus de la route actuelle et on peut les étudier sansscdétourner 
un seul instant, ils consistent en murailles épaisses construites en 


(1) La hauteur de cet égout était do un mètre soixante-huit centimètres; sa lar» 
geur à la base do soixante-quatre centimètres; à la naissance de la voùto do quatre- 
vingt-trois centimètres; IVpaisseur des murs et de la vofltc était do cinquante cen¬ 
timètres. 
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béton et revêtus d'un parement de pierres symétriquement taillées. 
Pour donner plus de solidité à ces murs destinés à soutenir la poussée 
des terres, ou bien pour favoriser l’écoulement des eaux d’infiltra¬ 
tion, les Romains les avaient fortifiés, de distance en distance, par 

des arcades composées de lourdes pierres 
de taille. L’une de ces arcades, analogue 
à celle de Dard, s’offre parfaitement in¬ 
tacte au regard de l’observateur. 

A Liverognc, village bâti au débouché 
de la vallée de Valgrisanche, la voie devait 
franchir le torrent qui en descend pour se 
joindre fi la Doire ; un pont fut jeté. C’est 
celui que l’on voit au nord et au-dessous 
du pont moderne sur lequel passe la route 
nouvelle. Il est bien évident que la voille 
et le tablier du pont antique ont subi une 
complète métamorphose, mais les culées 
sont romaines, il n’y a point à en douter 
un seul moment. 

A partir de Liverognc jusqu’au hameau 
de Pont-Serran, situé dans la vallée qui 
de La-Thuillo « Ariolica » mène au petit 
Saint-Rornard, nous ne savons pas qu’à 
aucune époque on ail découvert la moindre 
trace de la voie. Cependant, il serait in¬ 
téressant de connaître comment les Ro¬ 
mains ont franchi le défilé que l’on nomme 
aujourd’hui t Pierre-taillée; » il serait 
important de fixer remplacement exact de 
« Arcbrigium, » que les uns supposent à 
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regard exercé découvrirait la vérité, et nous appelons de tous nos 
vœux leur présence sur un terrain si digne de leurs éludes. 

A Pont-Serran, les culées du pont sur lequel on traverse une des 
branches de la Doire sont un ouvrage romain. 

Sur le plateau du col du petit Saint-Bernard * in Alpe Graïa, » 
on trouve des restes nombreux de constructions antiques. Débris de 
la mansion romaine consistant en substructions très-nettement visi¬ 
bles, restes très-effacés d’un temple, fût de colonne en marbre du 
pays, voilà ce qui attend l'explorateur, et ce qui prouve que là 
passait une voie très-fréquentée à cette époque, puisqu’elle réunissait 
deux grandes cités. Vienne çt Milan. 

Nous avons dit au commencement de celte notice qu’à Aoste môme, 
la voie se divisait en deux branches; il nous reste donc à parler de 
la route qui remontait la vallée du Butiner et aboutissait au grand 
Saint-Bernard « in summo Pcnnino. » Ici, pas de monuments inter¬ 
médiaires pour fixer des points de passage certains, comme le font 
des ponts, des restes do pavage ou des pans de murailles. On en est , 
réduit aux conjectures pour le tracé do la voie entre Aoste et le 
grand Saint-Bernard. Nous sommes fort tenté île penser que cette 
voie s’embranchait à Aoste un peu en avant du pont sur le Butiner, 
et qu’elle remontait par la rive gaucho do ce torrent, au lieu de 
suivre la rive droite comme elle la suit de nos jours. Voici les motifs 
qui nous ont amené à préférer celle opinion : nous n’avons pas en¬ 
tendu dire qu’à aucune époque on ait trouvé des débris romains sur 
la rive droite, avant d’ôtre parvenu aux villages d’tflroublos ou de 
Saint-Rhémy; sur la rive gauche, au contraire, dans le vallon do 
La-Combe, à deux kilomètres d’Aoste, nous avons vu des subslruc- 
tions romaines qui pouvaient très-bien appartenir à une villa bâtie 
aux environs de la route; puis, nous avons étudié à Aoste deux 
inscriptions provenant du village de Roizan, où on les avait décou¬ 
vertes employées dans la maçonnerie du maltre-autcl de la paroisse. 
Ces deux inscriptions se trouvent aujourd’hui dans le vestibule 
d’une maison particulière de la ville. Nous les reproduisons ci- 
contre. 

Roizan étailcertainement un lieu habité au temps des Romains, car 
il n’est pas possible d’admettre qu’on ait été chercher au loin des 
pierres pour bâtir une église de village, dans un pays où partout les 
matériaux abondent. A Roizan devait être la villa do la famille de 
C. Julius, nommé sur l'un de ces marbres avec scs quatre fils, parmi 
lesquels l’aîné sc trouve aussi nommé sur une tablette votive en 




chartes du pays, gagnait Étroubles et Saint-Rhémy où se trouvait 
- la station indiquée dans ia Table Théodosienne sous le nom de 
« Eudracinum. » 

A Saint-Rhémy, on a découvert une grande quantité de fragments 
de poterie et de briques, des médailles et des objets de diverse nature 
en bronze ( 1 ). 

La montagne où la charité de saint Bernard, l’illustre apôtre des 
Alpes, a élevé le couvent qui porte son nom, était consacrée au dieu 


(1) L’un do ces objets appartient à la collection do M. le priour Gai : c’est une 
tôte de Persèo en bronze, en demi-bosse, dont le dessin est à la fois très-pur et très- 
élégsnt. 
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Penn avant la soumission des Salasses; plus tard, un temple romain 
fui érigé non loin dè l’hospice, sur un emplacement nommé aujour¬ 
d’hui encore le « Plan de Jupiter. » Les substruclions du monument 
païen sont très-faciles à reconnaître. 

Les Pères du Saint-Bernard ont réuni tous les objets découverts 
autour de l’hospice et autour du temple de Jupiter; cette collection 
d’antiquités romaines, médailles, anneaux, lampes, inscriptions 
votives à Jupiter Pcnnin gravées sur des plaques de bronze, établit 
d’une façon irrécusable que la voie romaine franchissait ce col dan¬ 
gereux, que c’est là, et point ailleurs, qu’il faut chercher le « summus 
Penninus. » Les tablettes de bronze prouvent que l’on n’entreprenait 
pas sans crainte, à cotte époque, un semblable voyage, et que les 
dangers de la traversée du Saint-Bernard ont motivé de: vœux t pro 
itu et reditu, » vœux que l’on s’empressait d’acquitter « in summo 
Pennino(i). » 



Nous avons parcouru pied à pied la vallée d’Aoste et les vallées 
qui viennent y aboutir; nulle part nous n’avons découvert d’autres 
restes que ceux dont nous .venons de parler; nous ne pouvons donc 
pas prendre, en terminant, d'autres conclusions que les conclusions 
suivantes. 11 n’y a eu dans le val d’Aoste que deux voies romaines, 
celles dont les monuments attestent le passage, et qui, malgré toutes 


(1) Il y a deux ans, nous avous fait hommage au cabinet des antiques de la 
Bibliothèque impériale de moulages en cire des ox-»oto les mieux conscrxés; quel¬ 
ques-uns d’entre eux sont remarquable» par la beauté des lettres. 
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les variantes admissibles dans le tracé d'un chemin de montagne, 
sont ramenées à des points indiscutables tels que les ponts. Il faut 
bien se garder de croire absolument aux distances accusées par les 
itinéraires anciens dans la description de cette partie des Alpes; car 
non-seulement ces ouvrages sont en contradiction les uns avec les 
autres, mais encore il est souvent absolument impossible de les faire 
concorder avec les mesures prises sur le terrain. 


E. AuBEnT, 

Membre de la Société académique du duché d’Aoslo, etc. 


NOTE 


■UN 

LE SENS DE QUELQUES MOTS 

DE BASSE LATINITÉ 


Les nombreuses recherches que j'ai dû faire clans les archives 
pour la publication des chartes provenant des abbayes et prieurés 
des diocèses de Saint-Bricuc et de Tréguier (1), m'ont fait connaître 
quelques mots debasse latinité qui ne figurent pas dans les glossaires. 
C’est sur ces expressions que je veux essayer de proposer, dans les 
pages qui suivent, une interprétation; si mes conjectures sont com¬ 
battues, il en résultera une discussion que je désire, et qui aura pour 
résultat de fixer définitivement le sens des mots dont il va être 
question. 

I. Romanum BniTANNiF.. — Par un acte do janvier 1254, Raoul, la 
Perche ot Jeanne sa femme vendent à l’abbaye de Saint-Aubin des 
Bois, diocèse de Sainl-Bricuc, un herbergement situé « in hospilali de 
Eslablehon, » moyennant le prix de quarante livres. Les anciennes 
chartes relatives aux biens de l'ordre de Saint-Jean, en Bretagne, 
sont tellement rares, que je crois devoir donner ici la copie de l’acte 
de 1254 qui figure dans le carluiaire de Saint-Aubin, au folio 114; 
l’original môme est conservé aux archives départementales des Côtes- 
du-Nord (2) : 

Universis présentes littcras inspectons, frater Petrus de Villa Uci.sancte 


(1) Anciens évéchés de Bretagne, par MM. J. Gcslin de Bourgogne et A. do Bar¬ 
thélemy, t. III et IV. (Diocèse de Saint-Bricuc.) 

(3) Le cartulaire de Saint-Aubin donne à cet acte la date do 1244, mai» Je préfère 
adopter celle qui est dans la charte originale clle-mènie. 

VI. 


6 
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domus hospitalis Jerosolimitani in Romano Britannie tune temporis pre- 
ceptor humilia, salutem in domino. Noveritis quod, in nostra presencia 
conslitutus, Radulphus la Perche, vendidit, cum consensu et bona volun- 
tate et spontanea Johanne uxoris sue et heredum suorum, abbali et 
conventui Sancti Albini, Cysterciensis ordinis, Briocensis diocesis, herber- 
gamenlum suum situm in hospitali de Portu de Rstablchon, cum vinca 
sibi juncla, pro quadraginta libris currcnlis monete jam sibf solutis; ban¬ 
nis factis,vendicionibus solutis et omnibus aliis que ad vendicionem perti¬ 
nent rite et légitimé actis; promisit cciam dictus Radulphus coram nobis 
per jurameuîum suum, quod contra hujusmodi vendicionem per se vel 
per alium non veniet in futurum. In cujus rci testimonium et munimen, 
ad pcticionem dicti Radulphi et suorum, présentes litteras, salvojure do¬ 
mus hospitalis, sigillo nostro duximus roborandas. Datum mensc januario, 
anno Domini m°. cc® quinquagesimo quarto. 

Le préambule de cette charte fait connaître le nom du seigneur 
supérieur dont relevait le bien aliéné par Raoul la Perche : c’était 
l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, représenté par frère Pierre de 
Vildô (1), précepteur in Romano Brilannie : que doit-on entendre 
par ces mots? 

L’hôpital de Establehon était une commandorio située dans la pa¬ 
roisse de Saint-Suliac, au diocèse de Saint-Malo, probablement au 
lieu où la carte de Cassini indique, sur la rivière de Rance, le port 
et le pont Saint-Jean. Ce bénéfice comprenait le bailliage de la Hous- 
saye en Ploücr, celui de Vildô en Taden, celui de Pont-de-Terre en 
Plcudihcn, et des maisons dans la ville de Dinan. Dès 1100, une 
longue charte de Conan IV, duc de Bretagne (2), mentionnait parmi 
les biens des hospitaliers a clemosine do Stablon et de Ponte Terre.» 

Dans la partie de la Bretagne qui se trouve à l'est de la Rance, la 
langue bretonne disparut de bonne heure, si jamais elle y fut parlée 
d'une manière un peu générale. Dés la fin du treizième siècle, dans le 
diocèse do Saint-Malo, le roman était déjà répandu : j’ai retrouvé un 
assez grand nombre de chartes de cette époque rédigées en langue 
vulgaire ou romane. 

Nous avons d’ailleurs des preuves qui établissent, au commence- 


(1) Jo traduis ainsi co nom parco que deux paroisses du diocèse do Dol, Vildé- 
Bidon et Vildé-la-Marine, toutes deux il la présentation de l’ordre de Saint-Jean 
Jusqu’en 1789, se nommaient «n latin Villu Dei. Le commandeur Pierre ajoutait 
peut-être h son nom celui de la paroisse dont il était originaire. Cet usage était trop 
général pour que J’aie besoin de m’y arrêter ici. 

(S) D. Morice, Preuvet , I, S38. 
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ment du quinzième siècle, la persistance aveclaquel'c on distinguait 
la Bretagne brctonnante de celle où on parlait la langue vulgaire; 
outre le texte cité déjà, d’après Froissart, par M. Aurélien de Cour- 
son, je rappellerai un document officiel : c’est le compte des dépenses 
de Jean Maulôon, trésorier et receveur général du duché en 1420 : 
là, on remarque deux procureurs généraux, l'un, Jean Doguet, 
pour la Bretaigne-Gallo , l’autre, Jean de Bencrvcn, pour la Basse- 
Bretaigne (1); Bretaign o-Gallo, dans le compte de Jean Mauléon, 
comme dans Froissart, indique clairement la partie de la province 
où on parlait français. 

N’est-il donc pas permis de donner un sens analogue à la formule 
Romanum Britannie ? Au milieu du treizième siècle on parlait latin 
et roman : frère Jean de Vildô n'était-il pas, par conséquent, pré¬ 
cepteur de l’ordre de Saint-Jean dans les bénéfices situés dans la 
Bretagne où ne régnait pas exclusivement la langue bretonne? 

II. AnMomuit Goloir. — Des chartes de l'abbaye de Beauport, au 
diocèse de Saint-Bricuc, mentionnent de 1250 à 1271 VArmorium 
Goloic. Ainsi, en 1201. GcolTroi d'Yvias, « tune temporis nllocatus 
domini Golovie in armorio » apposait son sceau à une obligation 
consentie par GcolTroi, fils de Robert de Landa , de la paroisse «le 
Plounez; en 1271, Nicolas d’Yvias, clerc, au môme titre passait un 
acte d’obligation consenti par des paroissiens de Plouozcc : la même 
année, et dans la môme paroisse, un acte de donation était rédigé 
par Guillaume Brczel, bourgeois de Paimpol, « allocalus domlm 
« Goloic in armorio tune temporis. » Je citerai enfin le commence¬ 
ment d’une charte de 1250 qui est indispensable, ù mon avis, pour 
fixer le sens du mot armorium : 

t Univcrsis, etc. Novcrilis quod cum rcligiosi viri abbas et con- 
« ventus de Bello Portu petebant a Gaufrido lilio Jagou, Rivallcno 
« lilio suo primogenito, Guillclmo, Ilugone et Alano ejusdem Gau- 
« fridi flliis, cosluinam suam passagii piscium do armoria Goloic, cx- 
« ccpta costuma de Ponpol, etc. (2) » 

Le Goüllo, dont le chef-lieu féodal était Chatclaudren, formait un 
vaste pagus qui comprenait près du tiers du diocèse de Saint-Bricuc : 
il contenait plus de cinquante paroisses, dont douze sur le lil- 


(1) Cf. Froissart, I. 1, c. 181, édition do Duchon; D. Morice, Op. laud ., tome II, 

^«défendeurs s'engagent, dans la snito do cotte charte, à acquitter la coutume 
ou & fournir trois pitances chaque année b l’abbaye. 
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toral depuis l'embouchure du Trieu jusqu’à celle du Gouët, c’esl-à- 
dire depuis Paimpol jusqu’à la forteresse de Cesson : ces douze 
paroisses se nommaient Paimpol, Plounez, Plouezec, Kérity, Lan- 
loup, Ploulia, Trôveneuc, Saint-Quay, Plourhan, Etables, Pordic et 
Plérin; jusqu’à présenties trois premières seules sont mention¬ 
nées comme se trouvant sous la juridiction des alloués in armorio 
Goloie. 

Les alloués étaient des officiers inférieurs aux sénéchaux; alors 
que la charge de sénéchal du Goëllo était, exercée par des cheva¬ 
liers des premières maisons du pays, tels que les Coëtmen, les Goyon, 
les du Quelcnnec, l’emploi d’alloué était confié à des individus d’un 
ordre inférieur, à des clercs ou à de simples bourgeois. La séné¬ 
chaussée ôtait donc subdivisée en plusieurs circonscriptions soumises 
à des alloués, et l’une de ces circonscriptions sc nommait l’amo- 
rium de Goëllo. 

Ici nous retrouvons deux mots purement bretons, ar mor, sur la 
mer, qui formèrent le nom d’Armoriquo, parfaitement juste pour dé¬ 
signer une presqu'île comme la Bretagne, environnée par la mer. 
Si nous jetons un coup d'œil sur la carte do Cassini, nous remar¬ 
quons, sur la côte de Goëllo, plusieurs lieux qui conservèrent le 
souvenir de celte désinence bretonne : en Plouezec, par exemple, 
le village de Larmor Isel; dans la baio de Paimpol, un Ilot porte le 
nom de Larmor Bic; en Pordic, je note la pointe de I/irmor. 

Je ne crois donc pas fttro trop hardi on considérant rurmomm 
Goloie comme une subdivision de la sénéchaussée de Goëllo com¬ 
prenant les paroisses du littoral appartenant directement au sire du 
Goëllo. Dans la charto de Bcauport, dont j’ai donné plus haut un 
fragment, l’abbayc, en réclamant la coutume du « passagium pis- 
* cium de armoria Goloie, » prétendait prélever un droit sur la pèche 
faite sur le rivage voisin. Par sa charto de fondation en 1202, le 
comte breton Alain, seigneur du Goëllo, lui avait auménô la coutume 
des poissons « consuetudinem piscium, > et les moines ne voulaient 
pas laisser périmer une redevance alors importante. 

III. Hastiveli.um. — C’est encore en Goëllo, d’après les anciens 
litres, que le droit indiqué sous cette dénomination parait avoir 
existé: dix actes, de 1237 à 1242, mentionnent le hastivellum. 

A la première de ces dates, des habitants de Goudelin, paroisse du 
diocèse de Tréguier, soutenaient contre l’abbaye de Bcauport avoir 
le droit d’user d’une coutume locale établie probablement depuis 
Cette coutume, favorable aux vassaux soumis à la dlme, 
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donnait à chacun d’eux la liberté de prélever dix ou douze gerbes, 
avant la cueillette de la dîme, sans avoir à subir celle-ci sur ce pré¬ 
lèvement : c quia talis erat consuctudo quod singuli ipsorum, de 
• messibus suis, ad hastivellum suum , debebant habere decem aut 
« duodecim guarbas, nec de illis dccom aut duodecim guarbis red- 
« dere debebant décimas. » Le recteur do Plouagat-Chatelaudren, 
délégué de l’évôque de Tréguier, refusa de reconnaître l’authenticité 
de cette coutume : il décida que les paroissiens de Goudelin, vassaux 
de Bcauport, ne pourraient plus, à l’avenir, prélever de gerbes sans 
le congé de l’abbé; de plus que dans ce cas ils étaient tenus d'en ac¬ 
quitter la dlmc. 

Dans le diocèse de Saint-Bricuc, le hastivellum ôtait admis : le 
congé de l'abbaye n’était pas obligatoire, mais la dîme était due sur le 
blé prélevé ainsi; c’est ce qui résulte de ce passage d’un acte de 1242: 
« nec removebimus de campis guarbas nostras amodo sine ipsorum 
« licencia, donec ab ipsis fuerint décimale, cxccptis tamen sex garbis 
« de hastivcllo quas postca in alio blado nostro computabiraus cum 
« cisdcm. » — Des actes de 1239 et 1242 prouvent que dans les 
paroisses do Plouczcc et d’Yvias ce prélèvement ôtait tlxô à six 
gerbes. 

Maintenant, s’il m’est permis de proposer uno conjecture sur la 
signification même du mot Hastivellum , voici ce que je hasarderai : 

Dans la langue bretonno, les mots hast , hasta, signifient précipita¬ 
tion et se hâter : le mot qui nous occupe ne serait-il pas le nom du 
blé que le vassal ou colon se bâtait de rentrer avant la venue des 
dlmeurs? Ce blé ainsi prélevé sur la récolte no représentait-il pas la 
provision indispensable pour l'usage personnel et journalier de l’agri¬ 
culteur? — Cette coutume était d’autant plus équitable que, dans 
des actes de Bcauport môme, nous voyons prévoir le cas où les gens 
chargés de percevoir la dîme tardaient quelquefois à remplir leur 
mandat, cl laissaient ainsi trop longtemps la récolte liée en gerbes 
dans les champs. 

IV. Portus elemosine. — Les mots que je viens de transcrire 
n’ont pas encore été étudiés, je crois pouvoir l'a fil rmer, par les histo¬ 
riens bretons : je ne sais si dans d’autres provinces quelques érudits 
se sont occupés des ports d’aumône : j'avoue que les recherches 
assez multipliées auxquelles je me suis livré pour profiter des tra¬ 
vaux des archéologues ont été sans résultat. 

Dans plusieurs provinces de France et môme à l’étranger, les 
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passages de rivières étaient confiés à des corporations religieuses 
desquelles dépendaient des ponts et des hôpitaux spéciaux; il y 
aurait à faire à cet égard un travail important, mais les documents 
indispensables sont encore probablement oubliés dans les archives 
ou dans des cartulaircs (i). 

Je rappellerai ici le grand hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas, 
établi sur le territoire delà république de Lucqucs, et aux dépens du¬ 
quel on entretenait des ponts, et principalement un passage sur l’Arno 
qui était gratuit pour les pauvres et pour les pèlerins. — Je rappel¬ 
lerai encore l’hôpital de Paris, dont la tradition attribue la fondation 
li Philippe le Bel, et qui devint l’église Saint-Jacques du Haut-Pas : 
on y voyait jadis la sépulture de Fr. Antoine Canu, « commandeur 
« général de l’hospital de Saint-Jacques du Haut-Pas au roïaume de 
« Franco, » mort en 1K2G. - N’oublions pas les frères pontifes 
d’Avignon qui, en 1278, se fondirent dans l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, auquel ils donnèrent leur maison de Bonpas; et l’hôpital 
du Pont-Saint-Esprit établi vers le milieu du treizième siècle et des¬ 
servi par < les prêtres blancs. » 

Entre ces établissements destinés à assurer la sécurité des passages 
des rivières et le3 ports d'aumône de Bretagne, jo crois qu’il existe 
une grande analogie : examinons d’abord les textes que j’ai pu 
réunir. — Dés 5 présent, notons quo les ports d’aumône n'étaient 
souvent quo des passages à bac. 

D. Morice nous a conservé lo testament, en date de l’année HCl, 
de André deVarèdc, qui léguait des sommes à plusieurs ponts: « Ponti 
« de Naranctis VI solidos; ponti de Grec... solidos; ponti do Loeto 
« X solidos.'» 

En 1249, Haissia, femme de Bertrand Paignon, de la paroisse de 
Plôhérel, léguait par testament quatre deniers aux ports du Guelidou, 
de Establehon , de Jovente et de Dinart. Sept années plus tard, par 
acte de dernière volonté, Gcoiïroi, sire de la Soraic, aumônait : « Sex 
« denarios apud Leguelido; sex denarios apud Establehon; sex de- 
« narios apud Dinart. » Rolland de Dinan, siro de Montafilant, 
léguait, en 1304, « portubusde Guelidou, de Jovente et d’Establehon, 


(l) Grégoire, ancien évêque do Blois, en 1818, publia des Recherches historiques 
sur les congrégations hospitalières des frères pontifes ou conducteurs de ponts. Ce 
travail, qui corrige quelques erreurs commises par le P. Hélyot dans son Histoire 
des ordres monastiques, laisse encore cependant le sujet à traiter d'une manière 
plus complète. — Voyez aussi Revue archéologique, U XV, article do M. A. Cbam- 
pollion. 
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« cuilibel eorum quinque solidos. » Enfin le sire de SainM)enoual, 
en 1479, ordonnait, toujours par acte testamentaire, « qu’il soit poié 
a ès quatre ports de aulmone, scavoir le Guildeho, Juvanle, Mor- 
« drcuc et Eslablehon, à chacun cinq deniers une foiz poycz. » 

Les cinq ports d'aumône que la bienfaisance publique aidait de 
ses libéralités étaient les cinq passages à bac ou à bateaux qui, sur 
les rivières de Rance et de l’Arguenon, suppléaient à l'absence des 
ponts. 

Le Guelidou était sur la rive gauche de l'Arguenon, dans la pa¬ 
roisse de Saint-Cast, vis-à-vis la forteresse du Guilledo, située sur 
l'autre rive dans la paroisse de Créhen : c'est encore un bac au¬ 
jourd'hui. Ce passage est aussi appelé quelquefois « le passage de 
Penthiôvre en Poudouvre (1); » au dix-septième siècle, le droit qui 
était payé par ceux qui traversaient l’Arguenon sur ce point, appar¬ 
tenait aux Carmes qui, en 1620, y remplacèrent les huit prêtres 
ou chapelains établis dans ce lieu en 1420 par Charles et Robert de 
Dinan. 

Establohon était dans la paroisse de Saint-Sulliac, sur la rive 
droite delà Rance : ce passage appartenait aux chevaliers de Saint- 
Jean do Jérusalem, ainsi que je l’ai fait voir dans le premier para¬ 
graphe de celte note. 

Dinart a toujours été un petit port qui servait au passage de la 
rive gauche do la Ranco à Saint-Maloj en 1704, Jean Lavocal, sei¬ 
gneur de Saint-Enogat, paroisse dont Dinart dépendait, mentionnait 
dans son aveu « les droits de coutume, trespas et exercice de juri- 
« diction au port et havre de Dinart, auquel fief est dû par les bate- 
« Hors pour debvoir do passage de Dinart à .Saint-Malo, soixante sous 
« par an, qui sont reçus 5 la cueillette des rentes. » — Dans le voisi¬ 
nage de Dinart ôtait une dépendance de Lôlion qui porte encore sur 
les caries de Cassini le nom do Prieuré : je ne sais si avant d'ôtrd 
absorbé pai le seigneur féodal, le passage de Dinart, alors port d'au¬ 
mône, n’aurait pas dépendu de Léhon : des pouillés du diocèse de 
Saint-Malo mentionnent une ministrerie de Saint-Jacques, pour la 
rédemption des captifs, qui aurait été établie en 1324 dans ce port. 


(1) Le Poudouvre était un pagus breton qui formait un doyenné du diocèso de 
Saint-Malo, composé do vingt-quatre paroisses, subdivisiou de l’arcliidiaconé de 
Dinan. Il forma aussi une circonscription féodale sous le titre de vicomté do Pou- 
doiiTre, qui subsista jusqu’au treixième siècle. Le Pcnthièvre proprement dit, Pen- 
aver, fut plus tard la châtellenie de Lamballe. 
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• Jouvanle, en Pleurtuit, était sur l’ancienne voie romaine de Cor- 
seuil à Saint-Malo. 

Mordreuc, en Pleudihcn, comme Establehon, appartint probable¬ 
ment aux hospitaliers de Saint-Jean qui, dans cette paroisse, eurent 
des propriétés dès le douzième siècle. 

La riche collection de documents contenus dans les trois volumes 
de preuves éditées par D. Morice, ne m’a fourni aucun texte qui pût 
être joint à ceux que je donne dans cette notice; bien plus, les 
chartes dont j’ai extrait les legs et dons aux ports d’aumône sont 
exclusivement pris dans des documents émanés d’habitants du Pcn- 
thièvre : tout i\ côté, dans le Goèllo, on léguait aux ponts; il esta re¬ 
marquer que les cours d’eau du Goéllo, moins larges que ceux de la 
frontière orientale du Penlhièvrc, permettaient d’établir des moyens 
de communication plus commodes que les bacs. 

En 1223. Guillaume le Borgne, sénéchal du Goèllo, inscrivait 
dans son testament un legs de quatre livres aux églises et aux ponts 
de Chatelaudrcn; plus, quarante livres h partager entre les églises, 
les ponts du Goëllo cl la léproserie de Chatelaudrcn. Je manquo, 
pour le moment, do renseignements sur le mode d’établissement et 
d’entretien des ponts en Bretagne au treiziéme siècle : ce texte ce¬ 
pendant établit qu’il s’agit ici d’une fondation picuso; les ponts 
publics sont mentionnés entro les églises et les maladrerics; il rcsle 
à trouver si les fabriques des paroisses dans lesquelles étaient situés 
les ponts n’étaient pas chargées de recevoir et d’employer ces libéra¬ 
lités; ou encore si les chapelles spéciales construites le long des 
routes, h proximité des rivières, ne devaient pas leur origine à la 
protection et à la dotation des ponts et des bacs. — Il me semble que 
le silence des litres féodaux anciens au sujet de l’établissement et de 
l’entretien des ponts et bacs, et l’existence constatée des fondations 
pieuses faites en leur faveur, viennent à l’appui de ma conjecture, 
surtout dans une province où l'exécution des travaux publics ruraux 
furent longtemps de la compétence exclusive de l’administration 
paroissiale. 

Il y aurait également lieu d’examiner l’influence que les ordres 
militaires et hospitaliers purent exercer en celte matière : en Bretagne 
le souvenir des Templiers est encore vivace sur les anciennes voies 
qui ont succédé aux routes romaines « de Penthièvre en Poudouvre; » 
parmi les ports d’aumône que je viens de mentionner, il en est au 
moins deux qui dépendaient incontestablement des hospitaliers de 
Saint-Jean. Il pourrait se faire qu’aux douzième et treizième siècles 
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les chevaliers de Saint-Jean, et surtout les Templiers, aient con¬ 
couru à assurer le passage des rivières, sur les grandes voies de 
communication, aux nombreux pèlerins qui, soit pour leur propre 
compte, soit pour accomplir les vœux et les dispositions testamen¬ 
taires d’autrui, se rendaient en Espagne, à Rome, en Palestine ou à 
Rocamadour. 

En France, les chevaliers hospitaliers n’avaient pas à combattre 
les Infidèles; d’un autre côté, le service des hôpitaux pour les ma¬ 
lades était organisé en dehors de leurs ordres; leur rôle était donc 
de protéger les pèlerins et de percevoir les revenus des bénéfices 
dont la reconnaissance et la piété enrichissaient le temple ou Yhôpital 
de Jérusalem. Il me semble apercevoir une trace de ce que j’avance 
dans le désir que les frères pontifes de Bonpas, sur la Durance, ma¬ 
nifestèrent de se réunir aux Templiers en 1277 : le pape Nicolas III, 
sur l’avis de l'évéque de Cavaillon, ne consentit à une fusion qu'en 
faveur de l’ordre de Saint-Jean. Les frères de l’hôpital Saint-Jacques 
du Haut-Pas de Lucqucs, en 1239, reçurent du pape la permission 
de suivre la règle des hospitaliers de Saint-Jean, et en 1443, ils 
avaient pour maître un chevalier de Rhodes. 


Anatole de Barthélémy. 



SUR UN 


OXYBAPHON BU MUSÉE CAMPANA"' 


C’est une bonne fortune pour le musée Campana que mon savant 
ami, M. J. de Wilte, veuille bien se charger du catalogue des vases 
peints, qui y forment une série très-considérable (2). Il s’agit là d’un 
travail extrêmement délicat, et assurément personne mieux que l’un 
des ingénieux auteurs de VÉlite des monuments céramographiques 
ne pouvait aborder une tâche aussi difficile. Si je me permets de 
parler ici d’un vase qui fait partie de cette riche collection, c’est 
que l’explication n’en présente aucune difficulté; et comme il peut 
devenir pour moi l’occasion ou plutôt le prétexte de quelques ob¬ 
servations philologiques, j’ai pensé que je pouvais m’omparer do 
ce petit monument archéologique sans faire tort au travail de M. de 
Witte, qui, vu la nature môme du sujet, doit être sobre de détails et 
ne peut aborder les questions qué je désire traiter ici. 

Le vase dont il s’agit est un oxybaphon, à couvert noir terne, 
ayant vingt et un centimètres de hauteur. Sur une bande ou zone 
jaune de trois centimôlres de hauteur, et occupant le milieu de cet 
oxybaphon, on lit le mot HAÏI10T02. Ce petit monument parait da¬ 
ter du second siècle avant Jésus-Christ. 

M .* J. de Witte, dont la complaisance égale le savoir, a bien voulu 
me signaler l’existence d’une inscription du môme genre qui se 
trouve sur une coupe conservée aujourd’hui dans la Pinacothèque 
de Munich et qui a été publiée d'abord par lui dans son Catalogue 
étrusque (1837), n° 135, p. 8fi et plus lard par M. Otto Jahn), 


(1) Nous ne donnons pas le dessin do ce vase, fiui porte lo n° 24 du catalogue ita¬ 
lien, parce qu’il ne présente pour particularité qu’une petite inscription grecque qui 
fait l’objet do cet article. 

(2) Voyez les articles publiés par M. J. de Wittç dans le Moniteur, les 30 et 31 mai 
et 4 juin 1802 . 
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(Beschreibung der Vasensammlung Kônig Ludtcigs in der Pinakothek, 
n 8 331, München, 1854, in-8°). Cette inscription est ainsi conçue : 
S1VANOS (1) TEPIION HEAVS HOINOS, c'est-à-dire XiXavk t^kwv. 

*HR»c oTvo<. 

L'antiquité grecque est pleine d’éloges pour la liqueur inventée 
par Bacchus, liqueur qui, dans la langue des poêles, est qualifiée, 
comme ici, de douce , agréable , divine , etc. On lit en effet dans 
VOdyssée (I, 205) : 

OINON iv cl|Aÿifpopeîî<xi ÎOwSexa à<pu<r<Taç 
'11A YN, «xïipaoiov, 0E1ON nOTON. 

Et un peu plus loin, v. 354: 

içafrqv • 6 Si oixto xal ftmtv • ^obto 8’ aîvwç 

'HAYDOTON it(vwv. 

Le dieu du vin était un agréable buveur; aussi les épithètes do 
viouttoT>K ot de «oXimdniç (2) lui reviennent-elles do droit. Quant à 
rilATïIOTOI qui sc lit sur l'oxybaphon du musée Campana, c’est 
une expression homérique qui est toujours appliquée au vin, olvo;. 
Témoin ce passage de l'Odyssée (B, 340) : 

IKOoi ofvoio itoXaiou 

'HAYIÏOTOIO. 

On retrouve encore ce mot employé de la môme manière dans deux 
autres passages de l'Odyssée (I\ 3üetO, 50), et dans l’Hymuo homé¬ 
rique 5 Bacchus, v. 30. 

Athénée (XI, p. 498, D), en parlant du mot <rxvwpoç, cite un pas¬ 
sage du troisième livre de l"HpdxXu* de Panyasis ainsi conçu : 
« Après avoir mêlé le vin dans un grand cratcr tout brillant d’or, il 
y puisa plusieurs scyphes (exuit^u;) et but une liqueur très-agréa¬ 
ble, IIOTON TfAYN ii«v*v. » Citons encore l’expression de Sophocle 


(1) Os caractères no reproduisent pas exactement ceux do l’inscription. Noua 
sommes obligés d’adopter un V pour rappeler un peu la forme archaïque du A. 

(2) Voyei l’Hymne à Bacchus, publiée dans VAnthologie % XII, 52*. v*. 8 et 17. 
Cramer, dans le troisième volume de ses Anecd. Oxon p. 334, a publié un petit 
poème de J. Tzcttfrs. A un endroit où il est question de la comédie, on 1H, p. 385, 
15: K«ip.oi;TOp’ aùxoî; xai 1IPO TOI2 Aiovvffov. \u lieu do r.fi xoî;, il faut lire 
«otoîc, comme ik la p.338, 9. 
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(Ajax, 1200) foOtïov xuXfxuv t£ p"}/tv, et le vers de Straton où il dit, 
en parlant de Ganymède (. Anthol ., XII, 221) : 

Tèv Aw; 'HA12TQN olvo X oov KYAIKÛN. 

Passage qui rappelle cet autre du môme poète (AnfA., XII, 19-1) : 

El Zetî lx yaftiç 6vYi?otç £ri kcûSoc atOp-qv 
VaC.v, rATKEPOT NÉKTAP02 olvo^oouç. 

Par le changement d'une seule lettre, le mot I10T02 devient mé¬ 
taphoriquement une espèce de philtre que le divin échanson versait 
avec le nectar dans la coupe du matlre de l’Olympe. Je veux parler 
de ce IIO 0 O 2 , de cette passion qui est chantée sur tous les tons 
dans le XII* livre do Y Anthologie t et principalement par le même 
Straton, qui la qualifie aussi d"HAY2 (XII, 192) : 

1IAY2 ixaWcWoç Ifa 110002(1). 

Noux trouvons encore l'oxprcssion ‘HAY ÏIOTON dans le grave 
Xénophon ( Memorab ., 1, 3, 8), mais dans une acception bien diffé¬ 
rente. Il ne s’agit plus ici de la liqueur de Bacchus, mais de touto 
espèce de boisson que Socrate, sobre cl simple dans ses goûts, trou¬ 
vait toujours agréable, parce que, comme le dit son panégyriste, il 
ne buvait jamais sans avoir soif : IIOTON Si u8v 'HAY ^ oùtw Sii to 

idvciv, il îujxjnj. 

Mais revenons au mot 'IIAYII0T02, qui jusqu’à présent n’était 
connu que par Homère. Le Thésaurus le cite, il est vrai, mais ne cite 
que les exemples indiqués plus haut; en voici d’autres tirés d’auteurs 
d’une époque plus récente. Dans les commentaires de Cosmas de 
Jérusalem sur les poésies de saint Grégoire de Nazianze (2) on lit : 
’AXX’ ofy l[*7T0p(a; tïvtxa xa\ TponclÇiK Xfyvjjç ^SuéSpcov S^o)V xa\ KYAIK02 
'HAYIIOTOY xaTç tûiv ^X<xjo(ü)v ipsfyvrjç S(xr,v {vrfapu ywvtaiç. On possède 
un grand nombre de vies, d’éloges do saint Jean Chrysostome. Le 
langagemôtaphoriquc des écrivainschrôtiens ne pouvait manquerde 
s’emparer de l’harmonieuse éloquence du saint Père, laquelle, pour 
employer l’image dont ils se servaient, se répnndaitcn Ilots agréables 
à boire. Si une chose doit nous étonner, c’est que l’expression 'HAY- 


(1) J’ai restitué cc mot fc une épigramme de VAnthologie \ propos du dieu qu 
avait sa statue sur la place publique de Lampsaquc. Voyez le Bulletin archéo¬ 
logique. 

(3) Mai, Spicil. ttom., t. Il, p. 2*0. 
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nOTOZ ne revienne pas plus souvent sous leur plume. Un autre 
Cosmas,' appelé Vestitor, dans un sermon inédit (1) sur la transla¬ 
tion des reliques de saint Jean Chrysostome, se sert du môme mot et 
de la môme métaphore : 'HAYIIOTON x »iX&>v NAMA. Dans un autre 
sermon ( 2 ) également inédit du môme écrivain, et à la louange du 
même saint, nous trouvons encore celte expression employée méta¬ 
phoriquement : Th uxutepov toC «nôsia, t b ‘IIAVriOTON (3) vfc 

yXtvxoç, xb T10TI2TIK0N twv ânXouorfpwv 
Remarquons en passant l’adjectif I10T12TIK02 qui manque aux 
lexiques. J’en puis citer un autre exemple tiré d’une espèce d’énigme 
en vers politiques de douze syllabes, composée par un calligraphe. 
Cette petite'piôce inédite (4) a rapport à un encrier et est intitulée 
tout simplement Srfgoi. 

Tbv l^piv o»Se ?t(0ov 6^oXr|irtfov 
’AvOoep.(oo y/jxovro powrtiv dxpaToy (S) 

nOTISTIKHN 7t(v (0).vaxo ptëXoo, 

’RY'b 6 Ypaçiùç tou {ii6X(ou, 

TJ|V YpapixV (7) Sivaxa pditxwv tl< n(0ov, 

KaxccOtv eXx«»v dxpa puXavd/poo (8). 

La construction des premiers vers m’échappe, et il m’est bien dif- 
llcile de donner une traduction exacte de cette petite pièce. Il est 


(1) Man. gr. do Paris, n® 509 à la fin. 

(2) Man. gr. do Paris, n« 1485, fol. 09, v. Au nom COSMAS Vestitor, dans la table 
alphabétique placée à la fln du CAtaloguo imprimé dos manuscrits grecs de la biblio¬ 
thèque impériale do Paris,on a mis A tort sous io infime article : Oralio de transtulie 
S. Chris, reliqulis, los manuscrit:» qui contiennent i’autre homélie dont nousqilons 
ici quelques passages. 

(3) En voyant l’expression VjWtoto; omployée uniquement, pendant les siècles 
chrétiens, par ces doux Cosmas, on serait tenté do se laisser aller à un rapproche¬ 
ment biographique et do les confondre ensemble. Mais ils paraissent bien distincte 
l’un do i’autro. 

(6) Daus lo man. gr. de Paris, n« 2403, fol. 174, v. 

(5) Lo manuscrit semble porter àxpâvw;. 

(0) Ces mots sont complètement effacés; jo proposerais TtmwtsouSè «iventa ptéîov, 
faisant ici irivoi du féminin, comme 5ôvo£ au vers suivant. L’un justifie l’autre. 

(7) Contrairement 4 l’usage, notre calligrnpho en/.iffi-fc fsit Wwrfl féminin. A la 
marge on lit yfaçiZa vôti. 

(8) Ce pxia.6xpoa est embarrassant à cause de l’accent qui devrait Être sur In pé¬ 
nultième. Si notre poète a eu la prétention de fairo des ver» iambiques, co mot serait 
contraire à la mesure, puisque \u tiendrait la place d’une longue; mais il n’y a pas 

mojm dt lire autrement dan» le manuscrit. 
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question d’un vase (encrier) sec, puis d’une liqueur parfumée que 
boiveut les pages altérées du volume. Les trois derniers vers se 
traduisent facilement : « Celui qui donne à boite, c’est moi, écrivain 
de ce manuscrit, plongeant dans ce vise le roseau à écrire, et en 
tirant la pointe noircie. » 

Puisque j'en suis aux dérivés de idvw, j'en indiquerai d’autres 
qu’on chercherait vainement dans les lexiques ( 1 ) : 

IWffTfta. Théodore Prodrome In Theodotum patriarcham (2) : 

• / 

K«l yitp ivaaro'puooiv tnt t b <pp«ap, 

Qùx ilç |*(av yoCv, où? tlç (fort. oùSl) Sewt^pav ykifa, 

’AXV «te d*«(p<** xooiiwiç IIOTI2TP1A2:. 

Honorpte. Tzetzés (Chil. IV, v. 889) : 

OÏa( t’ «tolv aïr* ptixpal ^t5v«i twv yÿ<jao%6<>>'/, 

At UOTliSTPIAES *8<jal xi dpvfwv dxavOtîwv. 

ïluxvoit^njç. Cosmas Veslitor, dans le sermon que nous avons cité 
plus haut (Man. gr., n° 1485, fol. 98, v.) : 'Eopapov &ati tiç lxî»^ç xal 
IIYKN0II0TH2 ÏXaçoç in\ t^v rfc Tpuffc «ou xwv \6yoiv. Le 

manuscrit porte «oixvtmowK, mais il est évident qu’il faut lire ™xvo- 
wfcrie, mot très-bien formé et s’appliquant parfaitement au cerf qui 
est altéré et qui boit souvent. 

Dans le Thésaurus : « Ilfoquc, Diosc. 1, 24, vitiose pro *4r»i|Mt q. v. » 
Mais saint Grégoire de Nazianzo (Opp. t. 2, p. 550) dit en parlant du 
pauvre qui assiège la maison des riches : 

•0< 5jpSiv %upo, et tô> nOTIIMATI. 

Du reste les éditeurs ont voulu sans doute dire « vitiose » dans 
Dioscoride, qui emploie généralement l’autre forme. 

Dans les Fragments poétiques des médecins grecs, p. 133 de l’édi¬ 
tion Didot, je lis : 

Vuxpocropwxoc x«l nOTOVYXPOT «Mev (3). 


(!) M. Qulcherat, dans son excellent ouvrage intitulé Addenda lexicis latinis, 
donne Ica trois mots Potatorium, Polatorius et Polalus , a, um. Lo premier et le 
dernier sont des mots nouveaux ; quant nu second, Potatorius , il se trouve déjà dans 
Forcellini avec un exemple analogue à celui qui est cité par M. Quicherat : Kûm po- 
tatorio. 

(2) Man. gr. de Paris, n* 2831, fol. 102, r. 

(3) Ce vert no se trouve que dans un seul manuscrit copié par une main à laquelle 
on ne doit pas trop se fier. 
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Aucun de ces mois ne figure dans le Thésaurus; le premier cepen¬ 
dant est très-bien composé, comme jcaxoff-r^y_o,'(l), ô^poGr^ayoc ( 2 ), 
et tant d’autres du môme genre. Quant à irortfyuxpoç, j’hésiterais à 
l’admettre dans un lexique. M. Busscmakcr traduit : Et potu frigido. 
Si ce mot est régulier, il signifierait vase plein d’une boisson 
fraîche. La transposition ^xpowfojç. est très-régulière ot on en con¬ 
naît plusieurs exemples 

On sait que la langue grecque, grâce à son génie synthétique, se 
prêle singulièrement à la composition des mots. L’adjectif par 
exemple, comme dans rjj&fcoxoç de notre vase, se combine avec beau¬ 
coup de mots, .et le Thésaurus fournit un très-grand nombre de 
composés qui commencent par r,8u. En voici plusieurs qui peuvent 
être ajoutés à cette liste : 

‘H$uôu|it'a. Jean Pediasimus (/» bonam mulierem, v. 6) : 

E^Xiov ? wî, }po< ‘HAYerMIA. 

'HSuXaXoç. Ce mot n’était connu que par une glose d’IIésychius. 
On en trouve un exemple dans un sermon du moino Joseph sur 
l’apôtre saint Uarlholomêe (Man. gr. Par. n° 1219, fol. 10, r.) : Ÿ Q 
oi6[ut Xpiorou ‘HAYAÀAON. 

‘HSuXaXtk (î). Théodore Studite (Epist. f, p. 223, C.) : Ttç ,u« S«f- 

<rn)<Ttv inb tou <rou cutîtoOou; «po<jo'»tou; 'HAYAAAOYX ouytu^oç; toc 

oornipiorreiou &5»rr{aç.Au lieu île ^8uX«Xoù; peut-être faut-il lire -fi&AdXou, 
le a venant du mol suivant ovmuxfeç. Le mot dwroO^î est un mot mal 
formé et sur lequel on peut avoir des doutes. Il n’en est pas de 
môme de son synonyme dci^roç, employé également par Thêo- 
doro Studite (Epist. II, p. 39(5, D.) : ’A<rtaÇovTo( <x* xa\ toî»ç oXXouç ol 
(Av ijxol <îS«X ? o\ ’AEIIIO0HTOI. Voyez aussi le man. grec de Coislin, 
n° 94, fol. 273, v. 

'IISufAopoc. Cramer, Anecd. Paris , t. IV, p. 333 : 

'HAYMOPOIO v<fou (3). 


(1) Le substantif xaxo<rro|i.a*ia, <1^*1 manque aux lexiques, ac trouro employé par 
Constantin ( Viatic . Peregrin.) dans le manuscrit grec de Paris, n° 2230, fol. 150, r.; 
Ot dans le n° 2300, fol. 50, r. : Kal ttôvov (tiyeoti xal M.xo<no\iayl<M. 

(2) On trouvera co mot, qui manque également aux loxlques, dans lo man. gr. de 
Paris, n° 2245, fol. 236, v. (dnott. de alimenlis): BXinrti tou; ÛYpooropâxou; xai 
toù; çX»Yparixoû;. 

(3) La pièce dont co passage est tiré so trouve aussi dans le man. grec de Paris, 
n° 1630, fol. 1Î7, 2, et est attribuée h Jean le géomètre. 
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•HSunpTnfc. Employé par Théodore Studile, dont j’ai cité le passage 
dans mes notes sur les poésies de Manuel Philé <t. 2, p. 125). 

‘HSxpavfc. Les savants éditeurs du Thésaurus blâment cette forme 
au lieu d”H&Kps»iç. On lit cependant dans les Dionysiaques de Nonnus 
(48, v. 114) de l’édition Didot, à propos de la nymphe Pilho : 

2i6ov\ç dxpr'Stiivo; ioa^êoXo; ïorato xoupy], 

‘HAY<I>ANH2, frffcyoc. 

'H&i<pOoYY<K. Connu seulement par une glose d’Hésychius. Ce mot 
a été aussi employé par saint Germain de Constantinople (Man. gr. 
Goisl., 278, fol. 116, r.) : IIoXiv ô AaflS zpoxpex^w tou Xoyou |itxi tîfc 
Gvrffivj<l xtvupaç xal tüjv ‘HAY‘I>0O1TüN |uXoupYtô)v. 

HNfbf Manuel Philé (t. I, p. 375) : 

IMlz; xoOapouç, ïvnptrrtTc. 

Koudou;, xv<fy« «XV, d<rrp«6c7ç, ‘HATOAEBA2. 

*HSuXujj(«. Saint Germain de Constantinople (Man. gr. Goisl., 278, 
fol. 184, V.) : T7; yàp twv xpiûiv lOrpopta; x#\ TIAYXYMIA2 TO«po<pOc(<rr]Ç 
4pti xa\ x«x<foiv irroXcKpOtfaY);. 

Ces détails lexicograpliiqucs ne paraîtront peut-être pas dénués 
d’intérêt, si l’on réfléchit qu’ils sont de nature à entrer, en partie, 
dans le Supplément que les savants éditeurs du Thésaurus ne peuvent 
manquer de nous donner. 


E. Miller. 




UNE 


INSCRIPTION DE PALESTRINA 

( Praeneste). 


L’inscription que je me propose d’expliquer ici a été publiée par 
M. Henzen dans le Bulletin de l'Institut archéologique , année 1855. 
Bien que son intention ne fût pas de la discuter à fond, ce qu’il en a 
dit est suffisant pour faire comprendre qu’il la regardait comme 
inextricable dans les points qui vont précisément être l’objet de mou 
examen. 

Le marbre, dégradé à droite et à gauche, contenait deux épigra¬ 
phes dont voici ce qui reste : 

L•THYPIIO 
M • CISPI 

GAEDIT • AED • C • P • 

CVL • M • AD • M • PITAEN 
MANS • SVOHVM 

Le savant éditeur fait justement observer que l’L restante, au 
commencement de la première ligne, et'le surnom grec Tnjplio> ne 
permettent pas de douter qu’il ne s’agisse d’un affranchi. En habile 
épigraphiste, il juge avec non moins de raison que l’AEDIT de la troi¬ 
sième ligne indique clairement un aedituus. Mais il n’ose expliquer 
lessiglcs suivants, AED - C - P, par aedium coloniae praeneslinae, 
et en cela encore il est dans le vrai, car on ne rencontre pas un seul 
exemple d’aedituus attaché en môme temps à plusieurs temples. 

J’approuve entièrement la lecture aedituus , et, quant aux sigles 
qui suivent, je les rapprocherai de deux autres incriplions prove¬ 
nant, sinon de Praeneste môme, au moins d’une ville voisine, de 
Tusculum , et dans lesquelles je vois mentionnés des aeditui de deux 
divinités dont les initiales sont les mômes que dans notre inscrip- 

7 


L•BAEB 
TB • PL 


vi. 
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tion. J’estime donc que sous les sigles AEDIT • AED • C • P • se cache 
un AEDITttUi AEDt* C ^storis Pollucis. 

Il y a dans le recueil de Passionei ( Iscriz . 147, 2) un document 
qui, bien que provenant, h ce qu’on croit, de Rome, peut cependant 
être comparé avec celui-ci; c’est l’inscription funéraire : 

C1NER1BUS . 

PRIMI AEDITV1 
DE AEDE CASTORIS ET POLLVC1S 

Quant aux marbres de Tusculum, ils nous offrent, comme je l'ai 
dit, deux exemples d ‘aeditui Castoris et /'ollucis. L’un, qui a été 
inséré dans le recueil d’Orelli sous le n° 0,100, d’après la copie de 
Borghcsi, conlieot : 

PE R MISS Y 
AEDITVVM 

CASTORIS ET POLLVCIS 
L • VOLYMNIO AMERIMNO 
CVRATORI 

L’autre est le n° 2,441 d’Orclli, où l’on voit un Marcus Tusculanius 
Amianthus , qui était maître des aeditui augustaux de Castor et de 
Pollux : 

MAG • AEDITV • CASTORIS • POLLVC • 
AVGVSTALIVM.. 

ot où l’on remarquera l’absence de la conjonction entre les noms de 
Castor et de Pollux, comme dans notre inscription. 

11 suffit pour faire admettre une hypothèse qu’elle résolve toutes 
les difficultés. C’est ce qui a lieu pour l’interprétation précédente, 
laquelle conduit à expliquer sans peine les deux mots tronqués, 
G avant AEDIT dans la troisième ligne, et CYL dans la ligne 
suivante. En ce qui concerne G, il se présente deux solutions 
également probables : du moment, en effet, que nous connaissons, 
par les texte» ci-dessus, et des ntagislii aedituum Casions et Pol- 
lucis et des augustales aeditui y nous pouvons restituer îi volonté 
soit wmG soit auG. Mais pour l’autre fragment il ne saurait y avoir 
de doute, c’est TusCVL qu’il faut rétablir, cl-en effet celte mention 
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devait ôtre mise sur un marbre de Paleslrina, sous peine d’équi¬ 
voque. 

Après avoir ainsi expliqué la troisième ligne, qu’il me soit permis 
de dire, au sujet de la quatrième, que je crois y reconnaître un 
emploi rempli parTryphon à Paleslrina, emploi d’un caractère ana¬ 
logue au précédent et convenant de môme à un affranchi. Dans les 
sigles M • AD • M • PRAEN, je vois un M agislcr AD M artem 
PRAENesfmum ou PRAENesta, et si quelqu’un s’étonnait de cet AD 
M artem. je lui citerais l’inscription d’Orelli n° 7,191, dans laquelle 
un L. Calpurnius Chius se dit MAGISTER AD MARTE FICANVM. 

Revenons aux deux premières lignes L. TRYP110 et M. CISPI. 
Le chev. Henzcn estimait que ce Tryphon pouvait bien être un affran¬ 
chi de M. Cispius : c’est une opinion «1 laquelle je ne saurais m’as¬ 
socier. Je n’aperçois pas comment ce dernier nom, évidemment mal 
placé pour cet objet, pourrait être rattaché aux appellations de l’autre 
personnage, la condition d'affranchi s’indiquant toujours, comme on 
sait, ou par le prénom ou par le surnom du patron, de la manière 
employée par l’affranchi Hermodorc quand- il s'est dit : 

RAB1RIVS • POST • L • IIERMODORVS (1). 
ou de celle douta fait usage l’affranchi IPH1TVS en se dénommant : 

Q • FAB1VS • MAXIMI • L • ÏPHITVS 

Que si quelquefois le prénom ou le surnom du patron est mis à la 
suite de toute la nomenclature do l’affranchi, cela n’a jamais lieu 
sans y placer aussi lo terme qui désigne la condition de ce dernier, 
ainsi que nous le voyons par l’inscription de l’affranchie Anteslia 
Melitine, où on lit: 

ANTESTIA • MELITINE • VETERIS * L • 

au lieu de la formule ordinaire Anteslia C. I. Melitine , ou du type 
plus rare Antestia Vcteris l. Melitine. Mais dans l’hypothèse que 


(1) Lo lecteur remorquera peut-fitro que ce texte n’est pas entièrement conforme k 
celui du lit» volume d’Orelli, n® 6,385, dans lequel lo nom do famille Raburius est 
précédé duC, initiale de Caiu*. Alors le siglo Post. est le surnom abrégé du patron, 
qui devait s’appeler Caius Raburius Poatumus. Mais ici, en supposant que l’auteur 
ait supprimé sciemment le prénom Caius, il aura voulu sans doute composer un 
exemple dans lequel le mot Postumus Jouerait le rôle de prénom, et 11 y était auto¬ 
risé par deux ou trois mouuments. ?-• C- 
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M. Cispius est le patron de Tryphon, je déclare ne connaître aucun 
moyen de relier ses noms à ceux qui les précèdent. 

Le M. CISP1 resterait donc inexpliqué r.i l’on n’avait recours à une 
autre hypothèse. J’inclinerais à y voir le nom propre de quelque 
collégedc jeunes hommes siégeant, par exemple, à Anagni, et dont 
Tryphon aurait eu aussi la maîtrise; tel serait le sens de la formule : 

mag' juvenu M • CISPItm • Anagn • 

Ce qui me porte à suppléer Anaguiae, c’cet le nom même de Gis- 
piùs,qui était celui de ce héros (Laevius Cispius) venu d’Anagni à la 
défense de l’Esquilin, dont parle Varron (L. L. IV, 8, 1), nom qui a 
pu par suite être donné à une confrérie déjeunes hommes, comme 
on sait que dans d’autres villes des institutions semblables tiraient 
leur nom des divinités qu’elles avaient pour but d'honorer. 

Ceci n'est qu’une conjecture qu’on ne doit pas confondre avec la 
solide interprétation que j'ai donnée à la troisième ligne. Voici du 
reste toute la restitution : 

L . TRYPHO 
mag. juvenu? M • CISPI 
an. Anagn? ma G • AEDIT • AED • C • P 
in. municip. Tus CVL • M • AD • M • PRAEN 
nMANS• SVORVM 

J’ajouterai, au sujet du fragment d’inscription qui se lit à côté de 
celui-ci, que Lucius Baebius me paraît être un fils de Tryphon, déjà 
capable, comme ingénu, d'exercer une charge publiqtfe, telle que le 
tribunal du peuple, à Palcslrina. Si cette hypothèse est admissible, il 
n’y aura non plus rien d’étrange à supposer Tryphon affranchi d’un 
Lucius Baebius, ce qui permettra de compléter encore de cette 
manière la première ligne : 

L. Baebius. L. L • TRYPHO. 

R. Garrucci. 

Traduit par lo général CREULY. 



BAKENKIIONSOU 


GRAND PRÊTRE D’AMHON ET ARCHITECTE PRINCIPAL DE THBBES 

CONTEMPORAIN DE MOÏSE 


La glyptothéque de Munich possède une belle statue funéraire 
égyptienne, représentant le grand prêtre ou premier prophète 
d’Ammon, Bakcnkhonsou, qui fut aussi architecte principal de 
Thôbcs, et vécut sous les règnes de Séti 1" et de Ramsès II, les 
deux pharaons qui occupèrent successivement le trône pendant la 
durée du séjour do Moïse en tègypto. Ce monument porto trois 
inscriptions hiéroglyphiques dont M. Alphonse Mallet fut le premier 
à reconnaître tout l'intérêt, il y a déjà plusieurs années, et c’est à 
lui-môme que je dois la bonne fortune de pouvoir en faire profiter 
la science. Ces textes ont été pour moi le sujet d’un travail spécial 
qui a été lu par mon savant ami M. Mariette, dans une des séances 
de l’année dernière de l’Institut égyptien d’Alexandrie. Depuis cette 
lecture, j’attends l’impression de mon Mémoire, et j’ai appris 
que le même monument avait attiré l'attention d’un savant 
étranger, qui se préparait à en publier une interprétation. Cette 
circonstance m’engage à prendre les devants en tirant de mon ma¬ 
nuscrit la traduction des trois textes, et la donnant telle quelle, sans 
commentaire, quitte à renvoyer le lecteur, pour les détails, les 
explications et les discussions philologiques, au premier volume des 
Mémoires de l’Institut égyptien , qui doit prochainement paraître. 

La statue ligure un personnage accroupi, les bras croisés sur les 
genoux à la hauteur des épaules, où sont gravés les cartouches de 
Ramsès II, deuxième pharaon de la dix-neuvième dynastie, qui 
donnent à première vue la date du monument. 

Devant les jambes est la première inscription : 

* Acte d’adoration à Ammon-Râ, Tum-Ilarmachis, âme du ciel 
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vivante en vérité, Akhem au milieu de sa barque, à Methuer, 
protectrice des deux mondes, et à Khonsou-newer-hotep; qu’ils 
accordent que mon nom reste dans la Thébaïde et se perpétue à la 
suite des temps, à (moi qui suis) la personne du noble chef, chargé 
des prophètes de tous les dieux, premier prophète d’Ammon dans 
Thèbes, Bak-en-Khonsou, justifié. » 

Après cette courte prière, le défunt, qui parle lui-même,s’adresse 
aux différents ordres de la caste sacerdotale. 

« 11 dit: O prophètes, divins pères et puritlcateurs de la demeure 
d’Ammon ! Donnez des fleurs h mon image et des libations à mon corps; 
je (suis) l’esclave qui fait honneur à son maître, énonce la juste ap¬ 
préciation, se repose sur la vérité, déteste le mal et développe la 
doctrino de son dieu, le promier prophète d'Ammon Bak-en- 
Khonsou. » 

La seconde inscription entoure la partie inférieure de la statue; 
elle est malheureusement interrompue par quelques lacunes; mais 
voici ce que j’en puis lire à l’aide de quelques restitutions que j’in¬ 
dique par des crochets : 

« Lo noble chef, premier prophète d’Ammon, Bak-en-Khonsou, 
[justifié. Il dit:] Je (suis celui qui) énonce la vérité, [développe la 
doctrine] de son dieu et l’approche à son tour, qui donne la douceur 
[au cœur (?), qui tend la main aux malheureux (?)]; ses bras 
(agissent) pour lo bien [chaque] jour. » 

Ici lo personnage fait allusion au visiteur de son tombeau : 

a Enfant, (ou homme) marié, [qui prospère] dans la vie, dont le . 
bien (est) en ce jbur comme hier (et) demain I — (Qu’)il se place 
derrière [moi] ( 1 ) puisque je suis heureux : je suis depuis l’adoles¬ 
cence jusqu’à ce qu’arrivo la vieillesse dans le sanctuaire de la 

demeure d’Ammon, au service [de mon dieu]. voit son divin 

cœur. — (Puisse-t-) il me constituer une existence heureuse de 
HO ans I » 

On lit encore devant les pieds, sur l’épaisseur du socle : 

« Fait sous la direction (?) du noble chef, architecte des mo¬ 
numents . 

[Bak-en-Khonsou]. » 


(1) C’est-à-dire : Qu’il suive mon escraple. 
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Enfin, la dernière inscription couvre le dos de la statue ; c’est la 
plus! importante: 

« Le noble chef, premier prophète d’Ammon, Bak-en-Khonsou, 
justifié. — Il dit: Moi, le juste appréciateur qui fait (1) honneur à 
son maître, l’adorateur de la doctrine de son dieu, marchant dans 
scs voies, accomplissant les actes du culte dans l’intérieur de son 
temple, je suis l’architecte principal dans la demeure d'Ammon 
(Thèbes), emplissant le cœur bienfaisant de son maître (le roi). — 
Oh ! tous les hommes qui apprécient dans leur cœur les choses 
qui sont sur la terre, venant derrière moi do millions d’années en 
millions d’années, après vieillesse (et) caducité (2). — Que leur 
cœur (soit) satisfait en considérant (mes) dignités I — Je vous fais 
connaître (comment) ma personne fut sur terro dans tous les hon¬ 
neurs qui me furent faits depuis ma naissance : J’ai passé quatre ans 
à l’état d’enfant intelligent; j'ai passé douze ans à l'état de jeune 
homme; j’étais intendant de l'administration du roi [Rû-môl-men 
(Séti I ,r ); je suis devenu j)uriflcatcur (3) d’Ammon pendant quatre 
ans; je suis devenu divin père d’Ammon pendant douze ans; je suis 
devenu troisiômo prophète d’Ammon pendant quinze ans; je suis 
devenu deuxième prophète d’Ammon pendant douze (ans); il (leroi) 
mo récompensa, il me connut pour mon mérite, il me lit premier 
prophète d'Ammon pendant vingt-sept ans; je fus un bon père pour 
mes philacitcs (4) en faisant exister leur génération, en donnant la 
main h ceux qui étaient malhoureux, .en faisant vivre ceux qui 
(étaient) pauvre*. J’ai fait des embellissements dans son temple; jo 
fus l’architecte principal de la demeure de Z‘âm pour son fils issu 
de ses membres, lé roi des régions supérieure cl inférieure, 
Râ-usr-mfl-sotp-en-Râ, le fils du soleil, Ramsès (II), aimé d’Ammon, 
vivant. (Ce dernier) lit un monument 5 son père Ammon, qui l’a 
placé sur son trône, (il l’a) exécuté par les soins du premier pro¬ 
phète d’Ammon Bak-en-Khonsou, justifié, qui dit : Lorsque j’ai fait 
des embellissements dans la demeure d’Ammon (Thèbes), j’étais ar¬ 
chitecte de mon seigneur (le roi); je lui ai fait l’édifice sacré de 
Ramsès aimé d'Ammon qui écoute le croyant, dans la partie supérieure 
de la demeure d’Ammon (Thèbes) ; j’ai fait ériger des obélisques en 
ce (lieu), en pierre de granit; leur sommet pénètre presque la voûte 


(1) Il parle «le lui-raème à la troisième personne. 

(2) Euphémisme pour exprimer la mort. 

(3) AB, purificateur ou libatcur ? 

(û) snD*ü, gens préposés au serviw et à la garde des temples. 
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céleste; l’avant-corps devant cet (édifice) est en pierre d’en face de 
Z‘àm; les canaux et les jardins sont plantés d’arbres; j’ai fait des 
mâts (?) très-très-grands en or (1) : leur sommet joint presque le 
ciel ; j’ai ajouté des colonnades très-très-grandes : je les ai fait éri¬ 
ger en la cour sainte en face de son temple. J’ai ajouté des grandes 
barques sacrées à l'ornement (?) du lac d’Ammon, Moût et Khonsou. 
— (Fait) par le noble chef, premier prophète d’Ammon, Bak-cn- 
Khonsou. » 

On comprend facilement l’importance de cette notice biographi¬ 
que, car, outre qu’elle nous donne de précieux détails sur la vie 
d’un personnage historique, elle nous indique la hiérarchie do dif¬ 
férents ordres sacerdotaux (2) et nous apprend lo nom de l'archi¬ 
tecte d’un des principaux édifices sacrés de Thôbes, probablement 
du temple de Qurnah. 

La statue de Munich n’est pas, du reste, le seul monument qui 
nous rappelle le nom du grand prêtre architecte Bnk-en-Khonsou; 
Champollion (3) a visité son tombeau, et les planches do la Descrip¬ 
tion de l'Égypte (4) contiennent la reproduction do quelques figu¬ 
rines funéraires et d’un fragment do statuette qui représentent 
aussi ce grand personnage. 

T. Devéiua. 


(1) Dords (1). 

(S) Cf. Cliumpolllon, Notice*, p. 561 et mirantes. 

(3) Notices, p. 538. 

(4) A. TO). 3, pi. 76, fig. 1—6, ot pl. 30, flg. 8 Ot 11. 



RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES 

EN GRÈCE 


FAITES SOUS LES AUSPICES DU COOTERNEUENT DE PROMU 

Compte rendu lu aux séances des Académies des inscriptions et belles-lettres 
et des beaux-arts, des 18 , 14 et il juin. 


L’art et la science doivent de remarquables résultats aux investiga¬ 
teurs dos monuments antiques. Voilà un siècle que Winckelmnnn jeta 
les premiers cl solides fondements des études archéologiques; depuis 
cette époque, ces études, au lieu de se borner aux écrits des auteurs, 
se sont étendues aux œuvres d'architecture, de la sculpture et de la 
peinture; elles ont amené la connaissance de faits qui ont servi à 
confirmer ou à réfuter les inductions des travaux uniquement philo¬ 
logiques; elles ont ouvert une voie qui a conduit à des solutions cer¬ 
taines. 

Comme M. Alfred Maury, notre savant confrère, vient de l’établir, 
c’est en effet depuis que les artistes et les philologues ont mis en 
commun leur talent et leur savoir que le vaste champ des civilisa¬ 
tions anciennes a été exploré avec succès (1). 

On ne peut se défendre d’un sentiment do regret lorsqu’on voit 
combien de temps il a fallu pour que l'archéologie parvint à la 
hauteur où elle est aujourd’hui. 

Malgré l’enthousiasme pour l’art romain, le désir de connatlrc les 
célèbres produits de l’art grec se manifesta au commencement du 
seizième et du dix-septième siècle. Lorsque, dans sa lettre à Léon X, 
Raphaël dit « que les arts furent inventés en Grèce, et que ce pays 
« posséda les maîtres les plus parfaits dans tous les arts, » on com- 

(1) Dans le* article* «Des missions archéologique», etc. • Moniteur univ. des i« r , 
15 et 17 mai dernier. 
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prend la demande du Sanzio d’envoyer des artistes et des savants étu¬ 
dier et rapporter les chefs-d'œuvre helléniques. Il est difficile d’i¬ 
maginer à quel point le divin peintre se serait surpassé lui-même si. 
au lieu des monuments de Rome, il avait pu méditer ceux d’Athènes? 
Est-il nécessaire d’ajouter de quelle importance pouvait être la réali¬ 
sation d’une mission confiée à des hommes choisis par Raphaël? 

Nous lisons dans le Vitruve de Perrault, l’architecte de la colon¬ 
nade du Louvre, « que Louis XIV envoya en Italie, en Grèce, en 
t Syrie et en Perse, des personnes savantes cl instruites pour étudier 
* ce qui restait des marques, de la capacité et de la hardiesse des ar- 
« chitectes anciens. » Comment no pas regretter que ces missions 
n'aient laissé commo trace ostensible que l’ouvrage de Desgodets : 
Les Édifices antiques de Borne. Cependant ce travail devança de près 
de cent ans la mise au jour des Antiquités d'Athènes , de Stuart, qui 
furent enfin le point de départ d’investigations non interrompues 
jusqu’à nous. 

La société des Dilcttanti do Londres fit paraître les monuments de 
l’Ionie et d’autres parties de la Grèce, et le gouvernement anglais 
s’enrichit tour à tour des sculptures d’Athènes et de Phigalie; de 
Xanthus et d’autres lieux delà Lydie; de celles du tombeau de Mau- 
solc et des palais assyriens. 

La France peut revendiquer l’honneur d’avoir patronné les plus 
grandes explorations archéologiques. L’ouvrage de l’expédition d’É¬ 
gypte commença une suite d’importants travaux publiés sous les 
auspices des gouvernements qui se sont succédé. Ce sont les explo¬ 
rations de la Morôe, de l’Asie Mineure, de l’Algérie, des ruines dé¬ 
couvertes sur les bords du Tigre, où fut Ninive, sur les bords de l’Eu¬ 
phrate, où gisent les restes de Babylonc. Enfin, la ville de Pompéi, 
les monuments de la Nubie, de la Cyrénaïque, de l’Arabie, de la Si¬ 
cile, de Carthage ci de tous les pays renommés dans l’antiquité, 
furent visités, fouillés, dessinés, expliqués et mis au jour par le zèle 
d’artistes et de savants français. 

La Prusse est lo seul pays étranger qui ait fait entreprendre de 
semblables recherches. Le mérite en doit revenir au roi Frédéric- 
Guillaume IV, artiste et savant lui-raômc. Le recueil des plus belles 
peintures d'Herculanum, de Stabic et de Pompéi, et le magnifique 
ouvrage sur l’Égypte, en sont les principaux résultats. 

Au commencement de cette année, M. Belhmann-Holweg, alors 
ministre de l’instruction publique, facilita à une réunion d’hommes 
capables les moyens de se rendre en Grèce pour s'y livrer à des re¬ 
cherches archéologiques. 
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M. Slrack, architecte du roi, versé dans l'étude des monuments 
antiques; M. Boetlichcr, archéologue et habile dessinateur; M. le pro¬ 
fesseur Vischer, de Bâle; M. le major Strantz et M. Turckmann, 
jeune architecte, composent celte expédition, à laquelle s’est réuni, 
à Athènes, M.Curtius, le savant antiquaire. Ces messieurs dirigèrent 
leurs principales investigations sur l'Acropole et ses monuments, sur • 
le théâtre de Bacchus, le Pnyx, l'Agora, les anciennes murailles et les 
fortifications d’Athènes, les ports de Cnnlharus, de Munychio ot de 
Phaiére. 

Autant qu'il est permis de l'inférer de renseignements qui ont un 
caractère authentique, ces investigations auraient fourni déjà d’abon¬ 
dantes découvertes, malgré les continuelles recherches qui ont été 
faites dans ces mûmes lieux depuis Stuart, Ittar(i), Dodwell ctLeacko, 
par MM. Cockcrell, Paccard, Tétaz (2), Penrose et Beulô. 

M. Boetticher était depuis de longues années en discussion avec feu 
M. Thiersch, le Nestor des antiquaires allemands, sur les distributions 
originaires du triple sanctuaire consacré à Erechlée, à Minerve Po- 
liade et à Pnndrose. Il parait avoir constaté dans cos temples beau¬ 
coup de faite nouveaux. Au Parlhénon, l’enlèvement du seuil de l'ab¬ 
side hômicirculairc, établi lors de la transformation du tcmplo païen 
en une église chrétienne, aurait donné des solutions inattendues sur 
la disposition primitive de l’intérieur de ce monument. Lo savant ar¬ 
tiste, préparé par scs études spéciales sur les dispositions des sanc¬ 
tuaires antiques dans leur rapport avec la vie publique des anciens, 
en dirigeant scs recherches vers ce but, a fait une plus abondante 
moisson qu’aucun de ses devanciers; Enfin ses investigations 
étendues aux Propyléos, puis aux restes primitifs du Parlhénon et de 
l’Erechthéon, lui permettront de publier sur les monuments de 

jl) Itiar, architocto do Catanc, accompagna lord Elgln en Grèce. 11 Ht un plan do 
l'Acropole d'Athènes avec l’Indication do l'enceinte do la ville do Thésée. Il dessina 
loua 1rs monuments do l'acropoloot en flt des restitutions. Sur lo plan, drossé par 
cot artiste, est tracé un chemin souterrain qui conduit du bas do la terrasse, sur la¬ 
quelle est élevé lo temple de la Victoire aptère, soue la logo des Cariatides du tcmplo 
d’Eréchthée, à une grolto creusée dans le rocher. On y voit aussi lo théâtre d'Hérodo 
Attlcus et lo théâtro de Bacchus. Co dernier so trouve placé à l'extrémité sud do l’A- 
cropolc sous le monument do Thrasyllus. Il a la forme attribuée aux théâtres grecs : 
celle d'un cercle prolongé concentriquement au delà du point de centre Jusqu’à la 
scène. 

12 ) MM. Paccard ot Tétaz, architectes, anciens pensionnaires de l’Académie de 
France à Rome, ont exécuté, le. premier une remarquable restauration du Parthénon 
le second, une belle et ingénieuse restauration de l’Ércchthéon. Ces beaux travaux 
sont déposés à la bibliothèque do l’Institut de France. 
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l’Acropole le premier ouvrage complet sous le rapport de la science 
archéologique et de l’art. Ce sera un grand honneur pour M. Boctti- 
chcr s’il peut réaliser celte belle et ambitieuse promesse. 

C’est 51. le major Strantz qui s’occupe, avec le concours de M. Cur- 
tïus, de relever toutes les parties anciennement fortifiées d’Athènes, 
afin de réunir les matériaux d’un travail sur le système général de la 
défense de l’antique ville, ai. Turckmann est chargé du relevé des 
lieux qui pouvant offrir un intérêt historique et un complément à la 
.topographie d’Athènes et de ses environs. 

Le plateau désigné depuis Cliandier pour celui du Pnyx, a été l’ob¬ 
jet des plus actives recherches de M. Curlius. Les opinions contraires 
auxquelles a donné ljou celle désignation, qui a été combattue parti¬ 
culièrement par le célèbre antiquaire M. NVelcker, et l’intérêt que 
présente une construction regardée comme la plus ancienne d’Athènes, 
ont motivé les fouilles considérables faites aux frais de LL. MM. le roi 
et la reino do Prusse. On a mis entièrement à jour le mur de construc¬ 
tion pôlasgique, la partie d'un rocher, îi l'angle ouest, qui offre une dis¬ 
position remarquable, des fossés, dos surfaces légôromcnl inclinées; 
trois marches taillées dans le roc; los restes d’un autel et d'autres 
débris d’architecture. Quoique toutes ces découvertes laissent planer 
encore beaucoup d’obscurité sur la destination originaire du lieu, 
elles suffisent, afllrmc-t-on, pour prouver qu’il n’a jamais pu servir à 
aucune réunion publique du peuple athénien. 

M. Curlius s’est livré également à l’investigation de la colline du 
Musée, pour y découvrir le véritable emplacement du Pnyx‘, dont il 
croit avoir rencontré dos traôcs. 

Une autre fouille, signalée commo très-importante, est celle d'une 
grotte située au-dessus du Pirôe,'près du talus du port de Munycliie. 
Celte grotte est exécutée avec beaucoup de soin, et au 26 avril, les 
excavations permettaient de suivre un escalier, qui en forme l’entrée, 
à quarante mètres de profondeur. Cet escalier, toujours régulière¬ 
ment exécuté, conduit dans le cœur du rocher. On comprend quel 
intérêt s’attache à la connaissance complète d’un aussi immonso 
travail. 

M. Strack, qui s’est livré à l’étude des théâtres anciens, a ôté par¬ 
ticuliérement attiré sur l’emplacement du théâtre de Bacchus (i). Ce 


(1) M. Guillaume, ancien pensionnaire do l’Académie do Franco à Rome, qui a 
secondé d’une manière si distinguée M. Perrot dans sa mission on Galatie, m’assure 
que pendant son séjour à Athènes en 1859, la Société archéologique de cette ville 
avait fait faire des fouilles dans la partie supérieure du théâtre de Bacchus; mais ces 
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monument est le premier de ce genre construit en pierre à Athènes; 
il a servi de modèle à tous les autres théâtres élevés par les Grecs et 
les Romains. Il inspira au savant artiste un intérêt d’autant plus vif 
que cet édifice avait été en mémo temps le berceau de l’art drama¬ 
tique et le lieu qui rappelle les souvenirs du plus merveilleux déve¬ 
loppement de l’esprit humain (1). 

A l’extrémité orientale du côté sud de l’Acropole, au bas du ro¬ 
cher taillé à pic, et surmonté encore de traces d’anciens murs élevés 
par Cimon, se voyaient jadis de nombreuses colonnes et des stèles. 
Elles avaient été élevées pour consacrer le souvenir des victoires 
remportées dans les luttes de la Poésie et de la Musique. Au-dessous 
de ces monuments, sur un plateau inférieur, d’autres d’une môme 
destination sont creusés dans la montagne. Beaucoup de nos con¬ 
temporains ont admiré, dans presque toute sa perfection encore, la 
gracieuse conception architecturale connue sous le nom de Monu¬ 
ment choragique de Thrasyllus; elle est malheureusement sur le 
point d’étre détruite. C’est au-devant do la charmante façade, et 
pour ainsi dire sur l’axe de l'ante aux sveltes proportions élevée 
au miliou, â l’endroit qui ligure un creux informe, que M. Strack 
découvrit les restes encore existants du théâtre de Bacchus. On sait 
que Stuart désigne cet emplacement comme celui où s’éleva l’Odéon 
de Périclès, et qu’il prit comme provenant du plus ancien dos théâ¬ 
tres les restes de celui qu’Hérode Atticus fit élever longtemps après. 
Chandler, toutefois, y vit le premier le lieu du théâtre do Bacchus, 
cl l’auteur d ’Anacharsis était de la môme opinion. 

M. Strack eut l'heureuse inspiration de se livrer â l’élude de ce 


fouille» n’ayant ou pour résultat que la découverte do gradins très-frustes (aillés dans 
lo rochor, furent sans doute abandonnés depuis. Los résultats dos recherches itéra¬ 
tives do M. Strack n’on sont que plu» méritoires. 

(1) On place le» représentations, qui se Faisaient sur des tréteaux, des promiôros 
pièce» de Susarion, espèces do farces Indécente» et satiriques, vers 380 avant Jésus- 
Christ (Olymp. I,); l 'Alcesle de Tliespis , en 530 {1" annéo do l’Olympiade LXI). 
On sait que pendant la représentation, sur un théAtrc on bois, des pièces du poèto 
dramallquo Pratinas, qui vécut vers 400 (01. LXX), les sièges s’écroulèrent, otquo 
cet accident fut cause qu’A l'époquo do ïhémisloclo (né en 335, le milieu d'OI. LX, 
et mort ou 440,01. LXXXI), on construisit en pierre lo théâtre de Bacchus A Athè¬ 
nes. C’est le théâtre dont il est parié ici et que Lycurgue lermina dans Ra partio 
supérieure, peut-être en y ajoutant des portiques, de 300 A 308 (01. 109 A 112). 
C’est enfin io théAtre où Eschyle (né en 525, 01. LV11), regardé comme le père de 
la tragédie, fit représenter ses premières pièces. Elles y furent suivies par celles de 
Sophocle et d’Euripide et par les comédies d'Aristophane. 
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sol, tout à fait bouleversé et dans un désordre tel qu'il désespéra 
longtemps d’y retrouver aucune forme régulière; il parvint, néan¬ 
moins; à en tracer d'abord le plan, puis un profil donnant la décli¬ 
vité du terrain. Avec ces faibles éléments il tenta la restitution de 
l’ancien théâtre; et ce travail, exéculé avec une grande sagacité, 
amena des résultats de la plus haute importance. 

L’architecte archéologue y puisa la conviction que les gradins des 
rangées inférieures de l’antique édifice devaient se rencontrer à une 
profondeur de sept à huit mètres. La grande élévation des terres et 
des décombres accumulés dans le théâtre lui fit penser que les gra¬ 
dins existeraient encore et seraient dans un bon état de conservation. 
Le 22 mars dernier, date bien précieuse pour l'habile investigateur, 
il découvrit les gradins dans leur position primitive et parfaitement 
conservés. Après un mois et demi de fouilles, AI. Strack pouvait déjà 
contempler, avec une justo satisfaclion, dix-sept rangées de gradins 
et trois des escaliers concentriques disposés pour conduire à toutes 
les places. 

La construction, qui remonte au temps de Thêmistocle, est en 
pierre calcaire coquillière tirée des carrières situées près du Pirée (i); 
la taille est à vives arêtes, et les profils sont d’uno belle simplicité. 
11 faut y signaler plusieurs particularités remarquables : 1° Los es¬ 
caliers ne se composent pas, selon la manière ordinaire, de marches 
continues, dont deux comprennent la profondeur d’un gradin et sa 
hauteur, mais d’une suite de platoaux en pente douce de la profon¬ 
deur d’un gradin, pourvus de neuf entailles pour empêcher de glis¬ 
ser et réunis entre eux par une haute marche; 2° les gradins sont, 
comparativement à ceux d’autres théâtres antiques, moins profonds 
et moins hauts; 3° sur les trois gradins inférieurs, et au-devant du 
dernier de ces gradins, se trouvent de nombreux sièges en marbre. 
Chacun de ces sièges, dont vingt et un étaient déjà dégagés des dé¬ 
combres le 9 mai dernier, portait entaillée dans le- marbre une ins¬ 
cription indiquant le titre des personnes qui devaient lus occuper. 
Les sièges annoncent une origine postérieure à celle du monument. 

A l’exception des inscriptions, qui appartiennent nécessairement 
à l’époque de la domination romaine, la forme des lettres des autres 
inscriptions semble faire remonter leur origine à une époque inter¬ 
médiaire entre celle ue cette domination et de la guerre du Pélopo- 
nèse. 


(J) Cette pierre, d’après les recherches récentes de M. Albert Gaudry, appartient & 
la dernière période tertiaire. 
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Parmi les treize sièges placés le plus bas sur le sol môme de l’or¬ 
chestre qu’ils entourent, le siège du milieu se distingue par une plus 
grande dimension et par les sculptures qui le décorent. Ce sont des sa¬ 
tyres et des génies ailés, des combattants avec des costumes assyriens 
et des griffons. C’est sur cette espèce de trône, à en juger par l’ins¬ 
cription qu’il porte, que s’asseyait le prêtre de Bacchus sauveur (1). 

A sa droite était placé l’Exégète, ou prêtre intcrprôteet conservateur 
des lois sacrées, approuvé ou désigné par l’oracle d’Apollon (2); 
puis le prêtre de Jupiter Olympien (3) ; à sa gauche le prêtre do Ju¬ 
piter protecteur de la cité (4) et le grand prêtre des parfums (S). 
Viennent ensuite, au delà des intervalles formés par les deux esca¬ 
liers les plus proches de l’axe du théâtre, sur la droi le, l’Hiérophante, 
le souverain prêtre de Côrès chez les Athéniens (6); le prêtre d’Apollon „ 
üèlien (7); celui de Neptune le Fécond (8); celui des Grâces et de 
Diane (9) cl celui de l’Exégète, élu 5 vie par le peuple parmi les Eu- 
palridcs (10). De l’autre côté, en suivant la gauche du siège cen¬ 
tral, on voit la place de rhiôromnémon (11), des prêtres et du 
grand prêtre du divin Ctcsar (12) ; enfin du prêtre d’Adrien (13). Là 
s’arrêtent les découvertes de ce côté; mais à l’opposé, au delà du 
troisième escalier, et toujours à droite de la place réservée au prêtre 
de Bacchus, un siège porte l’inscription du prêtre de Neptune pro¬ 
tecteur de la contrée (?) cl d’Érechlliéc (14), et l’outre, le dernier, 
celle du prêtre de Diane Golœnis (15). 

C’est ainsi que sont distribués les sièges autour de l’orchestre, sans 
doute dans un ordre hiérarchique, mais en considération du lieu où 
la place d’honneur est occupéo par le prêtre de Bacchus, la divi¬ 
nité à laquelle le théâtre était consacré. En prenant à partir de cette 


(1) JEPEQS AlONYSOr EAEÏOEPEQX. 

(2) ureoxpiirror kzhfhtoy. 

(3) IEPEUX AIOI 0AVM1I10V. 

(û) IEPBÛX AIOX 110AIEÜX. 

(a) enixoor. 

16) IKPOGANTOY. 

(7) IL PEUX AIIOAAOXOS AHAlOk*. 

(8) 1BPEQX IIOXEIAONOX «PÏTAAMIOV. 

(9) 1LPLUX XAPITÜN KAl AITBMlAOE EIWirPriAlAS mP-POPOV. 

(10) BSIiriITOr EZEVIIATPIAUNXLIPOTO.MITOI' VIIOTOV AHMOl'AlABIOr. 

(11) IEPOMNHMONOC. 

(12) IEPEÜX KAi APXtEPRÛX XEBA1T01* KAlïAPOX. 

113) IBPBUX AAPIANOX. 

(lù) IRPEÜS IIOXEIAONOX TAlHOXOV KAl EPEX6EUX. 

( 15) IBPfiUX APTEMIAOS KOAAINIAOS. 



H2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

première place les désignations alternativement à droite et à gauche, 
les dignités se suivent de la sorte : 2 # l'Exégète, 3* le prêtre 
de Jupiter protecteur, 4* celui de Jupiter Olympien, B a le grand 
prêtre des parfums, 6* l’Hiérophante, 7 e l’Hiéromnémon, 8° le 
prêtre d’Apollon Délien, 9* le grand prêtre du divin Cæsar, iO' le 
prêtre de Neptune le Fécond, 11° le prêtre d’Adrien, 12* le prêtre 
des Grâces et de Diane. La destination du 13* siège 5 la suite est 
inconnue, le 14* esteelui de l’Exégète, le 18* siège est aussi inconnu, 
et le 16 e esteelui du prêtre de Neptune et’d’Érechthée,à la suite du¬ 
quel vient celui du prêtre de Diane. Sur le dernier gradin qui en¬ 
toure l’orchestre, et derrière les sièges à gauche de la place d’honneur, 
est un siège très-rapproché de l’axe du théâtre qui porte l’inscription 

• prôlre porte-flambeau (1), » et un autre à côté qui porte celle de 

* prêtre d’Apollon Pythien (2). » Puis sur le gradin immédiatement 
au-dessus, derrière le siège à droite de la place d’honneur, un autre 
est destiné au « prêtre de la Victoire olympienne (3); » enfin sur 
le gradin suivant, près du bord de l’escalier do gauche, est un siège 
pour le héraut (4), et un autre, placé plus près du centre, pour le 
stratège ou général qui présidait aux fêtes et cérémonies (5). 

Sur ce môme gradin, à côté de la place du stratège et derrière 
celle du prêtre de la Victoiro, sont érigés trois piédestaux dont deux 
portaient les statues d’Adrien élevées par la ville d’Athènes; l’une le 
représentait comme empereur, l’autre comme archonte. Ces mal¬ 
adroites marques d’adulation, qui devaient nuiro excessivement au 
grand effet de l’intérieur du théâtre et empêcher un nombre consi¬ 
dérable de spcctalcurs de voir la scène, confirment l’observation que 
le goût et le sentiment de l’art avaient alors dégénéré chez les Grecs 
avec leurs institutions. 

En présence de celte curieuse nomenclature on est porté à se 
livrer aux pensées que fait naître cette désignation précise quoique 
incomplète des premiers fonctionnaires religieux et civils qui for¬ 
maient, il peut y avoir vingt et même vingt-trois siècles, une partie 
de l’auditoire du célèbre théâtre d’Athènes. Cette réunion de noms 
dont l’imagination fait revivre les personnages émeut singuliôre- 


(1) AAAOrXOV. 

(3) IEPEOE APOAAONOS m*0lOV. 
(3) lEPKQE OAVMÏ1IAE .NJKHE. 

(S) KHPrKOS. 

(5) ETPATHror. 
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ment. On croit voir assis, sur chaque siège, dans son costume, avec 
sa physionomie particulière, celui qui devait l’avoir occupé. 

La connaissance exacte du magnifique siège du prêtre de Bacchus 
et de la place où il s’élevait fait assister, pour ainsi dire, à une des 
scènes de mœurs les plus caractéristiques que nous présente Aristo¬ 
phane dans sa comédie des Grenouilles. Je veux parler de la scène 
où le dieu Bacchus, saisi de peur sur les bords de l’Achéron, adresse 
«lu théâtre à son prêtre, trônant parmi les spectateurs, ces paroles: 
c Toi, mon prêtre, sauve-moi d’ici et que je sois ton compagnon de 
* festins I » On a fait remarquer à ce sujet le comique de la position 
d’un dieu qui adresse, sous l’accablement de ses angoisses, des prières 
à son prêtre, lorsque les fonctions de celui-ci ne consistent qu'à 
adresser des prières à ce dieu. On a signalé aussi la hardiesse avec 
laquelle l’auteur désigne, comme un bon vivant avéré , le principal 
prêtre do la divinité en présence de ce prêtre et de tout un peuple. 
On peut ajouter aujourd'hui que le comique de cette scène a dû 
être beaucoup augmenté par l’hilarité qu'elle causait aux autres 
prêtres présents. Les dieux qu’ils servaient les exposaient moins, • 
sans doute, aux entraînements du culte bachique. 

Si on réfléchit ensuite au grand nombre des divinités représentées 
par ces prêtres et par ceux que pouvaient avoir contenu encore les 
place distinctives inconnues dans l’orchestre et sur les gradins ( 1 ) ; 
si on compte les temples qui leur avaient ôté nécessairement consa¬ 
crés; si enfin on considère les inductions à tirer du choix de ces 
divinités et du classement des membres du sacerdoce, dans leurs 
rapports entre eux et avec les magistrats, des résultats du plus haut 
intérêt se présentent en foule; mais ils ne sauraient encore être suffi¬ 
samment appuyés. Beaucoup do nouvelles découvertes peuvent se 
faire et sont peut-être déjà faites: attendons avant tout la fin des 
fouilles. 

Il est juste d’ajouter que M. Strack n’a pas craint d’entreprendre 
à ses propres frais les travaux auxquels on doit ces découvertes. On 
dit que la Société archéologique d’Athènes s’était engagée à pour¬ 
suivre l’entier déblaiement du théâtre de Bacchus. On affirme au¬ 
jourd'hui que S. M. le roi de Prusse a mis 5 la disposition de son ha¬ 
bile architecte la somme nécessaire pour achever cette heureuse 
entreprise. 

Il est permis de croire que la scèno s’est conservée aussi intacte 


(1) Ces divinités sont déjà au nombre de treize; en les quadruplant elles s’élève¬ 
raient à cinquante-deux. 

VI. 


8 
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que les sièges retrouvés; sa mise au jour peut amener d’autres dé¬ 
couvertes très-importantes. Elles feront mieux connaître les dispo¬ 
sitions du sol de la scène et des constructions souterraines dans les¬ 
quelles devaient agir les machines pour les apparitions et les 
disparitions surnaturelles, si souvent mentionnées dans les repré¬ 
sentations théâtrales des anciens. Déjà notre confrère, Aï. Caristie, 
a, dans sa remarquable restauration du théâtre d’Orange, donné 
l’idée de la manière monumentale dont la scène y était couverte avec 
une belle charpente, ornée de caissons aux multiples rosaces; la 
poursuite des fouilles athéniennes pourra compléter, par de nouvelles 
découvertes, cette partie importante et la moins élucidée des théâtres 
antiques. 

Je ne m'étendrai pas sur les particularités des escaliers et des gra¬ 
dins, qui présentent les imperfections des choses primitives; mais je 
crois devoir signaler à l'attention des antiquaires un point qui parait 
ressortir de la constatation que le Ihôfiüp exploré par M. Strack est 
le théâtre do Baccbus. Je veux parler du monument de Thrasyllus, 
élevé, comme je l'ai dit, au-dessus de l'hémicycle de cet antique édi¬ 
fice. On y voyait trois inscriptions, l’une, la plus ancienne, au-des¬ 
sous d’une frise convoite de couronnes de laurier, les autres sur 
deux acrotères placés, sans doute ultérieurement, aux angles de la 
façade. Voici le sens de ces inscriptions (1) : 

La première dit que Thrasyllus de Décéleia remporta, comme 
chorége (2), le prix avec les hommes de la tribu hippothoontide; 
qu’livius joua de la flûte, et qu’Archidamus composa la pièce. 

La deuxième que, sous l’agonothôte (3) Thrasyclôs, fils de Thra¬ 
syllus, les jeunes garçons de la mémo tribu hippothoontide rempor¬ 
tèrent le prix ; que Tliéon, de Tliôbcs, joua de la flûte, et Pronomus, 
de la même ville, composa la pièce. 

La troisième enfin que, sous le môme agonolhèle Thrasyclôs, le 
peuple, remplissant les fondions de chorége, les hommes de la tribu 
pandionidc remportèrent le prix; que Nicoclôs, d’Ambracie, joua de 
la flûte, et Lysippe, d’Arcadie, composa la pièce. 

Ces inscriptions n’ont pas donné lieu à des interprétations très-dif¬ 
férentes. La divergence n’a porlé que sur la question de savoir s’il 


(1) V. Stuart, V. II, ch. iv, p. /,7, éd. française, 1810. 

(2) Chef des chœurs qui payaient les frais du concours. C’étaient des fonction 
consacrées par la religion et qu’ennoblissaient los plus grands hommes en les rem- 
plissant. On cite parmi eux Aristide et Démosthime. 

|3) Président des jeux. 
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s’agissait d'un simple concours musical, ou d’un concours à la fois 
musical et dramatique. « * •• • • . • 

La croyance que le monument de Thrasyllus s’élevait jadis au-des¬ 
sus de l’Odéon de Périclès, destiné uniquement aux luttes musicales, 
avait surtout servi de base à la première de ces manières de voir. 
Mais elle doit être fortement ébranlée puisque le prétendu Odéon de 
Périclès était un véritable théâtre. 

• On a pu remarquer que dans les inscriptions le chorége et l’agono- 
thète sont en tète avec les choristes de leurs tribus, que le musicien 
vient ensuite, et que l’auteur des paroles de la pièce est placé le der¬ 
nier sur la liste. On ne doit pas en conclure que cette pièce était peu 
importante. La prédominance était encore ici donnée à la puissance et 
à la richesse, circonstance bien ordinaire à toutes les époques an¬ 
ciennes et modernes. 

La position du monument de Thrasyllus, élevé dans la partie la 
plus magnifique d’Athènes, en vue de tous les citoyens qui se ren¬ 
daient au théâtre, son élégance, les couronnes dont sa frise est cou¬ 
verte, indiquent sans doute qu'on avait voulu récompenser, en vue 
du lieu où elles furent représentées, de grandes œuvres dramatiques 
où les arts et la poésie s’étaient à la fois surpassés. 

Il ne me reste plus qu’à mentionner le résultat d’une excursion de 
M. Strack dans le Péloponôse. Le voyageur, accompagné de M. Vis- 
cher, y a fait des fouilles dont les principaux résultats sont la décou¬ 
verte, dans les murs d'enceinte de la ville de Mycônos, de galeries 
analogues à celles que présentent les murs de Tyrinthe, et dans la 
salie circulaire, située non loin de celle connue sous le nom do Tom¬ 
beau d’Agamemnon et de Trésor d’Atrée, de vestiges de l’ancien re¬ 
vêtement en lames de bronze. Ce qui constate aux deux monuments 
des temps les plus reculés de la civilisation grecque l’application 
d’un môme système de construction en pierre et en métal. 

Le succès des recherches que je viens d’exposer ne saurait laisser 
de doute sur le concours du gouvernement de Prusse pour leur 
prompte publication. Celte publication peut seule permettre de les 
apprécier avec une entière certitude. Mais dès à présent je crois 
pouvoir dire que MM. Strack cl Boetticher ont bien mérité de l’art et 
de la science. 

HITTORFF, 

Membre do l’Institut. 

P. S. — Les prévisions exprimées ci-dessus par M. Hittorff sont déjà en 
partie réalisées. Le Philistor, journal de littérature et d’antiquités que 
publie depuis dix-huit mois, à Athènes, une société de savantsgrecs et qui, 
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entre autres services rendus à nos études, a le mérito de nous tenir au 
courant des principales découvertes archéologiques accomplies en Grèce, 
contient dans son dernier numéro un ample supplément à l’exposé qu’on 
vient de lire. Ce supplément porte à cinquante-huit le nombre des sièges 
avec inscription découverts dans la partie inférieure du théâtre de Bacchus. 
Sur les trente-sept nouveaux sièges un est celui de l’archonte eponyme, 
un autre celui de l’archonte roi, un troisième celui de l’archonte polé- 
marque; quatre sont attribués aux thesmothôtes (ce qui semble indiquer 
que deux sièges avec cette dernière inscription restent à découvrir, puis¬ 
que les thesmothètes étaient an nombre de six); le reste appartient à des 
officiers religieux du second ordre et à des prêtres de diverses divinités 
dont plusieurs paraissent ici avec des épithètes inconnues jusqu’à ce jour. 
Trois ou quatre autres inscriptions ont été recueillies sur le marbre des 
gradins. Enfin, dans une autre partie du théâtre, sur une plaque en mar¬ 
bre de l’Hymette, a été retrouvée l’inscription métrique suivante, en ca¬ 
ractères do l'époque romaine, inscription que m’avait déjà communiquée 
M. Weicher, de l’École française d’Athènes, et que j’ai fait connaître à 
l’Académie des belles-lettres : 

Eol xaXèv !xcu(c, çiMpfu, Otfopov 

«PaïîjXK XutXou |lioW*t©poc 'A*6(î<K &px6<> 

O Pour toi, diou do l'orgie, cette belle scène a été construite par Phèdre, 
fils de Zofle, gouverneur de la féconde Attiquo. » 

C’est le témoignage de travaux Importants exécutés dans cette partie du 
théâtre par un archonte dont on ne peut fixer la date, mais qui appar¬ 
tient sans doute à la période du gouvernement impérial. Co Phèdre, fils 
do Zoïle, parait Cire différent du personnage homonyme qui nous est 
connu par uuo inscription du Corpus inscriplionum grœcamm n° 822. 

Divers fragments d’inscriptions choragiques ont été recueillis dans les 
mêmes fouilles. Mais M. Koumanudis, qui s'est fait le rapporteur do toutes 
ces découvertes, uso d’une très-sage réserve en déclarant qu’il faut at¬ 
tendre, pour les commenter avec quclquo succès, le complément des re¬ 
cherches qui se poursuivent en co moment avec le concours si honorable 
des savants grecs cl des savants étrangers. Co chapitre seul des npo*5p(«« ou 
sièges privilégiés au théâtre, que les textes ci-dessus transcrits ou indi¬ 
qués éclairent d’un jour tout nouveau, méritera une étude approfondie. 
Quelques traits de mœurs assez remarquables en ressortiront par des rap¬ 
prochements dont nous pouvons, dès aujourd’hui, donner un exomple. 
l.’ürtyr^nvOixptiOTo;, mentionné plus haut, p. lit, est une nouveauté fort 
obscure à première vue, mais qui devient assez clairo si on relit dans le 
Corpus inscriptiomim graxarvm le fragment publié sous le n® 489, fragment 
dont la date remonte au temps de Démosthônc. Là, en effet, on voit un 
prêtre d’Esculape désigné par l’oracle de Delphes, et l’on apprend quel 
prix pouvait être attaché à des faveurs do ce genre. . . 

E. Kgger, 

Membre de l'Institut. 
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Nous donnons dans le présent numéro la noto deM. HittorlT relative aux 
fouilles faites en Grèce sous le patronage du gouvernement prussien. Le 
prochain numéro contiendra la reproduction d’une lecture faite par 
M. Egger au sujet d’un papyrus égyptien renfermant des fragments remar¬ 
quables d’un orateur inconnu, fragments que M. Egger a expliqués ot 
commentés devant l’Académie. Nous serons heureux do pouvoir mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, A la placo d’une insuffisante analyso, ces 
intéressantes communications in extenso. 

La lecturo du mémoire de M. do Saulcy continue; mais elle n’ost point 
encoro achevée. 

Cotte lccturo, interrompue par do fréqueutes et longues discussions, 
marche lentement. Nous attendrons la fin du débat pour lo résumer. Nous 
aurons pu alors, nous l’espérons du moins, donner un extrait étendu du 
mémoire lui-même. Nos abonnés ont déjà entre les mains le rapport do 
M. Renan. Ils pourront donc juger en connaissance de cause les opinions 
très-diverses sur plus d’un point des deux champions qui luttent devant 
l’Académie. 

Los comités secrets ont encore été nombreux en juillet comme en juin.. 
Nous avons donné dans lo dernier numéro le résultat des délibérations 
relatives aux prix Gobcrt. Nous pouvons donner aujourd’hui les noms des 
concurrents auxquels la commission des antiquités nationales a accordé 
des médailles et des mentions : 

MÉDAILLES. 

Première médaille. — M. Germain, pour son Histoire du commerce de 
Montpellier -antérieurement à l’ouverture du port de Cette. 

Deuxième médaille. — Madame d’Ayzac, pour son Histoire de l’abbayo do 
Saint-Denis. 

Troisième médaille. — Médaille partagée entre M. Robert pour sa Nu¬ 
mismatique de Cambrai, et M. le colonol favé, pour le troisième volume 
de l’Essai sur le passé et l’avenir de l’artillerie. 

RAPPELS DE MÉDAILLES. 

M. Viollet-Le-Duc, pour le tome V de son Dictionnaire raisonné de 
l’architecture du onzième au quinzième siècle. 
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M. de la Querière : 1° Notice sur l’ancienne église collégiale du Saint- 
Sépulcre de Rouen; 2° Notice sur l’ancienne église paroissiale de Saint- 
André de Rouen. 

MENTIONS TBÈS-nONOBABLES. 

1", M. Baudot, Mémoire sur les sépultures des barbares do l’époque 
mérovingienne découvertes en Bourgogne, et particulièrement A Charnay. 

2«, MM. Deschamps de Pas et Hermant, Histoire sigillaire de la ville de 
Saint-Omer, in-4®. 

3*. M. Prioux, Civitas Suessionum. Mémoire pour servir d’éclaircisse¬ 
ment & la carte des Sucssiones. 

4», M. Clément, Histoire générale de la musique religieuse, in-8*. — 
Choix des principales séquences du moyen Age. 

5*, M. Andrieux, Carlulaire do l’ahbayc de Bonport, in-i*. 

6», M. de Ring, Tombes celtiques de l’Alsace, in-8°. 

7», M. Sémichon, Histoire de la ville d’Aumale, tome l‘ r , in-8*. 

8*, M. Domairon, Guerre do cent ans: étude historique et biographique. 
I.e Captai de Buch, ms. 

9«, M. Forgcuis, Collection de plombs historiés, 1” série. 

10*, M. Loriquet, la Mosaïque des promenades et autres trouvées A 
Reims. 

mentions Tnfts-iiONoium.ES (par ordre alphabétique). 

MM. Ed. de Barthélemy, Bladé, Boutlot, Charles, Chavorondicr, Dcri- 
bior du Chfltclet, Lieblch, Mannicr, Menanll, de Monteyrcmar, Prost cl 
Salmon. 

Lo rapport A la suite duquel ces récompenses ont été décernées ne 
nous étant communiqué qu’après la séance publique du l« r août, nous no 
pouvons l’imprimer que dans lo numéro de septembre. 

l.’Académie propose pour sujets de prix A décorner en 1884: 

PIUX BOUDIN. 

Rechercher l'dgc et les origines des ouvrages et des fragments qui nous sont 
parvenus sous le nom d’IIcrmés Trismfgiste ; donner une nouvelle traduction 
latine ou française de ces textes en les éclairant par les documents grecs, tels 
que les livres attribués à Plutarque sur Isis et Osiris, A Jamblique sur les 
mystères des Égyptiens . par les fragments de doctrines égyjdiennes épars dam 
divers auteurs; enfin par tes résultats que l'on peut considérer comme acquis à 
la science dans l'étude des monuments hiéroglyphiques. 

El pour lo prix ordinaire : 

Faire une étude comparée de la liturgie grecque et de la liturgie romaine 
dans l’antiquité païenne, en prenant pour exemple une cérémonie importante 
et officielle de l’un et de l'autre culte, dont on présentera un tableau aussi com¬ 
plet qu’il est possible, à l’aide des textes et des monuments figurés de tout 
genre. _ A. B. 
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Nous croyons pouvoir annoncer, sur la foi de renseignement» très- 
dignes do conflnnce, que le musée Napoléon III ne sera pas fermé le 
l' r août, comme on l’avait craint, et que le public sera encore admis, 
pendant un ou deux mois, A visiter au Palais de l’Industrie les précieuses 
collections qui le composent. 

— Le premier volume des œuvres de Borghosi est entièrement terminé 
et pourra paraître dans le courant du mois; nous reviendrons dans le pro¬ 
chain numéro sur cette importante publication. 

— Un assez grand nombre de puits antiques récemment découverts am¬ 
ies terrains de l’École des mines, entro lo boulevard de Sébnstopol et lu 
Luxembourg, ont attiré l'attention des archéologues. M. Kgger, vice-pré¬ 
sident de la Société des antiquaires de France, a, dans une des dernières 
séances de celto Société, rendu compte d’uno visite qu’il a faite avec 
M. Brunet de Prcslc sur les terrains on question. Il résulto do cctto cspèco 
d'enquéto quo le nombre des puits s’élèvo A plus de quarante, et qu'ils 
étaient creusés à des profondeurs très-diverses- sur les deux cotés d’uno 
voie romaine qui longeait obliquement lo bûtiment principal de l'École 
des mines. Ils étaient sans maçonnerie. La terre qui les comblait, aussi 
bien que les terres environnante», contenait des débris de meules et de 
fourneaux en terro, et une quantité presque innombrable de fragments de 
vases et mémo quelques vases intacts. Les uns sont d’une fabrique très- 
grossière; d’autres, au contraire, sont très-fins et d’une beauté remarquable. 
Quclques-unscn terre rouge portent des ornements très-gracieux. Plusieurs 
portent des empreintes de fabrique. Parmi ces empreintes, M. Eggcr a 
copié les suivantes sur des fragments les uns en terre noire, les autres en 
terre rouge : 

MARIVS - FELIC - ARDACI - PRIMI - ARD - CAXTOC — OPAON 

*T|?f 

FAM-—, séparés ainsi par un trait en deux lignes et encadres 

dans un cartouche. 

A ces débris céramiques il faut joindre des briques, des coquilles, des 
cornes de cerf et des défenses de sanglier; quelques médailles malheureu¬ 
sement très-oxydées, un stylet, quelques débris de fibules et autresuslensiles 
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qui semblent annoncer dans celle partie des environs de Lulèce un éta¬ 
blissement romain assez considérable. 11 y a là un problème archéologique 
intéressant à étudier. Malheureusement tous ces puits ont été comblés de 
nouveau sans qu’un plan du terrain et de ses accidents ait été levé préala¬ 
blement. 

— On lit dans le Messager du Midi : 

« La Commission de la carte des Gaules, dont M. le sénateur de Saulcy, 
membre de l'Institut, est président, fait exécuter aux ruines de Murviol, 
près Montpellier, des fouilles dont elle a confié la direction à M. le chef 
d'escadron Azcma de Montgravier, correspondant de l’Institut, auquel 
M. Ricard, secrétaire de la Société archéologique do Montpellier, a été 
adjoint. 

a Dans l’intention de favoriser ces intéressantes recherches sur la géo¬ 
graphie ancienne des Gaules, qui reçoivent de nos jours une si vivo 
-impulsion do l’empereur, M. lo général commandant la 10* division mili¬ 
taire a mis à la disposition du directeur des travaux un sergent du 
1" régimont du génie, et un petit détachement du 77* régiment d'infan¬ 
terie de ligno, qui sont campés au milieu des ruines, dans un site salubre 
et des plus pittoresques. 

« Ces militaires sont occupés à déblayer l’cnceinto de la ville antique, 
dont les vioux murs nous paraissent offrir un curieux et pout-étro unique 
spécimen de ces fortifications des Gaulois nos ancêtres. Cotto position, 
éminemment stratégique, fut aussi occupéo par les Romains; en sorte 
qu’un double attrait historique s’attache A celte localité. 

u M. lo président de la Société archéologique de Montpellier, accom¬ 
pagné de plusieurs do ses collègues, est allé visiter les travaux on cours 
d’exécution, auxquels cotto Société savanto porto lo plus vif intérêt, n 

—Nous apprenons do sourco certaino qu’uno découverte archéologique 
assez importante vient d’être faite, en la commune do Baillolet, à l’endroit 
appelé la Croix des Trois Frères, dans un bois appartenant à M.. Magné, 
mairo do Lucy. 

On a trouvé, en effet, audit lieu, les quatre murailles de fondation d’une 
ancienne habitation, formées de larges pierres do silex et réunies sans 
aucun mortier; à la partio supérieure, 8e trouvait bon nombre de tuiles 
bien caractérisées, ayant dû servir de couverture à cette antique demeuro; 
au-dessous de ces tuiles romaines, on a rencontré quelques vestiges do 
poteries ussoz intactes, et dont quelques-unes, marquées do caractères, 
attestent assez leur précieuse valeur; enfin, dans un des angles formé par 
les quatre murailles, la pioche a pu ramener, du sein d’une même agglo¬ 
mération, un couteau en silex, des pierres rondes destinées sans doulo à 
être, lancées avec la fronde, et, en dernier lieu, plusieurs haches celtiques 
bien polies, dont une surtout, par sa forme et à cause de sa rareté, est 
pour le dépositaire de cette trouvaille un véritable trésor. Tous ces objets 
siègent maintenant au musée d’antiquités de Neufchàtel. 

Extrait du Journal de Neufchàtel (Seine-Inférieure). 
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— Dans la dernière séance do la Société anthropologique, M. Martin 
Pannelier a lu une note très-intéressante sur un masque en marbre vert 
(serpentine) trouvé par M. Laverrière, ancien directeur de l’École natio¬ 
nale d’agriculture de Mexico, dans un grotte située au pied du Popoca- 
tepetl (mot qui en langue toltôque signifie la montagne qui fume). Le sol 
de cette grotte était formé par une couche très-épaisse do sable volcanique 
à gros grains. Dans ce sable, M. Laverrière a rencontré, outre ce mosque, 
des vases d’argile de formes et de dimensions diverses parfaitement con¬ 
servés, et do nombreux ossements parmi lesquels il a recueilli trois crânes 
que les médecins de Mexico lui ont dit provenir d’enrants de la race des 
Aztèques, âgés de douze à quatorze ans au plus. 

La quantité de ces ossements, paraissant tous appartenir à des individus 
jouncs, cl l’aspect d’un des vases trouvés, dont l’intérieur portail encore 
des traces très-reconnaissables de dorure et présentait au fond, par-dessus 
la couche dorée, des taches irrégulières d’un rouge brun ressemblant A 
des taches do sang, ont fait penser que cette grotte avait /servi do tombeau 
à des victimes expiatoires. 

D’après la tradition, los abords du Popocatepcll étaient considérés par 
les anciens Mexicains comme un lieu sacré. Aujourd’hui même on pré¬ 
tend que dans les villages peuplés exclusivement pur des Indiens de pure 
race, et ôi\, par un privilège spécial accordé par les roisd’Espagno et con¬ 
firmé par les gouvernements mexicains depuis l'indépendance, aucun 
blanc n'est toléré, les habitants, réunis en véritables caravanes, partout A 
certaines époques de l'aunéo, pendant la nuit, pour aller se livrer au pied 
du volcan A l’exercice do rites mystérieux. 

Quoi qu’il en soit, le masque on question, dont les archéologues mexi¬ 
cains n'ont pu établir nettement lo caractère cl la destination, est une 
œuvre remarquable, en co qu’il représente avec une exactiludo scrupu¬ 
leuse lo type toltôque dans toute sa pureté. C’est aussi un spécimen cu¬ 
rieux au point do vue do l’exécution matérielle, car, commo on le sait, 
avant l’invasion espagnole, les Toltèques no connaissaient pas lo fer et 
n’employaient que des outils en cuivre ou en pierre. 

Le muséo dans lequel on a réuni, A Mexico, tous les débris archéologi¬ 
ques des siècles qui ont précédé la domination de l’Espagne, no possèdo 
pas dans ce genre de pièce aussi remarquable. Une planche lithographique, 
qui représente certaines antiquités zapotèques, et qui est jointe A l’envoi, 
montrera combien leur exécution en est plus grossière. 
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Vio de la reine Anne do Bretagne, femme dos rois de France Charles VIII et 

Louis XII, par Le Roux do Lincy. Paris, Curmer,éditeur. 4 vol. petit in-8®; Agîmes 

et un atlas do photographies. Prix : 30 fr. 

M. L. Curmcr s’est acquis de notre temps, parmi les libraires-éditeurs, 
un rang distingué pour les belles productions que lui doivent les archéo¬ 
logues et bibliophiles. Au nombre do ses litres en ce genre, nous pouvons 
citer la publication récente du Livre d'heures d’Anne de Bretagne, repro¬ 
duction merveilleusement fldèlo do l'un des plus beaux manuscrits du 
moyen ûge. 

La Via d’Anna de Bretagne est une sorte d’appendice qui s’annexe tout 
naturellement à la précédontc publication. En s’adressant pour écrire la Vit 
d’Anne de Bretagne MA. LcRouxdcLincy, M. Curmcr a foltchoixd’un écrivain 
depuis longtemps connu et expérimenté en ce genre de recherches. Co 
paléographe n’a rien négligé pour rendre aussi complète et aussi satisfai¬ 
sante qu'il dépendait de lui l’œuvre dont il s’est chargé. La Vie d’Anne de 
Bretagne se divise en quatre volumes ou parties. Le tome 1" renferme une 
biographio étendue do la rcinc-duchesso et do scs deux maris, le jeune 
Charles VIII et le vieux Louis Xl[. Dans le tome II, l’auteur consacre de 
longs et curieux développements à la vie intérieure do la princesse, sur 
laquelle il revient plus analytiquement. Son goût pour les arts, et mieux 
pour le luxe et le confort du terni*, ses habitudes privées, ses aménage¬ 
ments intérieurs, ses occupations quotidiennes, sa demeure, son mobilier, 
ses bijoux, scs tableaux, ses livres, sa volière forment la matière do plu¬ 
sieurs chapitres successifs. Un chapitre entier, cl c’est justice, a pour sujet 
ia description et la notice du fameux Livre(fheures antérieurement édité par 
M. Curmcr.|Lc reste du volume traite des monuments des arts qui nous ont 
conservé les traits ou le souvenir d’Anne de Bretagne, de ses maris et de ses 
proches; tels que peintures, tombeaux, statues, monnaies, etc. Les tomes III 
et IVsont exclusivement remplis do documents historiques ou pièces justifica¬ 
tives. lisse composent d'abord de lettres missives, au nombre de plus de 
trente, écrites par la reine; puis d’autres épitres de la main de Charles VIH, 
de Louis Xll et de personnages historiques avec lesquels ces princes et 
princesses étaient en correspondance. Ce recueil de pièces, enfin, se ter¬ 
mine par une espèce de documents très-précieux et plus recherchés avec 
raison de jour en jour. Ce sont les comptes de dépenses, qui jettent, notam- 
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ment sur l'histoire de l’art, les lumières les plus vives et les plus intéres¬ 
sante s 

Il nous reste à parler de l’Album ou Atlas, et des figures. Là nous retrou¬ 
vons l’habile et somptueux M. Curmcr, l’éditeur, seul et tout entier. Les 
investigations communes do MM. Curmcr et de Lincy ont eu pour résultat 
de rassembler dans cette publication un nombre, un amas imposant de 
documents relatifs à la reine Anne. Les uns sont pniéographiques et his¬ 
toriques, comme les lettres, etc. Ceux-ci ont été déterrés dans les archives 
publiques de France et du British Muséum, en Angleterre. Les autres 
consistent en tableaux, statues et figures qui nous ont consorvé l’effigie de 
la reine et de sa fariiillc. Vingt-quatre photographies exécutées sous la di¬ 
rection de l’éditeur, avec beaucoup de soin et do succès, reproduisent ces 
derniers monuments. Elles comprennent trois portraits différents d'Anne 
de Bretagne; trois portraits ou médailles de Charles VIII et de la reine; 
quatre effigies do Louis XII et do la reine; cinq miniatures de manuscrits; 
lo fac-similé d’une lettro d’Anne et d’autres figures. La plupart do ces 
monuments étaient connus des archéologues; mais deux de ces effigies, 
complètement inédites, sont dignes d’un intérêt particulier. La première 
est un portrait do la reine, peint sur bois; elle y est représentée plus jeune 
que dans les autres images antérieurement connues do cette princcsio. 
L’original appartient à M. lo comte de La Grange. L’autre, qui se présente 
dans des conditions analogues, nous offre les traits de Charles VIII. Ce 
beau portrait, communiqué par lo propriétaire, M. lo marquis de Bonnoval, 
atteste, comme le précédent, la main d'un maître. Il rappelle, avec moins 
d'ngrémonl, différence qui tient nu modèle, ce buste si gracieux du maré¬ 
chal de Chaumont, qui est au Louvre (peint par Léonard do Vinci) ot qui, 
dans la maison mémo des rois, a passé à tort, jusqu'en ces derniers temps, 
pour être le portrait do Charles VIII. 

M. Curmcr rnanio aussi la plume comme il faut et quand il le faut; il 
a placé en tête du quatrième volume quelques pages où il explique fort 
bien scs vues do libraire-éditeur. Ces lignes nous donnent la raison des 
deux cents culs-de-lampe ou fleurons empruntés aux Jean de Tournes, 
aux EUovicr, etc., qui étincellent à chaquo page dans ces quatre volumes, 
et qui captivent le lecteur par leur caractère original, multiple ot varié. Le 
Jivro est imprimé à Lyon, chez Perrin, en caractères de Garamond, sur 
papier teinté, vergé et satiné. Les gardes, au lieu de papier coquille, poigne 
ou touruiquel, sont faites de papier herminô d’or à la presso cbromolitho- 
graphique. Les plats sont blasonnés de Franco et d’hermines, armoiries de 
Bretagne. Do même aussi le carton en forme de livre qui renferme les 
photographies et fait suite, comme Atlas, à l’ouvrage, se ferme par des 
cordons jaunes et noirs, à la livrée ou couleurs d’Anne dè Bretagne. Toutes 
ces minuties, toutes ces recherches précieuses, ingénieuses et intelligentes 
assureront le succès de celte élégante publication. 


A. V. 
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La Mosaïque des promenades et autres trouvées à Reims, étude sur les mo¬ 
saïques etsur les jeux de l'amphithéâtre, par }/l. Ch. Loriquet, bibliothécaire et ar¬ 
chiviste de la ville do Reims, secrétaire de l’Académie. Reims, imprimerie de P. 
Dubois, rue de l’Arbalète, 0 . 1861. En vente A la librairie do Brissart-Binet, rue du 
Cadran Saint-Pierre, 5, à Reims. 

La ville de Reims, autrefois Durocortorum, chef-lieu de la Civitas Remorum, 
tenait déjà à l'époque de la conquête romaine le premier rang parmi les 
villes de la Gaule Belgique. On peut voir dans Bergier, Marlot, I.acourt et 
tous ceux qui se sont occupés do son histoire, le rôle important qu’elle a 
joué dès la plus haute antiquité; mais quand bien même ces historiens ne 
nous auraient rien appris, il suffirait pour s’on convaincre aujourd’hui d'é- 
tudler les innombrables et curieux monuments archéologiques tirés do son 
sol et attestant à nos yeux son ancienne splendeur. C’est ce qu’a fait M. Ch. 
Loriquet dans un remarquable ouvrage ayant pour titre : Reims pendant 
la domination romaine, d’après les inscriptions; précieuse et consciencieuse 
étude dans laquelle l’auteur a réuni tout co quo présentent d’intéressant 
les monuments civils ou religieux de l’ancienno cité gallo-romaine : culte 
païen, état politique, gouvernement <îc la cité, état militairo, voies et 
commerce, monuments divers, inscriptions funéraires, marques de fabri¬ 
que, etc., M. Loriquet a étudié successivement ccs différents sujets et porté 
sur chacun d'eux un jugement éclairé. 

Tout dévoué à la science, le travail qu'il nous offre aujourd'hui sur les 
Mosaiquet de Reims mérlto comme le précédent la plus sérieuse attention 
do l’antiquaire et de l'historien. 

C’est au mois do février 1800 quo des fouilles faites pour l'agrandisse¬ 
ment des abords de la gare du chemin do fer mirent sur la trace d’impor¬ 
tantes découvertes d’antiquités de toute nature. Des monnaies furent d'a¬ 
bord mises à nu au nombre d’une vinglaino environ, toutes grand bronze, 
dont plusieurs sont trop endommagées par le temps pour qu’on ait pu les 
déchiffrer et les classer. On trouva ensuite une figurine fort curieuse en 
terre blanche représentant une Junon Lucine ou Maternité gauloise, avec 
un enfant et l'inscription PISTILLVS; une statuette de Mercure en bronze 
avec la bourse et le caducée; un pliant en fer forgé; une clochotto de 
forme rectangulaire, avec son battant; des tronçons de colonnes en pierre 
revêtues de feuilles imbriquées et dont le chapiteau, rehaussé de couleur 
rouge, continue en spirale les cannelures du fût et porte dans son évase¬ 
ment supérieur des rudiments de feuilles d’acanthe; do nombreux frag¬ 
ments de sculptures en pierre rehaussées de couleurs dans lesquelles ou 
distinguait plusieurs têtes de cheval, des bras et jambes de guerriers cui¬ 
rassés; des fragmonts de porphyre gris mêlé de rouge, et enfin une cham¬ 
bre, espèce de sanctuaire consacré aux dieux lares, ou, pour mieux dire, 
un sacellum public comme il y en avait beaucoup à Rome. Un pareil en¬ 
semble de découvertes aussi importantes et de nature si diverse, faites 
près de l’Arc de triomphe, dite la porte de Mars, sur un emplacement 
aussi restreint, dut naturellement donner à penser qu’il y avait eu là au¬ 
trefois plus qu’une villa, c’est-à-dire une suite de constructions formant 
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comme une cité autour de la porte de Mars. C'est un des premiers points 
que M. Loriquet examine et discute au début de son savant travail, car la 
Mosaïque des promenades, comme on le pense bien, fut trouvée dans le 
même endroit, et pour en marquer l'origine et l'objet, l'auteur devait ap¬ 
profondir ces différentes questions. Il l’a fait d'abord en homme versé 
dans la connaissance des antiquités gallo-romaines et que l'amour de la 
science portait à épuiser son sujet. 

« La découverte, dit-il, d'une grande mosaïque au milieu d’un terrain 
rempli de débris, et surtout de constructions antiques, révélait l'existence 
en cet endroit d’un quartier détruit de l’ancienne ville gallo-romaine. 
Non-seulement ces ruines, ces débris devaient être décrits avec soin, et 
c'est par IA que nous commençons; mais leur présence soulevait deux 
questions historiques, savoir : A quelle époque pouvait remonter la des¬ 
truction des habitations retrouvées en dehors de l’enceinte du moyen Age, 
conséquemment aussi l’enfouissement de la mosaïque; puis, quelles avaient 
été les destinées du terrain jusqu’A sa transformation en promenade. 

« La première recherche nous a conduit A dégager la destruction Ho 
Reims, ou d’une partie de cetto ville, et lo martyre de saint Nicaisc, son 
évêque, des faits relatifs A l’invasion d’Attila, parmi lesquels on les confond 
généralement; la seconde nous a fait rencontrer des particularités cu¬ 
rieuses pour la topographie, prise A diverses époques. 

« Ces trois chapitres préliminaires composent la première partie. » 

La seconde partie, qui n’est certes pas la moins curiouso, est consacréo 
tout entière A la description des mosaïques do Reims, destinées A apporter 
tant de faits nouveaux A la science. Après en avoir reproduit les dessins 
fidèles, M. Loriquet en donne l’interprétation. Les figures do gladiûtours 
lui fournissent lo sujet d’intéressants détails sur les jeux de l'amphithéA- 
tre et sur les récompenses qu’y obtenaient ceux qui y prenaient part, sui¬ 
vant lo rOlc qu’ils y jouaient et la classe A laquelle ils appartenaient. L’au¬ 
teur, suivant les indications et les progrès do la scicnco moderne, n su 
habilement tirer partie des ressources que fournit l’épigraphiosur ce point. 
Passant ensuite en revue les découvertes analogues, et comparant entre 
clics les vingt-trois mosaïques ou fragments de mosaïquo de môme nature 
déjà, trouvées, il parvient A résoudre toutes les difficultés que soulève 
l'importante découverte de Reims, et n'abandonne la question, ainsi que 
nous l’avons déjA dit, qu’oprès l’avoir entièrement épuiséo. On doit donc 
regarder le livre deM. Loriquet commo un traité complot, exact, conscien¬ 
cieux sur la matière, qui fait autant d’honneur au bibliothécaire archi¬ 
viste de Reims qu’A la science archéologique elle-même. S. P. 

Recherches archéologiques à Élcusis exécutées dans le cours do l’année 18G0, 
par François Lcnonnant. Paris, 18G2. In-8°. 

M. François Lenormant nous donne dans ce volume le recueil des 
inscriptions anciennes découvertes à Élcusis. C’est donc le Corpus épigra¬ 
phique d’une des villes de la Grèce qui ont le plus enrichi nos connais 
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sances archéologiques. L’auteur classe les inscriptions de l’époque 
hellénique païenne d'après la nature des faits auxquels elles se rapportent : 
actes religieux, actes publics, monuments funéraires; puis il traite des 
graffiti, des inscriptions chrétiennes, des inscriptions latines et d’une 
inscription slave. Chaque inscription, donnée d’abord en majuscules, est 
accompagnée d’une transcription en caractères courants et d'un commen¬ 
taire fort intéressant, où l'auteur fait preuve d’une solide connaissance 
de la langue grecque et d’une intelligente érudition. Nous avons particu¬ 
lièrement remarqué les inscriptions de la première classe, dont l’élude 
fournit à l’histoire de la religion hellénique de précieux documents. 
Éleusis était une des villes sacrées de la Grèce. La célébration des 
mystères y occupait une si grande place que les inscriptions ne peuvent 
manquer de s’y rapporter en grande partie ou d’y faire de fréquentes al¬ 
lusions. Plusieurs des inscriptions du recueil de M. François Lenormant 
sont inédites; elles ont été généralement tirées do la collection du comte de 
Romas. Le jeune archéologue nous donne parfois des copies plus exactes 
que celles qui avaient été publiées. 

Formé do bonne heure A l’étude do l’antiquité par un père qui s’y ost 
fait Un nom, M. François Lenormant a trouvé dans lu mission quo lui 
avaient confiée les ministres d’Élat et de l’instruction publique les moyens 
de perfectionner son éducation, et ce livre nous est la preuvo qu’il peut 
devenir un maître à son tour. 

On louera la clarté cl la sobriété des commentaires, où les érudits trou¬ 
veront d’amples sujets de méditations et de rapprochements. A. M. > 

Verschollono und ausgofundonc Donkmftlcr und Handschriftou [Monuments 

et maimcrittdit/ianii et retrouvés), par M. Ferdinand Piper. Goflia, 1800. In-8*. 

— Die Knlondarion und dio Martyrologion der Angelsachen (Les Calen¬ 
driers et les .Martyrologes des Anglo-Saxons), par lo mémo. Berlin, 1802. In-8®. 

M. Ferdinand Piper, professeur do théologie A l'Université do Berlin, est 
un des plus infatigables explorateurs des antiquités chrétiennes. On lui 
doit un excellent traité de symbolique et d'iconographie pour cette classe 
de monuments. L’activité de M. Piper n’a fait que s’accroître dons ces 
derniers temps, et il a doté la science de plusieurs dissertations fort inté¬ 
ressantes, dont une a paru en français, en 1861, sous le titre de : De la 
représentation symbolique la plus ancienne du crucifiement et de la résurrection 
de Notre-Seigncur. Nous voulons dire aujourd’hui quelques mots de celles 
de ses publications qui sont moins connues du public français, et en par¬ 
ticulier des découvertes que M.- Piper a faites en Italie, en Franco et en 
Angleterre. 

Ce savant a publié l’an dernier, sous le titre de : .Monuments et manu¬ 
scrits disparus et retrouvés, un rapport sur divers monuments importants 
pour l’archéologie chrétienne; un grand nombre lui ont été fournis par le 
musée Trivulzio que fonda A Milan, dans la seconde moitié du dernier 
siècle, 1’ bbé Carlo Trivulzio, mais qui s’est singulièrement enrichi depuis. 
M. Piper en fait connaître des pierres gravées, des diptyques consulaires, 
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des sculptures offrant des sujets religieux. Ce ne sont pas seulement les 
monuments figurés, mais les manuscrits qui ont appelé son attention, et 
dans ce but, il a fouillé les grandes bibliothèques de l’Italie, de la France 
et de l’Angleterre. La bibliothèque du Vatican lui a présenté un manuscrit 
du douzième siècle orné de curieuses figures dont nous ne connaissions 
par d'Agincourt que la première partie. M. Piper a retrouvé là d’anciens 
types hiératiques. Il en signale un autre non moins curieux au Briti&h 
Muséum renfermant les Psaumes, en grec, cl qui date du onzième siècle. 
Ce manuscrit, écrit sur parchemin, est orné de belles miniatures; il 
se termine par une sorte de dialogue grec en l’honneur de David, 
dont l’auteur allemand a transcrit le texte. Enfin, M. Piper a rencontré 
dans la collection du prince Albert, à Londros, une peinture grecque 
figurant la prétendue image du Christ, donnée au roi d’Édcsse, Abgare, 
laquelle est entourée de dix sujets représentant touto la légende de l’am¬ 
bassade envoyée à co personnage par Jésus. Chaque sujet est accompagné 
d’uno inscription grecque qui permet à M. Piper d’en donner uno inter¬ 
prétation. Enfin la brochure contient un aperçu d’autres monuments éga- 
lomcnt intéressants, tels que : un psautier latin de In bibliothèque Itud- 
léicnne à Oxford, un calendrier provenant de l'abbaye de Corbie et existant 
à la bibliothèque impériale do Paris, lo Lcctionarium do Jean Fron¬ 
ton, chanoine do Sainte-Geneviève à Paris, et actuellement au Urllish 
Muséum. 

Cette année, M. Piper a voulu compléter l’importante édition qu’il a 
donnée du calendrier do Charlemagne, d’après le célèbre évnngéliairc do 
Charlemagne conservé au Louvre, par le calendrier dns Anglo-Saxons. Ce 
calendrier a un intérêt tout particulier pour l’Allemngno, car on peut le 
considéror comme lo plus ancien calendrier chrétien qui ail été en usage 
chez les populations germaniques. Il fut en grande partie emprunté au 
calendrier des Goths, qui date du quatrième siècle. M. Piper a ontrepris de 
longues et minutieuses investigations pour lo reconstituer; il a consulté 
les travuux de llickes et do Wanlcy, les Homélies de Bcdo le Vénérable, 
celles d’Aelfrike, dont nous devons 1a connaissance à Thorpo, surtout le 
martyrologe cl le comput do l 'Ilortus deliciarum d’Ilerrnd de Landspnrg, 
qui date de la seconde moitié du douzième sièclo et que possèdo la biblio¬ 
thèque do Strasbourg. Ces sources et d’autres encore ont permis à 
M. Piper de reconstruire le calendrier anglo-saxon, qu’il nous fait con¬ 
naître aujourd’hui dans les plus grands détuils, en prenant pour guide 
l’œuvre de l’abbesse de llohcnburg. 

m II y a dans ce calendrier toute une chronologie des événements de la 
vie du Sauveur, chronologie fort arbitraire sans douto, mais qui répondait 
aux besoins de la piété de l’époque. Nous y rencontrons même des dates 
précises pour divers grands faits de l’Ancien Testament. Ainsi, le jour de la 
création de l’homme est rapportée au 23 mars, celui de la mort de Moïse 
au 4 septembre, la date du retour de Jésus d’Égypte au 7 janvier, celle de 
la tin de sa tentation au 15 février, celle des noces do Can.a au 17 février 
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celle de la première prédication du Sauveur au 1" mai, celle de sa cru¬ 
cifixion au 25 mars, et celle de sa résurrection au 27. 

L'ouvrage de M. Piper renferme des indications fort précieuses et une 
foule dénotions importantes pour la science des calendriers chrétiens. On 
y reconnaît l'homme profondément versé dans ce qu’on pourrait appeler 
avec lui la théologie monumentale, branche de l’archéologie dont il a résumé 
les principes dans un savant article de la Theologischen Real-Encyclopaedie, 
de Gotha, cette même année 1862. M. Piper y passe en revue tous les ou¬ 
vrages qui traitent de la symbolique et de l’archéologie chrétiennes, et 
fournit par là un guide sûr à qui veut se consacrer à leur étude. Cet ar¬ 
ticle mériterait d’ôtre traduit dans notre langue. A. M. 

Dictionnaire des abréviations latines et françaises usitées dans les inscriptions 

lapidaires et métalliques, les manuscrite et les chartes du moyen Age, par Alph. 

Chassant, paléographe. Deuxième édition, revue, corrigée et augmentée (i). 

La rapidité avec laquelle la première édition de cet ouvrage a été 
écoulée atteste à la fois son excellence et son utilité. On sait, en effet, les 
difficultés que présentent parfois, mémo aux paléographes les plus exer¬ 
cés, certaines abréviations latines ou françaises, transportées de l'écriture 
lapidaire dans les manuscrits du cinquième au quinzième siècle. L’auteur, 
éclairé par uno longue expérience, en a dressé la table, aussi complète 
que possible, par ordre alphabétique, de manière à faciliter les recher¬ 
ches et à rendre par là beaucoup plus rapides l'interprétation ou le déchif¬ 
frement des textes. Pour plus d’exactitude, les ivpcs ont été gravés oxprôs, 
de manière à reproduire fidèlement les originaux, et donnés avec la tra¬ 
duction en regard. On en a, en outre, considérablement augmenté le 
nombre dans cette nouvelle édition, qui répond ainsi à tous les besoins des 
personnes ayant à lires des manuscrits chargés de fréquentes abréviations. 

A ce litre nous ne saurions trop félicilor et remercier M. Chassant de ce 
travail non moins utile que consçiencioux. 

Voici, pour en mioux faire connaître l'importance, les titres des princi¬ 
paux chapitres : Do la Brachygraphio du moyen ûge, ou des différents 
modes d'abréger l’écriture usités par les graveurs on lettres, les scribes et 
les copistes du cinquième au quinzième siècle; Abréviations par sigles, 
par contraction, par suspension, par signes abréviatifs, par lettres supé¬ 
rieures, par lettres abréviatives, par lettres monogrammatiques ou con¬ 
jointes, et par lettres enclavées, renversées et retournées ; par signes parti¬ 
culiers; table des signes abréviatifs; petites lettres supérieures abréviatives, 
spécimens d’écritures abrégées, de monogrammes. Dictionnaire des abré¬ 
viations; abréviations latines, et des expressions numérales; chiffres arabes # 
et romans-gallicns; abréviations françaises; sigles romains usités dans les 
épitaphes chrétiennes antérieures au cinquième siècle; table alphabétique 
des mots latins anciens ou barbares expliqués, pour aider à l’inlerprétation 
des textes obscurcis par les mots ou leurs abréviations. On voit, par cette 
nomenclature, de quel secours doit être un pareil travail et combien de 
difficultés il peut aider à résoudre. S. P. 





HYPOCEPHALE ÉGYPTIEN 

•ATIBUSDK fOHIÜlïl.M 


A II» 'ÎU*' f ‘U*U. 





NOTE 


SUR UN IIYPOCÉPHALE 


Les tombeaux de l’antique Égypte nous ont conservé une foule 
d’objets curieux, parmi lesquels ceux qui ont rapport aux cérémo¬ 
nies de la sépulture méritent surtout de fixer notre attention, à cause 
du jour qu'ils jettent sur les croyances religieuses. Grèce aux progrès 
rapides que la scicnco du déchiffrement a accomplis depuis quelques 
années en France et en Angleterre, on peut, au moyen de l’interpré¬ 
tation des inscriptions qui couvrent presque tous les monuments de 
l’ancienne Égypte, préciser d’une manière certaine l'usago d’un grand 
nombre de ces objets dont la destination nous était restée obs¬ 
cure jusqu’ici. L’hypocôphale est de ce nombre. Mais avant de passer 
à l’explication do l’exemplaire qui va nous occuper, il est nécessaire 
de jeter un coup d’œil rapide sur les rites funéraires do ce peuple ori¬ 
ginal, et de dire un mot du grand principe qui y domine. 

Dans son remarquable discours prononcé à l’ouverluro du cours 
d'archéologie égyptienne au collège do France (1), M. le vicomte de 
Kougé a eu le mérite d’appeler le premier l’attention du public sur la 
véritable croyance des anciens Égyptiens; mais c'est surtout dans son 
savant travail sur le Rituel funéraire (2) que l’on trouve exposé, d’a- 
prôs des textes hiéroglyphiques très-précis, le fond et h substance de 
la doctrine égyptienne. C’est là que cet éminent égyptologue a établi 
d’une manière décisive que cette doctrine repose tout entière sur la 
notion d’un Dieu unique, existant par lui-raômc dès le commence¬ 
ment, et s’engondrant lui-méme éternellement, les autres divinités 
dont la mythologie égyptienne est remplie n’étant d’ailleurs que les 
attributs de cet être suprême personnifiés et symbolisés sous des 

(1) Voir lo numéro du Moniteur du 2 mai 1860. 

(2) Étude sur le Rituel funéraire, etc., Revue archéologique, 1860, numéro do 
Janvier et suivants. 

VI. —Septembre 1862. 
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formes particulières, qui prenaient des noms différents suivant les 
localités où on les adorait. 

Une autre croyance non moins sublime se lie intimement au dogme 
fondamental, l’immortalité de l’âme ( 1 ), et c'est à ce dogme qu’a trait 
particulièrement l'usage des hypocépliales. Ce sont encore des docu¬ 
ments originaux qui nous ont fourni des renseignements précis sur 
cette partie de la doctrine égyptienne, caries liturgies, les hymnes et 
les prières que contiennent les papyrus funéraires traitent non-seu¬ 
lement des cérémonies de la sépulture, mais aussi de la destinée de 
l’âme après la mort. La réunion d'un grand nombre de ces textes for¬ 
mait un livre sacré que Champollion a nommé le Rituel funéraire , 
cl dont un exemplaire plus ou moins complet était placé dans chaque 
sépulture. Nous en possédons de nombreuses copies, à l'aide des¬ 
quelles le texte original peut être rétabli dans toute son intégrité. La 
haute importance de ce livre funéraire pour l’étude de la religion 
égyptienne est généralement reconnue aujourd’hui, et, dans ces der¬ 
niers temps, le Jlitucl a été l’objet d’un examen approfondi de lapait 
de M. de Rougé, qui a commencé â publier les résultats de ses inves¬ 
tigations (2). 

Pour obtenir l’immortalité, le défunt devait subir des épreuves 
nombreuses et avoir été roconnu vertueux par Osiris, juge suprême 
de l’Occident, l’enfer égyptien. Après des pérégrinations acciden¬ 
tées, l’âme et le corps se rejoignaient pom no plus se quitter. « Son 
corps no périra pas, oison âme ne sera plus jamais séparée de son 
corps, » dit le Jlituel au chapitre 89(3), qui a pour litre : Chapitre de 
réunir l'dmeà son coips dans la région funéraire . La vignette qui ac¬ 
compagne ce texte représente la momie couchée sur le lit de mort, 
et l’âme, sous la forme d’ôperviorà tôle humaine, volant vers elle et 
lui apportant la croix ansée, symbole de la vie La même idée se 
trouve illustrée dans les petits cénotaphes du musée du Louvre, où 
l’on voit le défunt, couché sur le dos, accompagné de sa femme ou de 
sa sœur. L’âme, sous la forme décrite plus haut, s’approche pour se 
réunir au corps, qu’elle doit animer d’une nouvelle vie (4). 

(1) Il faudrait plutôt diro : l'immortalité do l’homme. M. Chabas, à qui Je suis re- 
dorable do plusieurs indications très-utiles, m’a fait observer avec raison quo l'im¬ 
mortalité du corps et même colle do l’ombre sont affirmées dans les textes aussi 
positivement quo colle do l’âme. 

(2) Elude rur le Rituel, etc., Revue archéologique, 1800, numéro de Janvier et 
suivants. 

(8) Voir Lcpsius, Todtenbuch, cli. 80, t. 7. 

(4} V. de Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens du mutée du Louvre, 
p. 02. 
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Cetie doctrine proclame donc la continuation de la vie après la 
mort; mais, chose remarquable et bizarre, elle enseigne encore que 
cette nouvelle vie se fera dans le corps môme, que l’âme doit rejoin¬ 
dre à cet effet, comme nous venons de le voir; idée qui est confirmée 
par de nombreux passages du Rituel, d’où il ressort clairement que 
le défunt était censé se servir des membres de son corps comme s’il 
était sur la terre. Cette croyance a dû conduire naturellement à la 
coutume d’embaumer les corps pour les conserver intacts, et de les 
protéger avec soin contre toute espèce de destruction. Pour atteindre 
ce but, les rois et les riches se faisaient construire des hypogées ou 
souterrains qui défiaient à la fois les ravages du temps et les recher¬ 
ches des spoliateurs. D’énormes blocs de rochers cachaient l’ouver¬ 
ture des tombeaux, généralement creusés dans les montagnes; un 
labyrinthe de couloirs, entrecoupés de puits, entourait la chambre 
sépulcrale qui renfermait le sarcophage, et la rendaient inaccessible 
aux investigations des vivants. Dans celte pièce reposait la momie, 
étendue sur le lit funèbre, jusqu’à l’heure où l’âme devait s’y réunir. 
En attendant ce jour do résurrection, la chaleur vitale était censée être 
conservée dans le corps momifié par le moyen des formules mysti¬ 
ques prononcées lors des funérailles, et de certains amulettes dépo¬ 
sés avec la momie. A l'hypocôphale revient le rôle principal de celte 
importante fonction. 

Le fac-similé reproduit dans la planche qui accompagne ce mé¬ 
moire est une copie exacte d’un beau spécimen de ces sortes d’amu¬ 
lettes. D’excellentes notes ont été publiées sur cet objet intéressant 
de la croyance égyptienne par MM. Samuel Birch (1), F. Chabas (2) et 
Théodulc Dcvéria (3) ; mais ces notes, éparses dans des ouvrages de 
diverse nature, ne sont guère accessibles au public en général ; nous 
avons donc cru rendre un service à la science en les résumant dans 
une étude spéciale, enrichie d’aperçus nouveaux que nous devons 
principalement à la bienveillance de M. le vicomte de Rougé. 

On appelle hypocéphalc un disque plat en carton, en toile ou en 
cuivre, sur lequel sont tracées à l’cncre, ou gravées sur le métal, des 
vignettes et des légendes symboliques; ces disques étaient placés 
dans les coffres funéraires sous la tète des momies. Le musée du 
Louvre en possède de beaux spécimens que nous avons pu exami¬ 
ner de près, grâce à l’obligeance de M. Dcvéria. Ceux du Brilish mu- 


(J) Unroll\r,y of a mummy, etc., p. 13. 

(2) Le Pupyvut magique Harris , p. 91. 

v 3) Voyages au pays des Mormons, par M. Jules Remy, 2* vol., p. 4G3. 
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seum ont été décrits par M. Samuel Birch, dans son excellent com¬ 
mentaire à un mémoire de M. Migliarini sur le déroulement d’une 
momie à Florence. Ce savant a le premier reconnu et expliqué, d'a¬ 
près les textes du Rituel, la valeur mystique de l’hypocéphale. 

L’exemplaire soumis aux yeux du lecteur appartient, comme la 
plupart de ces disques funéraires, à la basse époque de l’empire égyp¬ 
tien. Il est divisé en quatre compartiments ou tableaux, dont deux 
sont opposés aux deux autres, comme pour représenter les deux hé¬ 
misphères célestes : l’hémisphère supérieur, qui est au-dessus du 
monde terrestre, et l’inférieur, qui est au-dessous. L’ensemble et les 
détails des scènes qui composent ces quatre tableaux se rapportent 
tous à la résurrection ou h la nouvelle naissance après la mort. C’est 
l’idée principale, qui est symbolisée ici plus particulièrement par la 
course du soleil, image vivante de la génération divine. La période 
humaine se trouve ainsi continuellement comparée 5 celle de l'astre 
solaire, dont les différentes phases sont à leur tour personnifiées sous 
des types divins. 

L’un des deux hémisphères porte on haut, dans un compartiment 
spécial, une petite légonde qui parait servir do titre à l’amulette 
môme. Nous commencerons donc par cette partie de l’hypocéphale, 
c’est-à-dire par l'hémisphère inférieur ou le ciol nocturne, d’où le 
soleil ôtait censé être sorti pour marquer le commencement du temps. 

Voici d’aborl la traduction de la petite inscription : « Hypocé- 
phalc(l) d’Osiris (2) Tatu, la justiltée. » 


, ha, denière , dessous, ot substantivement l'olyet qui est sous (la tête). 
C’Ott l’hypocépbale, nommé d'après la position qu'il occupe; il a le déterminatif des 
objets sacrés ou divins A la place de ha, la légende do rhypocéphalo do la 

momlo do Floronco porto , h'ep bca kor apo, égal au groupe J 


m • 


<ÏL qui sc trouve dans le titre du chapitre 103 du Rituel cl que M. Birch 


u traduit avec raison par : a Producteur do la chaleur sous la této du défunt, ou 
hypocéphale. n Cette oxprcsslon sert principalement h exprimer l'efficiicité qui était 
attribuée A l’amulette. M. do Rougé a signalé une autre variante do la même for¬ 
mule, colle do >~ ar bes ha apo, observée par lui dans les in¬ 

scriptions circulaires deahypocéphales du musée du Louvre, par laquelle ce savant a fait 


voirque la valeur i honétiquo ordinaire duaignoY est bes. Nous reviendrons plus loin 


X- 


sur l'explication que l’éminent égyptologue donne de ce mot. (Comparez de Rougé, 
Etude sur une stèle égypt. de la biblioth. tmp., p. 114.) 

(2) Cette assimilation des défunts des deux sexes avec Osiris est un trait caracté- 
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Sur la première vignette, on voit l’âme justifiée du défunt en ôper- 
vicr à tète humaine, adorant une vache coiffée du disque et de deux 

plumes. Derrière l’âme est inscrit le signe qui signifie l’ow- 

bre (1); dans les textes mystiques, l’ombre et l’Ame sont distinguées 
l’une de l’autre. Les attributs dont la vache est couronnée font recon¬ 
naître en elle la déesse Hathor, dont elle est l’emblème ordinaire. 
Cette divinité avait le rôle important de mère céleste, et symbolisait 
l’hémisphère inférieur ou le ciel do la nuit ; c’est dans son sein que 
descendait le soleil pour en sortir le lendemain, après y avoir pris 
nouvelle naissance. En cette qualité, clic recevait sous la forme d’une 
vache le défunt arrivant h l’occident, et, sous ce type, elle prend sou¬ 
vent le nom de Noub. Ici, c’est l'Ame du défunt qui demande à renaî¬ 
tre dans le sein de la mère céleslo. Les vignettes des chapitres 71 ut 
102 du Rituel représentent la figure de celte vache, et le texte qui s'y 
rapporte prescrit, comme nous le verrons plus loin, d’en placer au 
cou du défunt une imago faite en bon or, et de la peindre aussi sur 
l’hypocéphale. Au chapitre 17 elle est appelée Meh-ur, l’Ut’a du so¬ 
leil (2). Ce symbole, écrit en égyptien ^ ^ est l'œil mys- 

liquo d’Horus^^, dont l’imago est figurée ici dans un disquo qui 

remplace la tète d’une déesse. C’est 5 la bienveillance de M.de Bougé 
quo nous devons les indications précieuses qui vont suivre sur lésons 
mystique do la scène intéressante qui nous occupe. 

Uno stèle du musée de Naples, publiée par M. Brugsch (3), dit 
bien que les deux ut’a sont le soleil et la lune ; mais cette attribution 
no so trouvo quo dans les basses époques; plus anciennement, on y 
rattachait habituellement l’idée du renouvellement d’une période, 
comme la pleine lune, les équinoxes, le solstice, etc. Ici, l’œil 
mystique désigne l'accomplissement de la période de la résurrec¬ 
tion, toujours assimilée au renouvellement annuel et diurne du soleil ; 
c’est ce qu’indique la déesse (Jt’a, qui tend le lotus, symbole d’une 
nouvelle naissance, sur la vache, mèro de ce nouveau germe où 
l’Ame renaîtra. Le dieu à corps d’épervicr est uno forme d’Ammon 
générateur ; il lient le bras avec le fouet dons l’altitude consacrée. 


ristique dota croyance égyptienne, pleinement confirmé par les nombroux papyrus 
funéraires, qui appellent le défunt invariablement Osiris un tel, le Justifié. 

(1) Chabas, Mémoire sur les esprits. Bulletin archéol., 1850, p. hh. 

(2) Todleuluch, cl». 17,1. 13. 

(3) Brugsch, Géographie, U I, pl. 58, lig. A. 
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symbole mâle de cette môme génération; c’est pourquoi le serpent 
ithyphallique lui tend aussi l’Utfa. Ce serpent à tôle d’épervier et à 
jambes humaines, est une variante du môme symbole, faisant allusion 
au pouvoir générateur. On voit donc, dans cette scène, d’un côté le 
principe femelle, et de l’autre l’élément mâle, pour exprimer ensem¬ 
ble l’idée delà génération éternelle. 

Le second tableau montre le soleil dans sa barque, sous la forme de 
Noum-Ra (1) à tôle de bélier, type qu’il prend ordinairement quand 
il traverse l’hémisphère inférieur du ciel pendant les heures de la 
nuit. L’astre est accompagné de six personnages divins, qui forment, 
pour ainsi dire, sa suite, mais dont les fonctions ne sont pas encore 

bien déterminées. Les textes les appellent les ^ ^ J j, Kcti-u (2), 

et d’après le Rituel, leur rôle principal consistait à conduire et à pro¬ 
téger le soleil durant sa révolution diurne. M. Brugsch a fait obser¬ 
ver quo ces personnages sont en rapport avoc les vingt-quatre divi¬ 
sions du ciel égyptien, dont chacune appartenait à une heure du jour 
ou de la nuit (3). Le nombre et les noms des ligures placées dans la 
barque changent, en clTct,à chaque partie du ciel, dont le soleil ôtait 
censé en parcourir douze dans sa course diurne,et autant pendant la 
nuit. A la lôto do ces dieux, on voit Horus perçant de son dard lo 
serpent Apophis, qui cherche à arrêter la marche de l’astre solaire; 
c’est une allégorie 5 la puissance du soleil levant, qui dissipe les té¬ 
nèbres par l’éclat de ses rayons. Un jeune enfant, portant le doigt à 
la bouche, est assis sur un piédestal placé sur la prouo de la barque; 
nous y reconnaissons Horus l'enfant, appelé par les Grecs Harpocrate, 
d’après son nom égyptien. Symbole de l’enfance, il représente ici le 
soloil à sa naissance, c'est-à-dire le soleil lovant. Le devant do la 
barque est orné d'une grande heur de lotus, pour répéter cette môme 
idée de la nouvello naissance qu'on trouve souvent personnifiée par 
Horus enfant, sortant d’un boulon de lotus qui s’épanouit. Une se¬ 
conde barque porte un cynocéphale assis dans sa châsse, autre sym¬ 
bole de l’Ut'a ou du parfait équilibre. M. Chabas pense que ce singe 
pourrait bien être le Kafi à crinière d’Aani, dont le papyrus magique 
Harris donne une description détaillée (4), et qui représente Osiris 

(1) Noum n'est qu'une forme d’Ammon ; identifié avoc lo soleil, il prend le nom do 
Noum-Ra ou d’Ammon-Ha. 

(2) M. Chabas y voit les nauloniers de la barque céleste. Papjrui magic/. Harris, 
p. 36. 

(3) Brugsch, Monuments de l'Egypte, 1* livraison, p. 18. 
fû) Papymsmag. Barris, pl. IX, lig. 1 et suivantes. 
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échappé aux embûches de Set. Mais il est aussi l'emblème de TJioth, 
qu’il remplace très-souvent quand ce dieu est identifié avec la lune. 
Devant le singe il y a une espèce d’autel, avec un vase de liba¬ 
tion, et une fieur de lotus dont nous venons d’expliquer le sym¬ 
bolisme. 

Dans le premier tableau de l’hémisphère opposé, on voit d’abord 
un dieu â deux faces, la tôle couronnée de deux plumes, tenant dans 
sa main gauche une enseigne surmontée d’un chacal. C’est Ammon* 
le dieu suprême de Thébes, identifié avec Ha, le soleil, sous le nom 
d’Ammon-Ra. Il reçoit, sous ce litre, toutes les qualifications qu’on 
attribue 5 ces deux divinités, et représente, suivant M. Devôria, à la 
fois le principe invisible et mystérieux d’Ammon, et le principe visi¬ 
ble et lumineux de Ra; ou bien le principe double et simultané de 
père et de fils. La barque contient l’arche d’Osiris mort. Lo scarabée, 
ayant d’un célé le nom d’Osiris, do l’autre celui d’Isis, symbolise 
la procréation du nouvel Osiris, de cet enfant qu’Isis reforma au 
moyen des débris du corps démembré de son époux (1). C’est le type 
le plus naturel et le plus saillant, dans la mythologie égyptienne, de 
la renaissance après la mort. D’autres exemplaires ont ici la généra¬ 
tion céleste et éternelle du soleil, représentée par la déesse Nu, le ciel, 
se penchant, les bras baissés, au-dessus du scarabée, lo principo mas¬ 
culin de la génération. Ces symboles s’appliquent surtout & la recons¬ 
titution matériollo do l'être. De l’autre côté du dieu bicéphale, un 
épervicr, déployant ses ailes au-dessus d’une barque, symbolise plus 
spécialement la résurrection de l’âme. Au-dessus de l’épcrvier on re¬ 
marque l’oiseau qui sert à écrire lo mol ba, âme, et le devant d’un 
bélier exprimant par synccdocho l’idée bélier, autre symbole de 
l'âme. Lo signe du pluriel accompagne ces deux mots ; mais cette 
forme est souvent employée pour exprimer lo substantif mémo au 
singulier, ainsi qu’on le voit dans les papyrus hiératiques. 

Au second tableau, le soleil, sous l’image de Nuni-Ra à quatre têtes 
de bélier sur un seul cou, reçoit les prières de huit cynocéphales, 
dont quatre sont placés à droite, et quatre à gauche du dieu. Le sens 
mystique de l’ensemble de cette scène n'est pas encore bien éclairci ; 
nous pouvons cependant expliquer un détail important relatif aux 
cynocéphales, ün savait que ces singes étaient consacrés à Tholli, 
l’Hcrmès des Grecs, mais leur identité avec les dieux sesenu, que le 
Rituel mentionne si souvent, n’a été prouvée que tout récemment par 


(l) Comparez Cliabas, Hymne à Os frit, pag. 12. C’ost fc l’obligeance de co savant 
que Je dois l'explication do ce symbole. 
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M. F.'Chabas, dans son remarquable travail sur le Papyrus magique 
Harris (1). Ce savant constate que ces huit dieux PP'M , ou 

bien —— * JJ’ sesenu, sont en rapport étroit avec la ville de 

£ * -J 

ou ZZ O , Sesenu. littéralement la ville des huit, que 
<20-<2 

les coptes ont nommé cyju.O'ïlti et qui n’est autre que Iler- 
mopolis Magna,-oh Thoth, le grand Hermès, auquel les cynocéphales 
ôtaient consacrés, avait son temple principal. Num-Ra, à quatre tôles 
de bélier, représente, suivant M. Devôria, l'esprit des quatre vents 
ou quatre points cardinaux, l’âme du monde terrestre. Deux cartou¬ 
ches contenant des serpents et deux cérastes complètent le tableau. 


L’inscription circulaire, qui se lit sans difficulté, constate que l’hy- 
pocéphalc appartenait à la dame Tatu. En voici la traduction : 

« 0 Ammon des Ammon (2). qui es au ciel d’en haut, dirige ta face 
« vers le corps do ton fils Ra (3); maintiens-le en bon état; con- 
« serve-lo (4). dans le Ker-noler (S) ; tourno ta face vers le corps de ta 
« fille Osirjs, l’auguste, qui est dans la région funéraire, Tatu, la 
« justifiée, fille de la dame Nes-Tafnut, la juslifléo; fais que la cha- 
« leur (6) soit sous sa tête dans la région funéraire I » 


(1) Le Papyrus mugii/ae Harris, p. 15 et 91. 

(2) Jeu do mot éridont avec lo sons smon, mi/ilàre. 

(3) Ammon est spécialement appelé père et roi dos dieux. Ici io défunt est assimilé 
avec Ra, lo soleil. 


(4) Dans co passage, les doux verbes 




malt, sont en 


parallèlo. M. Brugsch, a trouvé lo groupe hiéroglyphique do mak du chapitre 125 , 
1. G2, du Tollenbuch , remplacé, à l’endroit correspondant du Rituol démotlquo do 

la bibliothèque impériale, par r-ut'a, lo copte TO'ÏÜSE liàtrare, servare , sanara, 
conservare. (Brugsch, Géogr., t. I, p. Al.) 

(5) ^ , ker-neter , c’est le nom égyptien do la nécropolo ou du lieu dans lo- 

qucl on déposait les morts. Us momies des Api» y furent onsevelios dans des ca¬ 
veaux construits en belles pierres blanches. Lo Ker-notcr correspond aussi h la 
région céleste inférieure où les Ames devaient ontrer après la mort. 

(0) M , 6 es, désigne la chaleur que l’hypocéphalo était censé conserver et dé¬ 
velopper dans les momies. Co mot a été l’objet d'une savante dissertation do la part 
de M. do Bougé, qui l’a rapproché au copte 0*<ICS, intumescere. L’éminent égyp- 
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Celte fôrmule, qu’on trouve sur quelques-uns de& monument? de 
ce genre, est tirée du Rituel, dont les chapitres 183 à 162 expliquent 
l’usage de plusieurs amulettes qui devaient être déposés dans les cer¬ 
cueils. Voici la traduction de la partie du chapitre 162, relative aux 
hypocéphales ; elle est basée sur celle que M. Birch a donoéo dans 
son travail déjà cité sur la momie de Florence. 

Le chapitre a pour titre : De produire la chaleur sous la tâte du dé¬ 
funt. A la huitième ligne du texte vient la mention suivante : 

« Paroles à prononcer sur une jeune vache, fabriquée en bon or, 
* mise au cou du mort, et qu'on peint aussi sur un hypocéplialc (1) 
< (bien confectionné?) (2), placé sous sa tôle. Uno chaleur ahoii- 
« dan te existera alors en lui tout entier, comme s’il était sur la terre. 
« Tel est le très-grand soin rju’a la vache déesse(3) pour son fils Ha, 
« quand il se couche ». 

Le texte continue à la onzième ligne : • Paroles à prononcer par 
« toi quand tu mettras cette déesse au cou du mort : 

« O Ammon des Ammon, qui es dans le ciel d’en haut,.dirigo la 
t face vers lo corps do ton fils I conservc-lo en bon étal dans la région 
« funéraire I • 

« Ce livre ost lo plus grand des secrets. Ne lo fais voir à 
« l’œil do personne; c’est un crime de le connaître; qu’il se caclio 
« celui qui lo fait ». 

On voit que les ordonnateurs des funérailles do la dame Talu s’ô¬ 
taient exactement conformés, pour la confection do l’hypocéphalc, 
aux prescriptions du Rituel. La plupart dos cérémonies funéraires, 
les enveloppes diverses des momies, les objets déposés avec les corps, 


tologuo ponso qu'il s'agit d'un principo do fermentation qui doit faire germer l’Clro 
humain ot lui rondro la clislcur vitale commo il l'avait sur In terro dans sa pro- 
inlèro vie. (Voy. do Rougé, Etude sur wie stèle égyptienne appartenant à ta Diblio- 
thèque impériale, p. 112 .) 

( 1 ) Lo terme J ^ , t’ama, copte ’ÜOÜ.UE, Mer, 

charta, volumen, nomme ici l’hypocéphalc. 

(2) —* maiUy mot dont lo sens précis resto douteux. On io trouve 

employé comrr.o qualificatif d’une foule d’objets ot do monuments soit do pierro, soit 
d’étofTo, do bois, otc. L’idéo perfection, achèvement est celle qui convient le mieux û 
la plupart des cas. 

(3) Hathor, qui présidait au ciel nocturne, dans lequel lo soleil sc plonge tous 
les soirs. 
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les sujets peints, soità l’intérieur, soità l’extérieur des cercueils, tout 
se rapportait à différentes phases de la résurrection, telles que la ces¬ 
sation de l’état de raideur cadavérique, le fonctionnement nouveau 
de chacun des organes du corps, le retour de l’âme, etc. — Nous 
venons donc de constater que le rôle des hypocéphales consistait à 
rétablir la chaleur dans le corps de la momie. 

Si les recherches qui précèdent ajoutent peu de données nouvelles 
aux vues de mes devanciers, elles fourniront du moins un bon spé¬ 
cimen des monuments de ce genre, et, sous ce rapport, pourront ne 
pas être inutiles à une élude qui tend à se populariser depuis que 
la chaire de Champollion est occupéo par son éminent disciple, 
M. lo vicomte de Rougé. 


J. DE IIORRACK. 



OBSERVATIONS 


•, j »u« 

UN FRAGMENT ORATOIRE 

EN. LANGUE GRECQUE.. 

CONSERVÉ SUR ON PAPYRUS PROVENANT D’ÉGYPTE 


Après los acquisitions aussi diverses qu’inespérées que nous a 
values dopuis un dcmi-sièclo le déchiiTrcincnl des papyrus grecs 
provenant do l’ancienne Égypte, une sorte de faveur s’attache 
d'avance i toute annonce d’un déchiffrement nouvoau. Je crains de 
tromper un peu aujourd’hui celle fia lieuse allen le on portant à la 
connaissance du public une ou deux pages inédiles dont jo ne pourrai 
dire ni la date ni l’auteur. Toutefois j’cspôro qu’on accueillera encore 
avec quelque intérêt l’exposé d’une petite découverte qui, sans ré¬ 
pondre h toute la curiosité qu’olle oxcitc, contribuera du moins à 
tenir en éveil l’attcnlion des voyageurs cl des philologues pour ces 
sortes de documents. 

Au mois d’août dernier, M. Dugil, un de mes anciens élèves à 
l’École normale, aujourd’hui membre de l’École française d’Athènes, 
revenant dans cette ville après une excursion en Égypte, me fil 
parvenir des fragments assez, confus de papyrus qu’il avait bien voulu 
recueillir à mon intention, mais dont il ne m’indiquait pas, dont 
peul-ôlre il ne savait pas précisément la provenance. Dès le premier 
examen, ces fragments se répartirent en deux classes, dont la plus 
considérable, la seule dont je vais parler ici, composée d’environ 
dix morceaux faciles à rejoindre sans trop de lacunes, représentait 
la fin d’un rouleau ou volumen. I.’écriturc, sur ce rouleau, est, selon 
l'usage ancien, répartie en pages dans un sens perpendiculaire à sa 
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longueur, et de ces pages il nous reste la dernière à peu près com¬ 
plète, avec le quart seulement de l’avant-dernière, vingt-huit lignes 
mutilées dans celle-ci, quarante-quatre lignes dans l’autre, moitié 
intactes, moitié altérées par maint accident malheureux. 

L'écriture y est partout cursive, très-fine et ne laisse voir aucune 
trace d’accentuation ni de ponctuation; elle devient particulière¬ 
ment maigre à partir de la quinzième ligne, où l’écrivain paraît avoir 
changé de plume, pour parler plus exactement, de calamut. Quelques 
abréviations ( 1 ), quelques corrections (2), doux ou trois surcharges 
entre les lignes (3) (autant de particularités qui nous font presque 
soupçonner un manuscrit autographe, oserais-je dire un brouillon?) 
ajoutent à la difficulté que présente la lecture de ce vieux texte, 
môme pour des yeux qui ont quelque habitude de l’écriture grecque 
des temps ptolémaïques. Néanmoins, une fois que les débris du pa¬ 
pyrus furent appareillés et dûment collés sur le carton, pour les dé¬ 
fendre à l’avenir de toute altération, je m’attachai avec ardeur à 
déchiffrer le texte grec dont j'avais, au premier abord, seulement 
constaté l’existence. Il faut peut-être avoir fait, une fois en sa vie, 
pareille épreuve pour comprendre tout ce que la curiosité a do vif 
cl de passionné devant les énigmes d’une écriture inédite, laborieuse 
à lire, qui semble nous promettre l'exprossion de quelque vérité 
nouvelle ou de quoique noble pensée, qui nous réveille de temps à 
autre par le plaisir d’une petite découverte, indice ou présage d’une 
découverte plus importante encore. Les yeux s’obstinent, cl ils no 
cèdent qu’il l’cxtrènie fatigue. L’esprit s’excite ii une sorte de divi¬ 
nation, souvent déçue, quelquefois heureuse. Le temps coule sans 
que presque on s’en aperçoive. Vingt fois repris et abandonné, lo 
travail aboutit enfin, et l’on ne so défend guère d’un peu d’orgueil 
si, après de longs efforts, on a pu arracher à l’oubli deux ou trois 
pages qui méritaient de survivre. Il y a lé (qu’on mo pardonne celle 
comparaison peut-être ambitieuse) quelque chose des joies de l'anti¬ 
quaire poursuivant, à travers des fouilles laborieuses, les débris d’un 
chef-d’œuvre de l’art, ou des joies du géomètre devant la solution 
d’un problème où son esprit s’est longtemps attaché. • 

Cette fois encore un déchiffrement, même imparfait, car il m’a 


(1) Par cxcmplo, pour In conjonction xat ot pour les terminaisons do participes 
en |«vot, ligues 4, 0,11,17. Moiscotte terminaison est quelquefois complète, commo 
aux lignes 32 et 33. 

(2) Ligno 19, les deux dornlèrcs lettres du mot wtto (sans i adscrit) paraissant re¬ 
couvrir uno leçon elïaçéc. 

(3) Ligno 23, orpatr.-fô;, et, ligno 37, to sont écrits au-dessus do la ligne. 
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fallu y laisser beaucoup de lacunes, payait assez bien la peine qu'il 
m’avait coûtée : je retrouvais, à n’en pouvoir douter, les frag¬ 
ments d’un discours inédit, d’un discours en grec élégant et pur, 
sur un sujet dont quelques mots feront apprécier l’intéressant ca¬ 
ractère. 

On sait par maint témoignage quelle importance, ou plutôt quelle 
superstition les Grecs attachaient h l’accomplissement des cérémonies 
funèbres. Un traité qui nous est parvenu sur les devoirs du général 
dit en propres termes: « Que le général s'occupe du soin des morts,- 
sans prétexter ni le temps, ni la saison, ni le lieu, ni la crainte, qu’il 
soit vainqueur ou vaincu. Car la piété envers les morts est un devoir 
sacré, c’est un exemple qu’il faut toujours donner aux vivants. En 
elTet, le soldat, s’il se voyait négligé en cas de malheur.. souffri¬ 

rait avec peine celte odieuse privation des honneurs funèbres (i). » 
L’usage et la loi n’exceptaient pas môme ceux qui avalent succombé 
dans un combat naval. La bataille des Arginuscs (400 avant J. C.), 
doublement tragique et par elle-même et par le dônoûmcnt du pro¬ 
cès intenté aux généraux athéniens (2), prouve jusqu’où les Grecs 
ont souvent porté la rigueur h cet égard. Trente ans après, Chabrias, 
vainqueur d’une flotte lacédéinonicnne dans les parages de Nnxos, 
n’osait poursuivre le succès de la bataille, et il laissait fuir l’ennemi 
en toute sécurité plutôt que d’omettre un devoir dont scs compatriotes 
se montraient si jaloux (3). L’exemple des Arginuscs était présent à 
tous les esprits comme une sinistre menaco. 

C’est de quelque épisode semblable ou encore plus tragique qu’il 
s’agissait dans le fragment oratoire que nous avons sous les yeux. 

Un amiral grec a remporté sur l’ennemi une victoire complète. 
Avant le combat, il avait déclaré ù ses hommes la résolution de ne 
relever ni les blessés ni les morts. Le péril, apparemment un péril 
‘extrême, justifiait ou excusait cette résolution. Mais, la victoire une 
fois obtenue, rien n’obligeait l’amiral à tenir sa parole, et néanmoins 
il s’y est obstiné. Impie à la fois et inhumain, dans une occasion où 
la seule conscience do sa gloire devait suffire à le mieux conseiller, 
il est traduit devant un tribunal, et la première ligne appréciable de 


(1) Onosandcr, Stralegicus, c. 30. Lo texte offre, sur la Ha de ce chapitre, quelquo 
embarras. On y remarquo pourtant les mots t*,v «ripScvtov fiCpiv pour exprimer la 
privation des honneurs funèbres, ce qui rappelle bien les lignes 3 et A do notre 
deuxième colonne. 

(2) Xénophon, llellenica, I, G, $ 27, et Diodore de Sicile, XIII, 07. 

(3) Diodore de Sicile, XV, 35. 
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notre texte semble indiquer qu'il y lit défaut. Son accusateur est. 
un témoin oculaire, peut-être acteur dans le désastre où tant de 
braves ont disparu. Voilà l’état de la cause; on pourra maintenant 
comprendre, sans trop de peine, la suite du récit et du raisonnement, 
dans la dernière page de no:re manuscrit, la seule qu’il soit possible 
de traduire; car les mots que je déchiffre dans l’avant-dernière ne 
complètent pas une seule phrase accessible h la traduction. 

• Ils ont soutenu la lutte; mais toi, tu n'as pas même osé [venir] 
devant le tribunal. 

« Et pour preuve de ce que j’avance que [l'accusé] a fait cette pro¬ 
clamation par pure envie d'insulter et d’injurier,.l’affaire tour¬ 

nait à bien; il n’y avait plus de raison pour donner suite à ses menaces. 
Ne fallait-il donc pas relever ot enterrer les morts, après avoir tiré 

prolit de la proclamation.ou commettre un double crime? 

C’est ce qu’il n’a point fait, et,.... tandis qu’il n’eût pas môme fallu an¬ 
noncer cette [privation de sépulture], il accomplit ses mcnacescl laissa 
là les morts, action plus méchante que celle de violer un tombeau ; 
car ceux qui dépouillent des cadavres ne les privent pas forcément 
de toute sépulture; ils les laissent au moins sur la terre (?) [dont 
on pourra les recouvrir], tandis que cet homme a mis nos soldais 
hors d’état d’èlre môme enterrés. Et pourtant ce n’étaient pas do 
vulgaires soldats que ceux qui sont morts dans cette expédition, ni 
des gens de peu de valeur, mais de ceux qui par courage et par une 

noble ambition.préfèrent la gloire à leur propre vie. Aussi 

ne faut-il point mépriser ceux qui meurent à la guerre et qui ont 

affronté les périls pour assurer le salut commun. Ils sont 

morts avec bravoure et avec éclat, laissant à la fortune lo soin de 
pourvoir aux bonnes chances et aux périls. C’est en se liant [aussi ) 
a la fortune que le général est venu affronter les ennemis en pleine 

mer. Et rien pourtant n’a détourné les soldats [do leur devoir]. 

.ni la mer qui soulevait les navires, ni les 

violentes secousses qu’elle leur imprimait (1), ni la terrible procla¬ 
mation du général. C’est dans ces conditions qu’ils ont engagé le 
combat, que montant à l’abordage, remorquant les vaisseaux enne¬ 
mis et en arrachant les bastingages( 2 ), ils sontmortsen braves, ayant 

(1) Ou bien, que leur Imprimait la manœuvre. 

(2) Lo mot au commencement de la ligne 18, no peut être, que Je 

sache, autrement restitué, et j’en donne la traduction qui me semble la plus natu¬ 
relle. Mais c’est un sens nouveau du mot îrcpiorpwna, qui n’a paru jusqu’ici daus les 
auteurs qu’avec le sens do tapis , couverture, etc. Voir Pollux, Qnomnsticon , X, 42. 
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mérité non-seulement d’obtenir une sépulture, mais d’échapper à la 
mort. Quant au général, il ne voulut point mentir à sa proclamation, 
et il laicsa leurs corps rouler parmi les vagues autour des navires, 
où de temps à autre le Ilot semblait presque les reporter pour les en 
arracher ensuite avec violence. 

« Mais pourquoi n’accuser ici que sa conduite envers les morts et me 
lamenter sur des cadavres? Si quelque soldat parmi eux flottait seu¬ 
lement blessé et à demi mort, le général n’en a pas eu plus de souci 
que des autres, et il est parti avec ses galères couronnées, laissant là 

sur les flots ces malheureux.qui l’accablaient de sanglants 

reproches.pendant qu'il hâtait son départ, renonçant à ceux 

qu’il abandonnait là sur la mer. Ainsi, non-seulement il n’a pas en¬ 
terré les morts, mais il a tué les vivants. Si quelqu’un 

s’accroche à une rame, il est repoussé. 

.Seuls ils ont échappé sur ce champ de bataille 

maritime,et tristement privés delà vuc(?).chacun venait 

à la rencontre pour emmener son parent, s’il vivait, et, [s’il était 
mort] pour l'enterrer et lui rendre, au nom de l’État, les honneurs 

funèbres.Mais que pouvaient (?) faire ceux qui avaient 

perdu leurs parents?.... ils n’allaient pas aux tombes publiques et 
n’y portaient pas les hommages funèbres que reçoivent ordinairement 

les soldats morts à l’ennemi.Nous étions roulés 

sur les flots.Hélas I braves soldats, lèvent vous a dispersés, et 

vous ôtes venus échouer avec les débris d’un naufrage. C’est alors que 
je vous ai rencontrés (?).et pour prix de votre cou¬ 
rage.le général a écrit sur vous (?) : Point de sépulture! » 

Le texte s’arrête ici au milieu d’une ligne qui n’a jamais été ache¬ 
vée, et qui parait marquer la fln même du discours. 

Texte de l'awnt-demiére colonne (t). 

1 TtlCŒÇ ? TO)V IWOrOTt 

2 touç <Jvfip«Y«0(ac x«( t«ç? 

3 wç xal vuv 8“iv ? 

4 oùSclç TOÇ r,vro iioiov ixo? 


(1) Les points marquent les traits illisibles; J'Indique par le mot dédiù-ure les la¬ 
cunes du papier mCmo. Il est, d’ailleurs, très-difficile d’apprécier le nombre des 
lettres que représentent ces lacunes, l'écriture étant d'une ampleur très-lnégalc et 
pleine d'abréviations capricieuses. Rien ne peut suppléer h l'étude directe d’un tel 
manuscrit, si l’on veut apporter quelques corrections au texte qu'il renferme. 
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5 

ouS xXixxomn? txa.. 

0 

ioeç aùxwv xal ix 

7 

r/jî? ivEax-rçxufaç 

8 

av ? yvw|xt)v eT/ eç 

9 

vov xoîi Oaxxeiv tou< 

10 [vexpouç] 

wk <p[‘]Y tou< : (çiXtowç?) 

11 

xai xoi airoXoYta rcpo... 

12 

lav ï)V 

13 

oai.. ^SffOai.... 

14 

(Aai i ar. . . jiaxpbv cxpaxEU 

15 

vojxidhTcav? elç x^v irtipav 

16 

iwv yv..... xi itayti. 

17 

yeiv xaxaaxaûcfç, oùSi xiç wexo 

18 

yct; aaoxwi, i«tiS^iïip xîjç itAewç 

10 

irpwxov oùy final; àXXi xplç 

20 

xa]x7)Yopeïxai oùx i« ànoXoYtav exu 

21 

vxa x>i?. aipaao|xai • aGxrç Si b finoXo 

22 [ Y h] 

p-aiov oo.vou xox ixcTvoi xa<p»k fxuxov 

23 

xi xwv aSi.... xîiç xi|*o>p(a« Si^ovxai a.,,i 

24 

xal xoo?. |xy)S! naOcïv liOiXvjffav àSixeïv? 

25 

xpfixov. oùSiv cTiuv, fiXX’ *1 ja-^j fOa 

26 (+.] 

xao. . In aùxwi xouvyjv? 

27 

axa[i] nouïv àXXi 

28 

00. 


Texte de la dernière colonne. 

Ligne 1- %co] v(<j<mo • où Si (j.^ [Si fr] Xr)ç[ct« xb S»x]a«nipiov Si (dé¬ 
chirure, puis traits illisibles)-xat? xal Si' ot; Mc oo ncp.... -2- [p.]»voç 

IX^XuOiç • où xotwv (déchirure) .. .v*<r/_ . dT:oXiXEijip.ivoi • ïva Si 

xixp^piov (peut-être x»xu(piov) CjxTv -3- [ylv*i]xai xoo XSyow x w * (**C?) <piv 
(déclliruro) «><; xooxo xb (?) x^yI** J*o(v|®tv, àXX’ dXxjOwç 66p( -4- ^eiv xal 

oSixeTv Imipfxivoç, axtyac[0c] xoÙxov xbv xp&xov. Si] xal xi xyjç 

liayr,c iÇcXqXoOci, oùxfxt 8’ -5- 7tp&paaiç oùStpfa (héaioov xoiaaSs (?) dnti- 

Xtiç • ovxoov cLaXaSciv ion xa( Ocrrxctv, rrçvSt ix tou xï]puYp.axoç wçfXiiav xt- 
-0- xapirwpivov, -?| $l< àStxfav S*S^Xwx« xb irparx^evov (?). ’AXX' oùx ino(r,et 
xoùxo • oiar.t p Si Se'ov, oTç où$i x^pùxxeiv f$si xoo -7- xo (un mot illisible), 
iTtiOrjXc xiXoç xaîç cfoteiXuç xal ixacpooç staoev aùxoo;, Stiv8x*pov rpS^aa ixoïwv 
Ü xb xojaSw - 8 - pwx«v vtvojtiTxai • ot yip iua[o'vxa] ouXwvxt; xi a w (taxa où xb 
zavxairaetàxacpouç lïvai xaxepYaÇovxai, àXXi xi] y?? "9- ...v iwfft • oùxocl Si 
(xr^Si xai^ç [3Xu> r ?j ixctvou; xy^iiv rapicxevaoEv. Ka(xoi où^ ol yslpiaxoi 
ioxpaxtoSfiEvoi ? elalv -10- [ol] iv xaT< «apaxai-taiv dîroOvr'axovxeç, oùo 1 wv 
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oMf-ov Xô-fov îfi iv dÇtov, dXX’ Üsoi (?) St' iptrfy xal tpiXortpdav <I»tv 

-11- . 7:pwTtùou<Ti xal rJ|v cùSo-tav «vrl tou Çrjv alpouvrac, mots oùSè 

xoTay»poveîv aS;tov, oùSl tô>v ptèv iv -12- [tto] Xéptoi; TTÉTrrwxdTwv xal toÎ; IStot; 
xtvSuvoiç Ta Strata (sic) a<j<paXi<idvTwv. OStot Si xal (au-dessus de la ligne) 

ttovtwv . -13- . xwî i£eXrjXùOtcav ttwttote xal aôXov ro 

vixt}? t . vot dpiartuovTt; daiOavov Xa|ATrpÔTaTa, xat tS -14- [x^- 

SjwOjat] twv xa[i]p'wv] Iva^/povte; xat twv xtvSuvwv -n} (aU-dCSSUS de la 

ligne) Tvxr,i (un espace blanc de Iroisou quatre lettres). Aùr7)t éttôhïvo; 

6 trrpanyfkî iv piiawt iuXccyii xal ri; [vauç] -18- [avTtzap]tTaTte to?; 

7roXcpi[(oi;]. Oùx arterpt^t St tou; orpaTtioTa; to . a(ou; yevtoOai, 

oure »1 Oa -16- X[aajaa pimwplÇouaa t& axdpr, ; oure xe£v/}at; (sic) xal 6ppn$ 

.. ovrt arpaTYiyou x^puyiwt <po6ipwTaT0v • dXX’ o[(5] -17- t[wj Trpoaé- 

j*tÇav toï; 7:oXe|x(oi; ^eptCaîvovreç ÈttI to'u; iyO pôù; xal t&; vau; âvaSoujitvot tÀ; 
ixitvwv, xal t& -18- ir[tpt](npto}AaTa aTroaupovre;, otnoiç foeirrrov (sic) dvop»; 
lyaOûl Y«vo(xevot (sic) xal où/ Sti pi (sic) Tatpr ( vat, àXXi -19- (xyjS* di roOavttv 
O^tot. [ 'O SI] OTpaniYS; d^tuSeTv w&to SeTv £ttI to?ç xtxvjpuvpivot; xal xati- 
Xtircv aùrwv [t&] -20- acopara iitl tv ( ; OaXara); 7rcpl tÀ; vau; ilXoujxeva • xal 
T0)t xXuSwvi povovoux JttI t&; vau; -21- àvaTtOîptva zaXtv druwOtiTO 6 cvppid;. 
Ka(TOt tI TTcpl vcxpwv pdvov xar/i’fopo» Trpo; ùp8; [xal ] -22- r ipl mopaTtov 
ôXo^upopiat ; T llv Tt; apa *^v iv auTOÎ; xal TtTpwpivo; povov xal lipuQvifc, (ayiSc- 
ptav -23- aurwv <ppovr($a ixoi>iaaTO 6 orpaTviYÔ; (CCS deux mots sont ÔCl'ilS 
au-dessus du suivant), dXXJt dTTiirXttv i<m<pavwpivai; Tpir'pEffi ixl twv 
xupictTtov -24- aùroù; xaTaXnrwv Ttpo (quelques lettres illisibles) aura; 

aùrw xal iroXXi piapit pivipopivou; (fie) • dXXi? .-28- 'O Si 

HrrtuStv dx’ o[ù]t«v xal duuirtv xal xaT<Xiiriv iv T^t OaXdrtr ( i xal tÀ; ij/u/i; 

piv twv. -20- xal où jaSvov oùx Wa^i toùç vexpoù;, dXXà xal toÙ; 

Çwvta; iipdvEuOEv. Et S l Ttç dpa xal tt cjpiouat? -27- to; tv5; xcottti; ir^XaCiv, 
TOUTOV aTTCptlOETat TtdXtv . TWV l|TTwpi L *voi]? ot ttecovte; . 

-28- Treptaoicç (décllirurc) Tpt>ipap/oç iÇ ixtvo)v (sic) xal tou; resTtox^Ta;] 
(déchirure, puis traits illisibles) -29- (déebiruro) toù;? ixtîvow vixpoù; 
piil x[aiE]a 0 at? ti (déchirure) ttî ou Tat jnv (déchirure, puis quelques 
traits illisibles) -30- (déchirure) xaXiï? . ol Si . 

-31- av Tic; vau; orpfçovrï; xal ttXÉovtc; w; xtxXaau^vo»v ? [twv] <7Tpw|A»Twv 

.-32- iir' ixi(vï); t^; OaXd[TTrj;] crpaTtudjAevot (xdvoi xaTtawOy.cav 

aiv? xal rijv S^tv otxTpw; TTSTTTjp -33-w.ue'v [ot] • ol Si xal zepl tSv. 

TÙv tt; te t^v [Al ?] y^v ds^vTtov fxacro; xofAtoùptt -34- vo;, t) ÇwvTa tov 
olxetov ^ dvaiptTv tva Od 1 ]//), xal S^jxoaia -rà Ttpù; tSv Tatpov r,Ù7:dpti? tov 

-38- . a; ixd|MÇtv ir\ TTOfxrîi twv drtoXwXôrwv • w; Si ztpl t^v? 

ixxo|*i8-)iv . xal.. Sti -36- dcptTXov, tote «(uo); i t y.]xu'u'tvot] ^cav 

ùîto dirXofa; (pCUl-éIre if vota;). Kal toioùtoi Xoyoi «&w/Sç? . w; 

xa* «Ail. illisibles) -37-, oùoi tTç àTTÉOavtv • o); SI Tà (au-dessus du 

10 


VI. 


















I4H 11EVUE ARCHÉOLOUIQUK. 

mot suivant) xatà toütoo crpaT/iy^i-iaTa 81 ot . xrfi 

fnj5[tfi(a] -38- oÎ[/.o>y^ • Oloç oi Tp&roç tcov touç otxefooç iiroCeD-Y|x&u>v 

ot . oùx? (ou bien oùS') cir\ Ti Srjaosia av^{«tTO è(po( -39- twv, 

oùoè r^iv cuvy’Gt} t((a^v toTç cÎtto tou îroXéjxou Oairropivotç cxofxt'aavTO. Aùt>, ? 

-40-.xal xoti twv xuj»aTO>v ttXe^fuOa xat l<r:t^ ?. 

-41- ilil strpSv. < lUu! crpaxitoTOi xuXol, otwxé&xcsv ujaSç [ 6 ] aveuçç s 

.[|m4J *42- twv vauavi'oiv i;c?éptcOE, xai xa\ ( sic ) tôt op’ iviw/ov 

6f«v àXX’? 6[*Tv. toîç 6teo{S]c[3[uxooiv (ay)$£v? -43- 4vtl t^ç 

évfyayaûfaç xocr? [i] vTcécptov &p«5v .xai ini Y^îP]p a X [*]^“^ "44- 

y ûjxîv 6 «jrparïJY^ç tsiypa^ev • où Oàxro». 

A travers les lacunes qui défigurent cos pages, on voit se dessiner 
assez nettement le sujet de l’accusation. Il nous manque, je l’avoue, 
ce qui augmenterait beaucoup le prix d’un tel moi-peau, des noms 
propres et une dato. En deux endroits j’ai cru saisir la trace d’un 
nom d’homme (1), celui de l’accusé; ailleurs, celui d’un nom de 
pays, qui serait l’Ile d’Égine (2). Mais ce sont là des lueurs où l'œil 
oso à peine se fixer. Seulement, la nature même du débal, le carac¬ 
tère tout hellénique des mœurs cl du langage, enfin l’absence «le 
toute allusion aux Romains semblent indiquer, pour la date Je l’évé¬ 
nement en question, les temps de la Grèce libre. 

Pourrait-on, en conséquence, attribuer ce discouru à quelque ora¬ 
teur antérieur aux conquêtes romaines dans ce pays? Assurément, je 
n’oserais remonter si haut, ni croire que notre papyrus doive re¬ 
joindre les précieux rouleaux dont l'Angleterre s’ost naguère enri¬ 
chie et qui nous ont rendu presque trois discours d’Hypêride, d’un 
rival de l)éinoslhône(3). Mais, d’un autre côté, je ne crois pas céder 
à une illusion de complaisance pour le client imprévu que le hasard 
m’amène, si j’hésite à le prendre pour un simple dôclaraateur. li¬ 
nons reste beaucoup de ces exercices d’école, en grec cl en lalin, 
sur des sujets fictifs et ordinairement choisis en dehors des vrai¬ 
semblances de la vie, pour se prêter mieux à des tours de force 
oratoires. Or l’événement qui forme le sujet de notre discours ano¬ 
nyme ne dépasse pas les vraisemblances historiques. Saint Augustin, 
parlant du mépris de la mort chez les païens, dit que « des armées 


(1) 4iv, à la ligne 3 et A la fin do la ligne 10. 

(2) Ligne 88 (où la leçon est très-doutcuso) fAl?J ytvTjv. 

'{$) Le discours pour Buxénippe, la moitié du discours pour Lycophron, et l'oral, 
son funèbre des guerriers morts detant Lamia. Le premier de ces discours a été déjà 
traduit en français par M. Cafliaux, et le troisième par notre confrère AL Deliûque. 
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entières, mourant pour la patrie terrestre, ne songèrent pas où leurs 
corps seraient abandonnas, ni de quelles bêtes ils deviendraient la 
proie (1). » Si recommandé que fût ce soin de la sépulture après une 
bataille, il pouvait donc céder quelquefois à des nécessités plus ou 
moins impérieuses. D’un autre côté, j’entends dire que des ordres 
tels que celui du général grec en cause dans ce débat ne sont pas 
sans exemple dans l’histoire militaire des temps modernes. Si donc, 
admettant le fait comme historique, nous croyons cependant qu'il est 
traité de la main d’un sophiste, il faudra reconnaître aussi que c'est 
de la main d’un sophiste fort habile. Rien, en ce genre, parmi les dé¬ 
clamations de Libanius, d’Himérius rt autres, ne peut être comparé 
avec le style vigoureux et presque toujours sobre du discours dont 
nous avons sous les yeux des lïagmcnts. Si les rhéteurs d’Alexandrie 
ou du voisinage déclamaient de Ja sorte, c’étaient vraiment des gens 
de bonne école, des gens à nous rappeler Cicéron déclamant en grec, 
•ce qu’il fit, dit-on, jusqu’à l’àgc de sa préturc, et déclamant si bien, 
qu’il arracha un jour dos larmes de jalousie patriotique au vieux 
rhéteur de Rhodes Apollonius Molon (2). 

Mais une troisième supposition, intermédiaire entre les deux 
autres, me séduirait davantage pour expliquer l’origine de nos 
fragments. 

Les historiens grecs ont, do tout temps, pratiqué l’usage de prê¬ 
ter aux principaux personnages qui figurent dans leurs récits des 
harangues do leur composition; quelques-uns d'entre eux, comme 
Thucydide et Xénophon, ont déployé un véritable talent dans ces 
morceaux oratoires, qu’ils proportionnent aux convenances d'une 
narration bien ordonnée (3). Nous en avons précisément un exem¬ 
ple dans le chapitre de Xénophon qui concerne l’affaire des Argi- 
nuses. Or notre discours anonyme était peut-être dans ces propor¬ 
tions d’une harangue historique : le commencement de la dernière 
colonne nous place au milieu même du sujet, et il n’est pas néces- 


(1) Df Civil ale Dei, 1 , 13 : ... « Sæpo univers! excrcltu», dum pro terrena pn- 
iriH morcrcntur, ubt postea Jacorcnt vel quibus bestiis esen fieront non curaruni. » 
Il cito & ce propos un boau vers do Lucain, Pharsa/e, VII, 810 (Cf. Appicn, 
Guerres civiles, II, 82), dont les commentateurs rapprochent Cicéron, Tutculanes, I, 
42 ; Sénf^que, fie Tranquillitate nnim/t, c. 14 ; Hpistola 02. 

(2) Suétone, de Claris rheloribus, c. 1 ; ot Plutarque, Vie de Cicéron, c. 4. Cf. 
Cicéron, ad Divcrsos epist., VII, 33. 

(3) Voir, sur ce sujet, Daunou, Cours d’éludes historiques, tome VII (1843), 
chap. xiii et xiv, et V Appendice, I, de notre Eram en critique des historiens de la 
vie et du régne d'Auguste (1844). 
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saire de supposer un surcroît de développement oratoire après le 
trait que nous offre la dernière ligne (1). Il semble donc que, par 
ses dimensions, ce petit plaidoyer aurait pu tenir assez bien sa place 
dans un Corps d'histoire comme celui de Denys d’Halicarnasse ou 
d'Appien; mais par le ton et par les qualités du style, il contraste avec 
les caractères de ces deux pAles annalistes. 

Quelques particularités de l’orthographe (2) nous inclineraient h 
placer vers le premier siècle de l’ôre chrétienne, sinon la rédaction 
originale, au moins la copie assez négligée que nous en possédons. 
Mais, quoi que l’on pense h cet égard, l’auteur se montre certainement 
h nous comme un scrupuleux observateur des mœurs et de la langue 
d’Athènes. Pour la grammaire, deux ou trois mots, sur tous ceux que 
j’ai pu déchiffrer, présentent seuls de graves incorrections, qui sont 
évidemment de véritables lapsus calami (3); le reste porte le cachet 
îles meilleurs lomps do l’atticisme. Les termes relatifs à la guerre y 
ont surtout une remarquable propriété, un, entre autres, qui vaut la 
peine d’ûtre, à ce litre, spécialement signalé : jo veux dire le mol 
stratège ou général («Tpar^ôç), employé plusieurs fois pour désigner 
un amiral. En effet, sauf une ou deux exceptions, qui sont mémo 
contestables (4), les écrivains altiques ne désignent jamais par. le 

(t) Ce qui resta do la marge A droite du papyru», au niveau des ligne» 6-11, dé- 
|>as*e notablemcm on largeur ce qui ro-uo do la innrgo outre l’avant-doroière ot la 
di-rnlùro colonno, nouvollo prouve que l'écriture ue »c continuait pas ot no recom¬ 
mençait pas après Ica mou où OAstm. 

( 2 ) Tixplpiov pour Tixp^fiov, ligno 21 pi pour lignu 18 , où d’uilicur» la fauta 

ost doutcuso vu lu formo ordinaire do l’H dan» cotte écrlturo. Kciv>tci< pour xlvr^ij, 
llgr.o 10 ; <mi«tov pour imirtov, ot 'ftiv^juvov pour Yivépsvot (il vaudrait mieux 
encore lire ligno 18 ; l’omission et l’addition capricieuses do l’iota que 

nous appelons souscrit , aux lignes 11 dnns Çrjv, 19 dans cumo (Cf. colonno 1, 
ligne 171, 36 dans ot 3r,|ioo(a (advorbo), 85 dans wop.^ j 16 dans ptawi, 20 dana 
sût (Cf. colonne 1, ligno 18), 2» dans rJji OaMoor.i. Doux formes Insolites du N, 
lignes 20 ot 62, pnraissont do simples accldonts d’écrituro. Mev?o|ievou« po > ptpjo- 
pivous, 6 la ligne 26, est un archaïsme aussi accidentel ot dont on trouverait d’ailleurs, 
dans les inscriptions grecques, des exemple* do date assez récente. Voyez Pranx, 
Klemcnla cpigraphices graca, p. 60. L’emploi du mot iyOpovc immédiatement après 
cto/*p(ou< est peut-ètru une négligonco plus grave, mais on n’en peut rien conclure 
sur l’Ago do l’autour. 

(3) èorporsuùpsvoi pour iirtpatcupivot, à la ligne 9 (où la lecture me laisse des 
douics), et surtout, Ji la ligno 22 : *Hv tiç àpa ?,v èv aùtof<, etc., où lu grammaire 
semble exiger ctri avec r ( v employé pour cdv. Cette règle n’est méconnue que chez les 
écrivains de la busse grécité. Voyez l’Atticistc publié par Bckker, Anecdntagrœca, I, 
p. 166 , où il admet l’usage de l’indicatif avec éév. 

(6) Xénoplion, Helleuica , I, 7, § 30, où le mot vavop/wv est peut-être uno faute 
do copiste, cl, on tout cas, ne se rapporta pas aux chefs cio la flotta ailiénloimo; 
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mol navarque ou amiral (vouapx 0 *)» mais P ar * c tenue générique de 
stratège , lo chef d’une flotte athénienne. Chez eux vauap^oç ne s'ap¬ 
plique jamais qu'au commandant des flottes étrangères (1). Les 
inscriptions officielles d’Athènes témoignent 15-dessus dans le môme 
sens que Xônophon et Thucydide. Jetez les yeux sur les marbres de 
Nointel, au musée du Louvre, marbres qui ont conservé la liste de 
trois cents soldats athéniens morts dans les guerres à moitié mari¬ 
times de Phénicie, de Chypre, d'Égypte, etc., 4?»8 ans avant J. C.: 
vous y voyez nommés au premier rang plusieurs stratèges qui ont di\ 
commander des flottes (2). C’est avec lo titre de stratège que Péri- 
clès fit la célèbre expédition contre Mc de Samos; comme stratège 
que Sophocle, le poëtc dramatique, lui fut adjoint, dit-on, par un 
vote populaire, après le succès desa tragédie d'Antigone, en 440 ans 
avant J. C. (3). C’est avec le même titre quo figurent los comman¬ 
dants athéniens à la bataille des Arginuses, ot, plus tard, Chabrias 
îi la bataille do Naxbs, que nous rappelions tout il l’heure. Au lerap* 
de Démosthène, on ne trouve pas la moindre trace d'un nom spé¬ 
cial pour désigner Y amiral dans les nombreux documents sur la ma¬ 
rine athénienne, publiés et si bien commentés par M. Hocckh (4). 
Jusque sous le* successeurs d’Alexandre, on voit durer encore le même 
usage du mot stratège; il est aflîrmé d’une façon explicite dans un 
document que les antiquaires athéniens viennent de découvrir et de 
publier (5) : Un décret du sénat et du peuple désigne un citoyen 
nommé Thymocharôs comme stratège pour la marine (M tô v«u«xov), 
et, quelques lignes plus bas, son llls, d'abord commo stratège pour 
lo matériel (lui d|v 7rapa<navi$v. C’est une espèce d’intendant militaire), 

Déinosihèno, *ur la Couronne, c. 34, documonts d’uno authenticité plu» que dou¬ 
teuse ot dont l'un, la Ictiro do Philippe, peut, sans contredire noire observation, no 
pas fttro conformo au style athénien. Quant \ l'inscriplfon attiquo, n® 1114 do VEphé- 
méride archéologique et n° 2271 des Antiquités helléniques do Raugabé, qui semble 
nous oflrir un vaûapyo; athénien, lo texte n'on est pas non plu» assuré. 

(1) Voir los Indices do Thucydide par M. Bétant, et do Xénophon par Sut ri. 

(2) De Clarac, Inscriptions du musée royal du Louvre , planches X et suiv.; 
Corpus inscriptionum gracarum, n®' 185, 100. Cf. Rangabé, Antiquités helléniques, 
n® 115. 1 

(3) Voir une bouuo discussion critique des témoignages sur co sujet dans le vo¬ 
lume do M. F. Rittcr, intitulé : Didymi Chalcenteri opuscula auctori suo rutituta, 
nd codices antiquos recognila, uhnotatione illustrata (Colonin*, 1845), pag. 146 
ot suivantes. 

(4) Urkunden ueber das Scewesen des attischen Stnates (Berlin, 1840», formant 
aujourd'hui le cinquième volume do l'ouvrago Intitulé : Stontihaïuhatlung dtr 
A thener. 

(5) Ephéméridc archéologique, n® 4108, inscription trouvée lo 20 février 1801. 
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puis comme stratège pour les hoplites ou armée de terre (ln\ x* 
osXa) (1). Au contraire, le titre de navarque sc rencontre plusieurs 
fois sur les monuments quand il s’agit des Hottes de Rhodes, de 
Chypre ou d’autres États (2). Ainsi, par une confiance qui est bien 
dans l'esprit des démocraties antiques, la République organisée par 
Solon demandait à ses citoyens d’élite une égale aptitude pour les 
services divers où elle avaitbesoin de leur dévouement. Tout homme 
de cœur et de talent devait s'y attendre : orateur ou poète la veille, 
il pouvait être, le lendemain, improvisé général ou amiral par un 
décret. De telles lois, appliquées souvent par le caprice et l’engoue¬ 
ment populaires, garantissaient peut-être assez mal les intérêts pu¬ 
blics; et pourtant le sage Isocrate reprochait gravement aux Athé¬ 
niens do n’y plus être assez fidèles, et de ne pas confier le soin de la 
guerre à ceux mêmes qui en avaient donné lo conseil (3); Plutarque, 
d’outre part, fait honneur à Phocion d’avoir ressaisi ce double pri¬ 
vilège de l’action unie à la parole, privilège indivisible au temps des 
mœurs antiques (i). Après tout, les institutions romaines no nous of¬ 
frent-elles pas le même spectacle? Nous sommes; plus sages dans nos 
grandes sociétés modernes (et la complication même de nos intérêts 
nous y a forcés), nous sommes plus sages en préparant ?» l’État, par 
une éducation spéciale, des généraux, des amiraux cl des intendants 
militaires,sauf à placer sur le même rang, pour l’honneur et les pro¬ 
fils, les chefs de cesdilTérenls services. Mais il n’yapasbion longtemps 
* qu’a prévalu chez nous celle distinction rigoureuse : au siècle de 
I.ouis XIV, on voit encore des officiers généraux passer brnsquo- 


(1) Co témoignage résoud, à co qu'il semble, les difficultés depuis longtomps sou¬ 
levée» par les savants au sujet des locutions ô inl twv fcvXwv ou IkI xwv Orclitwv 
orpatr.To;. Voir les commontatours do Démosthôno sur les décrets, probablement 
apocryphes, conservés dans le discours do la Couronne, § 38,115 ot 116 5 et on par¬ 
ticulier, la note 20 do M. Slidvcnart sur sa traduction do co discoure. Cf. Corpus 
irucript . grœc., n°* 2C13 Ot 2021. 

(2) Voir le Corpus irucript. grac. t 2521, 2017, 2023. Cf. Arrlen, Abrégé de 
l’histoire du successeurs d'Alexandre, g 30, on parlant des Rhodicns : AYtpapAtou 
vaviapxoiwo; aùtoî«. 

(3) Discours sur la paix , c. 17. Et cepondant la locution otpaniYeïv irel xeù; 
AnXtraç so conserve jusque sous l'empire, quoique les Athéniens alors no pussent 
avoir d’autro marine que dos vaisseaux marchands. Voir les inscriptions du Corpus 
inscript grac n«* 191,311 et 477. 

(4) Vie de Phocion, c. 7 : ’Opwv 2» xo ùç tà xoivâ îtpâïtovra; tbxi îrçpujuvov; ûvntcp 
vnb *Xb pou xb axpaxr.Yiov xal xb pïj|ia — — iCovX*to rfy/ IleptxXïoo; xai 'ApurteiSov xal 
SéXwvoç xoliwtav (Sorcep 6X6xXi)pov xai Sir,pp.oopivT)v év à|*çoîv AvaXaécfv xal àno- 
Ooûvai. 
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ment du service de terre à la marine, comme tirent b duc de Beau- 
fort et le maréchal Jean d’Eslrées (1). De nos jours môme, l’exemple 
de la démocratie américaine prouve ce qu’il y a de ressources 
dans une société, d’ailleurs intelligente et vigoureuse, où les talents 
divers, moins attachés dès la jeunesse à des fonctions spéciales, se 
développent librement, changent d’attribution selon les besoins de 
l’État et les inspirations du patriotisme, passent des tribunaux dans 
les camps et des camps dans les ateliers ou dans les assemblées déli¬ 
bérantes, sous le contrôle de l’opinion publique qui Scs excite et qui 
les jugera ( 2 ). 

Mais, pour revenir à notre orateur grec, dont m’a, un instant, 
écarté l’attrayant spectacle de ces contrastes ot de ces ressemblances 
entre les mœurs des peuples, n’cst-cc pas chose remarquable qu’une 
telle fidélité aux usages d’Athènes? Dés le temps d’Auguste cl sur¬ 
tout dans la suite, ces usages seront plus ou moins méconnus. Déjà 
Diodore do Sicilo ne les suit pas avec la môme exactitude (3). Au 
deuxième siècle de notre ère, Polycn, auteur d’un traité spécial sur 
le commandement militaire, sc conforme, pour le litre de son livre, 
à l'usage athénien, car sous ce titre de Strutcyica il a compris le 
commandement des flottes comme celui dos années de terre; mais 
dans scs divers récits il n’observe plus la distinction que nous avons 
signalée entre les Athéniens cl les autres nations maritimes (4). Si 

(1) Ce* falu, que mo signale M. Ad. Rognier, mon confrère, sont rappelés pnr 
une dépêcha du slour Matharol, Intendant cio la marine A Toulon, dépêche adrrnéo 
A Colbert le 8 avril 1072. ot qui existe aux Archives de la mnrlno. On y voit d’ail¬ 
leurs quo lo comte do Grlgnan, gondro do M-* do Sérigné, avait eu la mémo am¬ 
bition. 

(2) Voir, par exemple, dan» les Débal.i du 17 novembre 1801, une Noticosur la 
vie d’Abraham Lincoln. 

(3) XIII, 07. dsns le récit de la bataille dos Arglnnscs, Il n'omploio qno lo mot 
erpaorré; pour les commandant» athéniens, tnndis qu'il applique vaûapyo; et scs 
dérivé» aux commundaut» do lu Rotto don Lacédémoniens et do lours alliés. Mal», à 
propos do la bataille do Naxos (XV, 3ft, § A), il lui échappo d’nppoler Cbabria» 
Vamiral des Athéniens (6 xwv ’AOrçvalwv vaéap/o;), comme H a plus haut appelé 
Pollis, lo commandant do lours ennemis. 

(A) 111, 10, § h, A propos do In bataille de Leucado : TipoOto-j «npatrnoüvTOî 
’A0r,vaiwv, NtxoXâou vauapxoSvxoç Aa*t8atpovtwv. MaisV, 20. § 3. il lui échappo do 
diro : Aiônpo; 'A&r,vaio; vavapxo; iov kXoôv (uXXmv couuno il dli» plus 
bas, c. 27 : llaueiorpaTo; vouapyoc È’o&mv. On est presque étonné de retrouver, au 
quatorzième siècle, l’atticismc antique dans ces vers d’uno complainte sur rabaisse¬ 
ment d’Athènes, écrite, il est vrai, par lo patriarche mémo do cctto ville, Michel 
Choniate.i r 

Bov).*i u xai orpa*.r ( YÎai 

t«7>v iMÇopây/ov âi»a y.* 1 2 3 , tüv vaun'i/or» 
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donc l'auteur de nos fragments est un sophiste (hypothèse que je 
craindrais d’écarter absolument), c’est un sophiste érudit autant 
qu’habile écrivain, qui observe, dans la composition de son discours, 
des convenances de style déjà bien oubliées au temps des Antonins. 
Cela semble circonscrire dans un cercle assez étroit les conjeciures 
qui se présentent, sur ce sujet, à notre esprit, mais cela ne suffit pas 
pour les fixer avec une vraisemblance rassurante. 11 y a bien, vers 
le temps d’Auguste, tel historien, à la fois exact et d’une éloquence, 
dit-on, un peu bruyante, que je pourrais nommer ici comme l’auteur 
d’un livre où ligureraitbien un discours tel que celui dont nous avons 
retrouvé quelques pages. Cette supposition s’accommoderait aux qua¬ 
lités qui dominent dans ce morceau, comme aux traits un peu décla¬ 
matoires qu’y peut relever un. goût scrupuleux. Mais, en vérité, 
pour se hasarder à des rapprochements si hardis, il vaut mieux at¬ 
tendre qu’un sujet si obscur s’éclaire de quelque révélation jusqu’ici 
ditllcile à prévoir, bien qu’il soit toujours permis do l’espérer. Pour 
aujourd’hui arrêtons-nous donc simplement sur l'impression que 
nous laissent les échos affaiblis et brisés de celte éloquence où nous 
avons cru ressaisir çà cl là quelques accents dignes des beaux siècles 
de la Grèce; arrêtons-nous en prenant acte des justes espérances 
qu’entretiennent mémo les plus modestes découvertes en co genre, de 
voir nos bibliothèques s’enrichir encore de quelques chefs-d’œuvre 
échappés au naufrage de l’antiquité. * 

E. Eoorr, 

Membre do l'inilllut. 


(dans les Auecdota gntxa do M. Bolsaonado, lomo V, p. 375J. Le rédacteur, quel 
qu'il soit, du dderot apocryphe quo l’on lit au § 73 du discours do Dtfraosthône pour 
la Couronno, cii employant le mot vavapxo; pour l'amiral athénien, et le mot orp«- 
miii pour l’amiral aux ordres do Philippe, semble avoir fait, par inadvertance, 
une transposition do mots. 




DE LAMBERVILLE 
Fouilles de 1859 et de 1862. 


Depuis une vinglaino d’années, presque toutes les vallées de la 
SeintJ-Inférioure ont montré un ou deux cimetières francs sur les 
collines qui forment leur encaissement. Nous citerons parmi les plus 
empressés I» nous offrir ces précieux dépôts le vallon d'Etrctol, en 
1842, et celui de Parfondeval, en 1851 ; les vallées do l’Austrebcrte, 
en 1845 et en 1850 ; celles de la Clôrcs et de la Cailly, en 1840 et en 
1851. Parmi les plus riches et les plus abondantes, nous nommerons 
les vallées de la Béthune, de l’Yère, de la Bresle, de la Varcnne, de 
la Durdcnt, de la Saûne, do la Scie, et surtout cet admirable’ bassin 
de l’Eaulne qui, sur cinq points différents, nous a révélé toute l’ar¬ 
chéologie franque. * 

L’humble ruisseau de la Vienne n’a pas voulu domeurcr en retard 
de ses puissants voisins. Après nous avoir fait voir, dès 1840, un cer¬ 
cueil de plâtre 5. sa source même, au sein du cimetière de Beaunay, 
il nous a donné, sur len collines de Lamberville, tout un champ de 
sépultures mérovingiennes. 

Ce fut vers 1854, par un effet du hasard, comme cela arrive tou¬ 
jours en pareil cas, qu’apparut pour la première fois ce lieu de repos 
douze fois séculaire. A cette époque, MM. Goyer et Leclerc, fabri¬ 
cants 5 Rouen, mais originaires de Lamberville, faisaient niveler 
une côte qu’ils avaient achetée dans leur pays natal. En abattant de 
vieilles buttes et en comblant d’anciennes fosses, on découvrit des 
squelettes humains, accompagnés de vases et d’objets de métal. 
Parmi les ustensiles de fer, on a conservé le souvenir d’armes, no- 
laminenl de sabres qui ont été reperdus. Quant aux vases, plusieurs 
d’entre eux ont ôté brisés par la pioche des travailleurs, ou dédai¬ 
gnés par les témoins de la découverte. M. le curé de Lamberville 
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seulemenlen recueillit (rois on quatre, qu’il voulut hicn me remettre 
dans une visite que je fis à son église en 1851). L’un de ces vases est 
en terre rougeâtre, avec couverte noire à la mine de plomb. Les 
deux autres sont en terre grise. La forme de tous est celle de nos 
sucriers; la physionomie générale est celle des vases francs. Le vase 
noir présente sur sa panse et à son collet un rang de raies incrustées 
et de croix de Saint-André marquées à l'estampille, type bien connu 
de la céramique mérovingienne. 

Je ne doutai pas un imtanl qu’il n’y eût là un cimetière de la pé¬ 
riode franque. Par la bienveillance de M. le sénateur-préfet, qui 
voulut bien m’accorder une allocation, j’y pratiquai de suite une pre¬ 
mière fouille, que je continuai en 1802 , après un délai bien involon¬ 
tairement prolongé pendant trois années. 

Dans nos deux explorations réunies, nous avons trouvé au moins 
de dix-huit à vingt corps, dont deux ou trois seulement avaient clé 
dérangés à des époques reculées. Les autres étaient intacts, cl ils re¬ 
posaient dans des fosses do craie, à un mètre cinquante centimètres et 
même 5 Jeux mètres du sol actuel. Ces fosses, bien queselouchant les 
unes les autres, affectaient une orientation bien différente. Quelques- 
unes allüienl'de l’ost à l'ouest, les pieds à l’orient, la tête à l’occident; 
mais le plus grand nombre était orienté nord et sud, dans le sens de 
la vallée, la tôle, tournée au septentrion, les pieds au midi. Nous 
avons aisément constaté qu’aucun do ces corps n’avait été déposé dans 
un cercueil do bois. La matléro noire et charbonnéo qui en envelop¬ 
pait quclques-uns-nc nous paraît pas démontrer la préscnco do bière. 
En rovanchc, tous ces corps ont du être inhumés vêtus et costumés. 
Les boucles, les fibules, les agrafes et les épingles me semblent le 
démontrer suffisamment. 

Les sépultures de Lambcrvillo n’étaient pas riches, mais toutes ou 
presque toutes étaient intéressantes. La plus grande partie nous a 
fourni des objets, de musée et matiéro à observation. La moitié 
d’entre elles (neuf sur dix-huit) ont. présenté au bout des pieds un 
vase en terre blanche, noire ou griso. Les vases noirs ôtaient ornés 
sur la panse do dessins on creux, reproduisant comme toujours les 
motifs de l’architecture romane. Quelques uns do ces vases paraissent 
neufs, mais un bon nombre avaient servi à des usages domestiques; 
quelques-uns môme avaient été au feu, pi présentaient des taches de 
fumée où ils s’ôtaient écalés par suite de la chaleur. Mettait-on de 
l’eau chaude dans ce.; vases? C’est là encore pour nous un problème. 
On est plus porté à supposer qu’on les remplissait d’eau bénite dans 
un but entièrement religieux. Le vase le plus curieux que nous ait 
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fourni cette fouille es! un petit pot à bec triangulaire comme les cru¬ 
ches romaines. Ce vase, qui avait servi, avait également possédé une 
anse, dont il semblait avoir été privé à dessein ou par accident, lors 
de sa destination funéraire. 

La plupart des corps ont présenté, chose remarquable, une agrafe 
en bronze ciselé et étamé. Ces agrafes ôtaient munies d'une plaque, et 
parfois aussi d’une conlrc-plaque. Le tassement des terres en avait 
brisé trois ou quatre. Quelques-unes do ces plaques étaient rondes, 
mais la plupart ôtaient de forme allongée; un seul ceinturon nous a 
donné sa terminaison do bronze imitant un carré long, et percé sur sa 
surface de deux rangs de trous, dont un reproduit des croix grecques. 

Ce qui nous a surpris à Lambcrville, c'est que ces plaques nous ont 
paru généralement placées sur la partie haute du corps, à peu prés h 
la hauteur de lq poitrine, là où nous trouvons partout les broches ou 
les libules. Dans nos autres fouilles, nous avons toujours trouvé les 
plaques à la ceinture et sur les os du bassin; ici elles nous ont paru 
plus remontées qu'ailleurs. Nous signalons ce détail sans pouvoir 
l’expliquer.^ 

Une des sépultures les plus intéressantes (le Lambcrville a été un 
corps placé à un métro cinquante centimètres (lu sol actuel. Il pré¬ 
sentait à la ceinture une agrafe en fer,'avec plaquo de forme ovale 
décorée de trois têtes do clous en bronze. Cette plaque est vraisem¬ 
blablement damasquinée. A côté d’elle gisait un sabre ou scramasnxc 
aussi en fer. Ce grand couteau, long de quarante centimètres, no 
coupait que d’un côté ol possédait des rainures sur chaque faco do sa 
lame. II avait dû être enformé dans un fourreau de cuir, décoré 
d’un seul côté do deux jolis ornements de cuivre ciselé et étamé. Ces 
parures métalliques sont on forme do croissant et offrent au-dessous 
des tenons propres à les Axer dans le cuir. 

Sur lo bassin do ce soldat franc nous avons encore recueilli un si¬ 
lex à battre le feu, un petit couteau et un instrument en fer à percer 
le cuir, que je prends pour une vrille ou pour une alêne. Cotte 
pièce, que j’ai souvent rencontrée sur les mérovingiens d’Rnvermcn, 
devait faire partie de l’équipement militaire, car elle ne se rencon¬ 
trait guèro que sur des hommes de guerre. 

Une autre sépulture, qui nous a paru celle d’une femme, nous a 
donné lout d'abord un collier <lc perles de verre cl d’émail, placé au- 
dessous de la tête et autour des vertèbres cervicales. A l’uu des doigts 
de la main se trouvait un petii anneau de cuivre. Sur la poitrine 
s'étageaient deux fibules en bronze ciselé, de forme circulaire, ei 
pointillécs sur la surface comme pour recevoir de l’émail. Au-dessus 
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d'elles nous avons recueilli un style en bronze qui semblait faire 
fonction d’épingle. A la ceinture se trouvait un couteau de fer enve¬ 
loppé dans une gatne de cuir ou de peau. 

Le 19 juin 1862, nous avons également remarqué un sujet âgé, si 
nous en jugeons par l’épaisseur du crâne, présentant au cou une 
épingle en bronze dont la tête, découpée d’une façon bizarre, paraît 
présenter un bec d’oiseau. Vers la poitrine ôtait une agrafe de cein¬ 
turon en bronze ciselé et ôtamé, montrant au milieu un creux qui 
dut être rempli d’émail. Au bout des pieds, tournés vers l’est, était un 
vase en terre blanche, noirci au dehors par la fumée, et qui pré¬ 
sentait h l’intérieur une teinte rose que je n’ai jamais rencontrée. Ce 
vase, qui avait possédé une anse, est celui dont le bec triangulaire 
rappelle les cruchons gallo-romains. 

En dehors des objets dont nous venons de parler, le cimetière de 
Lambervillc nous a encore donné un très-beau style en bronze recueilli 
dans les déblais provenant des nivellements de 1854. Ce style, long 
de dix-huit centimètres, prôsento à son nœud une croix gravée qui 
peut n’ôtre qu’un simple ornement, mais que nous aimons à considé¬ 
rer comme un signe chrétien. Une petite boucle en cuivre pour la- 
niôre est aussi sortie des déblais, mais une autre plaque do bronzo 
pour ceinturon a été trouvéé sur un sujet également accompagnée do 
dix à douze clous du même métal, à tête pentagone, et destinés sans 
doute à terminer ou à décorer le cuir de la ceinture. 

Voilà en quoi ont consisté les modestes découvertes de Lamber- 
ville. On peut y reconnaître le mobilier habituel et toujours curieux 
des cimetières francs. Co champ de repos, nous le croyons du moins, 
n’a pas dit son dernier mot. Nous espérons l’interroger de nouveau, 
cl lui demander une fois de plus les secrets qu’il renferme sur le 
costume, les mœurs, l’industrie et l’histoire do no3 pères. Nous do- 
vons à l’obligeance de MM. Goyercl Leclerc, possesseurs du terrain, 
et à M. Adrien Le Prince, principal propriétaire de Lamberville, les 
plus grandes facilités pour notro exploration. Nous aimons à leur en 
témoigner ici toute notre reconnaissance. 


L’abbé Cociikt. 


DK 


L’ÉCRITURE LIBYCO-BERBÈRE 


Il y a aujourd’hui plus do doux siècles qu’un Français, Thomas d’Arcos, 
découvrit à quatre journées do Tunis, parmi les ruines de l'ancienne 
Tucco, un monument en forme do pyramide A trois étages sur lu faco 
orientale duquel était gravée une inscription bilingue; l’un des textes fut 
dés lors reconnu pour phénicien, l’autre présentait des lettres inconnues 
A cette époque (I). Celte découverte fut négligée jusqu’en Ifttîi. Alors le 
comte Camille Borgia communiqua à plusieurs savauls do l'Europe uno 
copie de l’inscription prise sur place (2). Enfin sir Greavlllo Tomple, dans 
scs Excurs. in the Mcditerranean, 1833, t. Il, p. 352, on publia une autro 
copie, moins incorrecte, faite, d'après l'original, en 1833, pendant son 
voyage dans la régence de Tunis. Cette copio est reproduite dons lo grand 
ouvrage de Gcscnius et dans mon Essai démonstratif de la langue phéni¬ 
cienne et de la langue libjipu. 

L’ensemble épigraphique, scion les ternies de Gcsenlus, mesure en lon¬ 
gueur huit pieds trois doigts, et on hauteur trois pieds. Chaque toxto a 
sept lignes qui, pour la direction, se font exactement suite d’un texte ù 
l’autre, la partie phénicienne étant A gauche, l’autre à droite, et chacune 
se lisant de droite à gauche. Dans chaque purtie, la première ligne est 
écartée de la seconde par un intervalle notablement plus grand quo celui 
qui sépare entre elles les six autres lignes. La partie ‘phénicienne est 
écrite en lettres de haule époque et, précaution rare, les mois sont séparés 
par des points. Quelques lacunes existent par suite do lésions de la pierre 


(1) Barthélemy, Uém. de VAcad, des inscript., in-4°, t. XXX, p. 420; in-12, 
t. LUI, p. 57. 

(2) Müntcr, Relig. der Karthager ; Hamaker, Diatribe. 



158 RBVUK AIlCHKOl.OGlyllK. 

et, ce qui est plus regrettable, aucune des copies n’est, en tous' points, 
suffisamment exacte pour que l’interprétation puisse être complètement 
exempte d'incertitudes, ce qui nuit en même temps à l’explication corré¬ 
lative du premier texte. Ce premier texte offre d’ailleurs de plus larges 
lacunes. Hamaker en avait comparé les caractères aux lettres ccllibérienncs. 
Mais Münlcr (t), puis F.t. Quatremère (2) les regardèrent comme libyques 
ou africains, sans entrer d’ailleurs dons aucun développement. Celte opta 
nion n’en a pas moins acquis l’adhésion générale. 

Et. Quatremère finissait le mémoire indiqué dans une note ci-dessous 
en disant que, dans une seconde partie, il donnerait scs observations sur 
l'inscription bilingue dont il s’agit : mais celle promesse n’a pas été rem¬ 
plie. A Gcsenius échut l’avantage de faire les première pas dons la déter¬ 
mination des figures jusqu'alors inconnues. Ce savant justement célèbre 
remorqua d'abord que, d’espucc en espace, existent dçs points qui corres¬ 
pondent ù ceux do la partie phénicienne, cl il présuma qu’icl aussi ils 
servent à disjoindre les mots. Un autre moyen do distinction existe dans 
la partie phénicienne, c'est le retour fréquent du groupe bllltlôro valant 
UN, c’est-à-dire BEN, fils. Gcsenius reconnut dans la partie libyquo l’équi¬ 
valent déco groupe dans la répétition corrélative de deux Imrres horizon¬ 
talement parallèles en cette manière —. De celte double notion du signe 
de filiation pour l’un et l’autre texte se déduisit le corollaire que Ui mol 
immédiatement précédent et le mot subséquent sont des noms propres, cl 
le savant écrivain fut autorisé ù conjecturer qu’il retrouverait, d’un côté 
’ comme do l’autre, du moins le plus souvent, les mûmes éléments phoné¬ 
tiques. Mais les éléments phonétiques do la partie phénicienne, qui de¬ 
vaient servir do points de départ, ont été pour la plupart mal appréciés 
par le docte Allemand, aussi bien dans les noms propres quo dans lo reste 
du loxto; aussi, sur vingt-deux signes nu moins que contient l'inscription, 
six seulement ont été déterminé# avec certitude. La voie toutefois était 
ouverte. En 1843, Joum. atiat., février, p. Hîi-120, M. de Saulcy, dans un 
mémoire capital, rectifia uuc grande partie des attributions alphabétiques 
de Gcsenius. 

J’ai consacré au même sujet lo dernier chapitre du troisième livre de 
mon Étude démonstrative, etc., précédemment citée. Movers s’en est aussi 
occupé dans scs Phéniciens, tome II, deuxième partie, pages 3C8 et 400-408. 
Enfin M. Blnu a inséré sur celte matière un travail remarquable dans le 
Journal de la Société orientale allemande. 

Je ne puis ici reproduire les développements propres à ces successives 
élucidations; je me bornerai à en exposer les résultats définitifs et je ne 
mentionnerai expressément les auteurs que pour la discussion de quelques 
points particuliers. 


(1) Ouïr, cité, p. 09, note 0 , et p. 17t. 

. (2) Afém. sur quelq. inter. )) uniques. Nouv. Journ, .niât., t. I (1828), p. 11-27. 
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On est d’uccord sur les concordances suivantes : 

TABLEAU N° i. 


Alphabet de Thugga , ou berber antique. 


mm 

PHÉNICIEN. 

UÉDHBU. 

FRANÇAIS, 

l - © 

5 

3 

B ou V 

2 - «T- 

A 

J 

G- 

3 - n 

û 

T 

D 

4- 

0 

B 

T 

5- X 

/V 


I ou J 

ü - Il 

4 


L 

-J 

1 

U 

'n 

D 

M 

8 - 1 

9 

3 

N 

X 

n 

E 

ç 

.0- x 


r 

V ou l»H 

H - O 


■> 

H 

1 

W 



S ou CH 

13 - + 

t 

n 

T 


Ces valeurs soi\l fournies par la comparaison de divers noms propres, 
dont trois sont répétés. Celle dernière, circonstance a l'avantage de prou¬ 
ver, pour ces points, l'exactitude do la copie des lettres phéniciennes, 
puisque les ligures sont do part et d’autre identiques. Mais ces noms offrent 
une particularité beaucoup plus précieuse, c'est que, bien que différents 
dans l'ensemble, ils contiennent une ou plusieurs ligures semblables, ci 
qu’en outre quelques-unes de ces ligures sont parfois répétées dons le 
même nom. En effet, la similitude se reproduisant, excepté dans un cas, 
aux places correspondantes des noms libyens, on est induit à en conclure 
l’identité de puissance phonétique. Ainsi, dans le texte libyque, le n° I se 
montre dans des noms ainsi écrits dans le texte phénicien BU., BBI, et il' 
répond chaque fois au signe valant B; le n° 4, au signe valant T' dans les 






160 IIR VU F ARCHéOLOGIQUB. 

noms du texte phénicien IFMT’T, T’MN, SFT’; le n® 'J, au signe valant I 
dans les noms phéniciens déjà cités OBI, IFMTT, et dans MNG1, ASI, 
?? 1, FFI; le n* 6, au signe valant L dans les noms phéniciens BU,, 
FI, ?, MÇDL; le n® 7, au signe valant M dans le même nom MÇDL et dans 
UNGI, déjà mentionné aussi; le n° 8, au signe valant N dans les noms 
phéniciens MNGI, T’MN, ? R ? ? N, NNFÇNJAN ? N ; le n® 9, au signe valant 
Ç { Satnech) dans les noms phéniciens MÇDL, et NNFÇN ; le n® 10, au signe 
valant F dons les noms phéniciens IFMTT, FI. ?, NNFÇN, SFT’, FF! ; le 
n°lt, au signe valunt R dans les noms phéniciens ABDSTRT cl ? R??N; 
le n° 12 enfin, ou signe valant S dans les noms phéniciens ABDSTRT, 
ASI et FST'. Des rapports si constants et si nombreux me paraissent repous¬ 
ser toute incertitude. 

Deux autres figures» 2 el C» s'adaptent indubitablement, la première à 

un n ou T, l’autre à un D ou Ç dans le texte phénicien : cependant j'y 
reviendrai plus loin. Je diffère pareillement l’examen du point et des deux 
barres parallèlement transversales dont j’ai déjà parlé, ainsi que celui des 
figures PI, •*-, ^ = , = , dont il n’a pas encore été question. 

Depuis que, par les communications de Camille Borgia et de Humbert, 
roltenlion a été ramenée sur cos caractères, on a trouvé un assez grand • 
nombre d’inscriptions écrites avec le mémo alphabet en Tunisie, en Algérie 
et on Cyrénaïque : on continue particulièrement d’en découvrir assez 
fréquemment encore en Algérie. Par malheur, l’exactitude complète des 
copies qui ont été publiées n’est pas mieux garantio : quoi qu’il en soit, 

clics font connaltro les nouvelles figures suivantes: A, I on H, S, 

-W- ou ^ 

Cette sérlo de documents a confirmé dans l’opinion que récriture en 
question était celle des anciens habitants de l’Afrique ou Libyens. Mais il 
s’est fait simultanément uno autre suilo do découvertes qui sont venues 
démontrer qu’elle est aussi celle des Berbers actuels, particulièrement des 
Touaregs, et ainsi s’est retrouvé en elle un précieux anneau de In chaîne 
des temps. 

En 1822, dans la relation de son voyage d’Alexandrie à Parœtonium, etc., 
pages tiO et ï»0, Scholz a fait connaître divers caractères jusqu’alors incon¬ 
nus qu’il avait trouvés épars ou confusément rapprochés sur les parois 
d’anciens monuments de la Marmariquc et sur les murs d’édifices arabes ; 
les uns lui parurent avoir été gravés plusieurs siècles auparavant, les 
autres être de date récente. Il les considéra comme les débris d’un an¬ 
tique alphabet dont l’usage subsistait parmi les tribus de cette coutréc; 
mais il n’en put découvrir la valeur. La plupart .de ces signes sont com¬ 
pliqués; cependant on y reconnaît ces figures A, il, O, On y 

remarque en outre celles-ci □, Q, qui ne sont vraisemblablement que 
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des modifications du cercle, car on sait que la difficulté de l’écriture la¬ 
pidaire porte à convertir les lignes courbes en lignes angulaires. Les autres 

figures élémentaires sont ^ , T,y. 

En 1827, Pacho, au retour d’un voyage dans la Marmarique, la Cyré¬ 
naïque, etc., fit savoir qu’il avait aussi remarqué ces caractères dans ces 
deux contrées, non-seulement gravés sur des édifices et des rochers, mais 
encore empreints sur les chameaux des nomades. Il découvrit que 
ceux-ci s*en servent comme de signes de leurs tribus et, au moyen de 
quelques appendices, comme de marques des sous-tribus. Il soutint que 
tel avait dû être de tout temps l’unique destination de ces ligures et qu'il 
y avait illusion A croire qu’elles avaient constitué l’alphabet d’un langage 
oublié. 

Eu 1849, dans le tome X, 3* série, du Bulletin de la Société de géogra¬ 
phie, pages 173-179, Valtier de Bourville s'est occupé avec plus de 
détail des mêmes caractères, remarqués par lui dans la Cyrénaïque; il 
y reconnut aussi des marquos de tribus et de fractions de tribus: mais, en 
avant retrouvé plusieurs dons deux inscriptions qu’il vit gravées l'une 
dans une grotte près do Cyrôno, l’autre sur une agate (I), il fut porté à 
réunir les deux opinions et A considérer ces lignes différentes, qu’on ron? 
contre en divers endroits do ces contrées, en mémo temps comme les 
marques distinctives dos nombreuses tribus qui les habitent ou les par¬ 
courent on tous sens, et comme des caractères ayant appartenu A des 
langues antérieures. 

Mais ce n’était IA qu’une conjecture. Cependant, un pou avant la pu¬ 
blication do Pacho, l’on avait imprimé en Angleterre (2) et traduit en 
France (3) le récit dos découvertes faites par les voyageurs de l’expédition 
anglaiso d’Afrique en 1822, 1823, 1824, découvertes parmi lesquelles se 
trouvait celle de dix-neuf caractères que le médecin Walter Oudney 
avait vus tracés d’abord sur un monument romain A Germa, puis sur des 
rochors dans les déserts qui séparent Tripoli du Fexzan, dans les lieux 
fréquentés par les Touaregs. Il avait constaté, comme Scholz, que quel¬ 
ques-uns do ces caractères avaient évidemment plusieurs siècles, et quo 
d'autres étaient plus récents. Il n’avait pu que successivement on ap- 


(1) Cette gomme, achetée h Derna, ôtait mince ot ovalo; elle avait vingt-huit milli¬ 
mètres de largour et vingt-six do hauteur-, elle portait d’un côté selxo lignes d'in¬ 
scription grecquo, de l’autro six lignes d’écriture quo Vattier do Bourville a supposé 
libyenne, et renfermant trente-huit lettres. Combien il est à regretter que le texte 
grec n’ait pas été publié 1 

(2) Narrative oftravels and discoveritt in the i/eart 1822-1824,4?/ major Den/iavi. 
■— Londres, 182G. 

(3) Voy. et découv. dans le nord et dans les parties centrales de l'Afrique, etc., 
tmd. par ISyriès et do Larenaudière. On s’étonne de trouver inexactement traduite 
la partie relative aux caractères alphabétiques des Touaregs, 1.1, page 105. 


102 HRVUK AHOHIÎOLOGIQUE. 

prendre la valeur. La transcription de la partie libyque de l’inscription de 
Thugga se trouve d’accord avec quatre de ces figures, savoir : pour les 
numéros C ou L, 7 ou M, 8 ou N, 13 ou T; il est en outre très-facile d’en 
ramener quatre autres aux numéros 1 ou B, 3 ou D, 5 ou I, Il ou R. Le 
point y est porté, mois comme valant A. 

Malgré des rapports si frappants, il n’en fut fait usage, pour l’étude du 
monument de Thugga, que par M. Jomnrd (1) et par moi (2). Cependant, 
après la publication du mémoire de M. de Saulcy, plusieurs personnes 
s’étaient mises avec dévouement en quête de renseignements auprès des 
Touaregs; les recherches ont continué jusqu’en ces derniers temps, et, au 
point où elles sont arrivées, surtout entre les mains (le M. le lieutenant-co¬ 
lonel Hanoteau (3), on doit considérer comme définitivement acquise la 
connaissance de l’alphabet des Berbers modernes. En combinant les di¬ 
vers spécimens, on peut arrêter le tableau suivant, presque entièrement 
emprunté d’ailleurs à M. Hanoteau : 

TABLEAU N° 2. 

Alphabet berber moderne. 

1 — . , — Signe vocal vague : A, I, Ou (4); 


2 - 

®, m. 

. B, V; 

3 - 

T, J., 

• • • • • C ^ 

4 — 

»■ x. 

. G doux; 

S - 

X, 

• •. • • J ; 

fl - 

n, A, U. u, .... 

. 0; 

7 — 

§ » 

. TS ; 

8 — 

. 

• • • • H { 

il — 

• 

• | IM 

. OU; 

10 - 

II- 

. Z ; 

il — 

• • 1 •••••■ 

. H'; 

12 - 

3. 

. T'; 

13 - 

y » . 

•Mil Y | 


(1) Seconde note sur une pierre gravée trouvée dans un ancien tumutus améri¬ 
cain, etc., pages il et ai. 

(2) Etude démonstrative , etc. 

(8) Estai de gramm. de la langue tamachek’, etc. Paris, in-8°, 18C0. 

(6) M. Bnrgfcs porte, comme équivalent de Vélif, le signe £ . 
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14 — 

• > • ..... 

. K; 

15 — 

", 

. L; 

10 — 

□ > 

. M; 

17 — 


. N; 

18 — 

t> 

□ 

Ô 

. Ç; 

19 — 

!» . 


20 - 

X» t=4, 3C, . 

. F ou PH ; 

21 — 

••• » • • • • • 

. K'; 

22 - 

0> O, A, . 

. H; 

23 - 

a 

. CH ; 

24 — 

+» . 



On trouve sur ce tableau, comme entièrement similaires, pour les 
ligures, à des lettres de l'alphabet antique, les numéros 1 , 3, 0 (premier cl 
deuxième caractères), IB, 10, 17, 18, 22 (premier caractère) et 24. Mais il 
n'v n identité de valeurs phonétiques que pour les numéros 0, II», 10, 17, 
22 et24, comparativement aux numéros 3, 0, 7, 8, Il cl 13 de l'alphabet 
do Thuggu. 

Le point, comme on le voit, a pris une valeur phonétique. M. Blau lui 
attribuo aussi cette puissance dans lo texte libyquo de Thugga, et assuré¬ 
ment cette opinion cstspécieuso en plusieurs cas : cependant au rond jo la 
crois inadmissible. I.c rapport avec la lin des mots est trop.cvact, trop cons¬ 
tant pour qu’on y méconnaisse un rôle disjonctlf. Co qui peut surtout, au 
premier abord, paraître séduisant dans l'hypothèse d'une valeur phonéti¬ 
que, c'est qu’ainsi des mots qui commencent par un alef en phénicion, 
savoir les noms propres Athaban, Anokan et liai, lo conservent ainsi dans la 
partie libyquo, tandis que, sans cette condition, ils on sont privés; on no 
peut liro, on effet, que Thaban, Nokan, Soi. Mais 14 précisément éclate 
un rapport remarquable du libyque avec le berber actuel comparé aux 
transcriptions arabes; la plupart dep noms masculins berbers commencent 
par un élif dans les transcriptions arabes, et, en effet, les Berbcrs, dans la 
prononciation, attaquent ces noms par le son A ou I; mais, dans leur écri¬ 
ture, ils ne marquent pour ces sons aucun signe : ainsi, pour m'en tenir A 
un nom d’homme, ils prononcent Adam, mais ils n’écrivent que DM. Ils 
ont été amenés à considérer le point comme une lettre parce que, depuis 
la conquête des Arahes, ayant adopté pour les usages ordinaires l'écriture 
de ceux-ci, et n’y trouvant pas de signe do séparation des mots, ils se sont 
déshabitués de reconnaître cet office dans le point de leur écriture; ils 
l’ont pris pour une lettre aussi, mais pour une lettre d'un emploi fort 
vague, très-arbitraire et d’ailleurs rare, qui conserve ce cachet caractéris¬ 
tique de n’fitre presque jamais écrite qu’à la fin des mots. 
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I.o cercle ponclué au centre, qui, au n° t de l’alphabet de Tbugga, re¬ 
présente le B, est devenu, au n° 19 de l’alphabet moderne, le signe du Ç. 
ou S, et l’articulation B prend pour caractère, au n° 2, un cercle aussi, 
niais coupé par un diamètre vertical. Je rechercherai plus loin les causes 
de ce double changement. 

Le n» 6 de l’alphabet moderne se trouve, comme nous l’avons vu, sur 
plusieurs monuments anciens autres que celui dcThugga; mais on n’a pu 
alors lui assigner aucune valeur phonétique : rien ne s’oppose donc ù ce 
qu’il ait eu aussi dès l'antiquité le son J ou un son analogue. La même 
figure a pareillement la valeur Z dans la paléographie grecque et italique. 

Il y a en outre, dans l’alphabet moderne, quatre figures au moins qui 
peuvent, sans trop de difficulté, être ramenées aux lettres homophones de 
l'inscription de Thuggn, savoir : le n° 3 ou G moderne, comparativement 
au n° 2 do Thugga; le n 8 12 ou T’, comparativement au n 8 4; le n° 13 ou 
I, comparativement au n° ü ; et le n° 20 ou F, comparativement au n 8 10. 

M. de Saulcy rapproche les deux barres parallèlement transversales de 
Thugga des deux points posés l’un sur l’autre, et valant OU, c’est-à-dire du 
n° 0 de l'alphabet moderne. Il s'appuio sur les considérations suivantes : 

1° Ces deux barres correspondent, ainsi que je l’ai dit, au mot ben valant 
fils du texte phénicien, et en berber un des mots employés pour exprimer 
la filiation est ou; 

2» On lit à la troisième ligne du texte phénicien le nom d'homme 
A’BDSTRT, Abdnstorct (serviteur do la déesse Asloret); dans le texte 
llbyquc, ou trouve à la place corrélative les deux barres, plus DS TH, 
soit = DSTU : or, les auteurs anciens nous ont transmis un autre nom 
d’homme sous cos formes équivalentes Bodostor, Oudostor; le savant acadé¬ 
micien lis regarde comme uno altération, par aphérèse de l’ntn initial, d 'Ab- 
dostor, Abdoslvret, et il eu conclut quo lo nom libyquo, transcrit OUDSTR, 
est précisément la seconde forme du nom aphérésé. 

3° Il est facile de supposer lu réduction des deux barres en deux poinL* 
cl, par conséquent, d’arriver à une analogie graphique fort satisfaisante. 

Je ne me dissimule pas In force do ces arguments : cependant je n’y puis 
soumettro ma conviction ; voici à mon tour mes raisons : 

1° Il est évident que, dans le cas dont il vient d’être parlé au second 
point, et dans les endroits où, dans le texte libyquo, elles corrrespondcnt 
au mot ben du texte phénicien, les doux barres transversales ont une équi¬ 
valence purement logique et non phonétique. Mais il existe deux autres 
noms propres où, avec une égale évidence, elles marquent une homo¬ 
phonie, savoir, A la fin de la troisième ligne, dans FL?, et A la fin de la 
ligne suivante ainsi que de la cinquième, dans?RS?N; or, la lettre phéni¬ 
cienne équipollcnto a, dans chaque cas, celte forme y : sur quoi, ù rai¬ 
son d’une particularité du dernier de ces noms propres, il est d’ubord ù 
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remarquer que cette autre figure'dc l’alphabet libyque —--( 1 ) est équiva¬ 
lente aux deux barres transversales ; en second lieu, il importe d’observer 
que la figure phénicienne a toujours la hampe abaissée de droite à gauche, 
ce qui est l’opposé de celle du mu, et l’un des caractères du kaph; aussi 
Gescnius me paraît avoir eu ici raison en adoptant celle dernière valeur. 
D’ailleurs le t&lc phénicien présente cinq fois (lignes 3, 4 et B) une lettre 
sous ces légères variantes, dont la faible diversité provient vraisemblable¬ 
ment des copistes } ; c’est à elle que M. de Saulcy donne, dubitative¬ 

ment, il est vrai, la valeur K : mais le point d’interrogation mémo avertit 
qu’il faut examiner le plus ou moins bien fondé do celle détermination. 
Il y a quatre lettres qu’on ne trouve certainement pas dans la partio sub¬ 
sistante du texte phénicien do l’inscription do Thugga, co sont r ou Z, 
n ou KH, y ou TZ, p ou K’. D’un autre côté, les lettres S* ou olef, a 
ou B, 3 ou G, T ou D, n ou H, Ï3 ou T’, ' ou iod, b ou I., C ou M, 3 
ou N, D ou Ç, y ou ntn, D ou F, n ou R, ty ou S et CH, n ou T, 
y oxistent sous des formes incontestées. Ainsi le caractère phénicien 
ne peut être qu’un 1, vau, ou un D, K; ot, suivant que l’on aura adopté 
l’une de ces deux valeurs, l’autre appartiendra nécessairement au carac¬ 
tère , sur lequel la discussion porto concurrommont. Or, si je ne me 

trompe, lo rapprochement suffit pour trancher la question : on oiïot, il me 
smnblo impossible de préférer pour la premièro figure la valeur kaf A collo 
du mu, à côté surtout do l’autre ligure, dont la ressemblance avec lo haf 
plutôt qu’avec lo wiu mo pnratl par contro incontestable. Je pense donc 
quo les deux noms d’hommes cités eu dornier lieu doivont être transcrits 
FLK et KRSKN (2). 

2° La filiation a pour expression, en borber moderne et particulièrement 
cher les Touaregs, au moins aussi souvent.que la syllabe ou, un mot écrit 

, G, et prononcé ug : d’après une transcription des deux burres trans¬ 
versales, l’orthographe antique aurait été K, que je suppose avoir été pro¬ 
fil Puls-Jo mo dispenser d’on falro remarquer la ressemblance arec l’une do» 
formes du kaf ou K arabe, â», ainsi qu’avec cette vouante do la paléographie 
grecque et italique, )l et If?. 

(2) Par suite aussi l’on doit transcriro VVI et ANKN, les noms d’hommes qu’il la 
page 13 J’ai provisoirement présentés ainsi : ??I, AN?N. Une autre déduction à 
tirer de ces donn c», c’est que la figure m, qu’à la pago IA J’ai laissée dans l’indétor- 
minsilon, est équivalente au vau ou V, puisque, dans lo nom d’homme du texte 
libyque répondant A celui du toxte phénicien que Jo transcris'11, VVI, elle repré¬ 
sente, répétée comme lui, le caractère phénicien dont Jo viens de discuter la valeur 
et quo Je regni do comme un mu. Cette lettre en effet, sauf la direction, rcssemblo A la 
figure w qu'Oudney a donnée sous le nom yt>>r s c’est-à-dire comme sonnant W ou V : 
la transformation qu’elle a subie est peu considérable, ot, quant A l'inversion, on en 
voit d’autres exemple-' aux n°* 3 et 6 do l’alphabet moderne. 
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ooncé a A, mais qui peut avoir été un K adouci, coumic Je turc car, 
puisque nous avons, pour répondre A une seule figure phénicienne, les 
deux formes et =, il est probable qu’il y avait une nuance de pronon¬ 
ciation. 

3° Dans les noms propres composés d’un nom de divinité qui précédé la 
syllabo 13, prononcée Bod, Oud, ouod en Afrique et Bad en Phénicie 
(Badezôm , Jos. c. Apion. I, 18), cette syllablo me parait une dérivation, 
non de 13V, A’BD, serviteur, mais d'un mot régulier qui, écrit de 
même en hébreu, y signifie portion, part, chose séparée, consacrée. Movcrs, 
dans son Dos Opftmcsen der Karthagw, page 30, a proposé, après moi et 
saus me citer, la même étymologie. Si toutefois, dans ce cas unique pour 
l’inscription de Thuggn, le nom libyen Koudstor ou Goudstor n’est pas 
complètement la simple transcription du punique Abdastor, il on est le 
synonyme cl la traduction s’explique par le berber actuel, qui n’a pas 
emprunté Abd aux langues sémitiques, mais qui possèdo GOUD, pour 
glorifier, lequel s’applique particulièrement à la Divinité, et ATTEG'AD, 
pour semlcur (à Audjclah, dans Paclio), qui, nonobstant la différence de 
gutturale dont on a tant d’autres exemples dans les transcriptions mo¬ 
dernes, me paraît formé du même radical précédé du T formatif des 
verbes et des noms d’habitude. Ce radical provient vraisemblablement du 
phénicien llp, K’DD, inclinavii se honoris et rcverentüc causd. 

4° Quant aux rapports do fonnos, pour en apprécior la réalité, il fau¬ 
drait être renseigné sur la règle qui a présidé dans l’alphabet moderne & 
la formation do lettres au moyen de points. Ce procédé est appliqué à 
six lettres, dont quatre n’ont pas d’équivalents connus dans le texte phé- 
n ici en de l’inscription de Thugga: nous ne savons donc si, on principo, 
ces combinaisons ont eu pour objet do conserver quelque similitude avec 
les figures antiques ou si l’analogie signalée pour un cas n’est pas fortuite. 
Au surplus il ne serait pas téméraire, je penso, do rapprocher aussi des 
deux barres transversales de l’alphabet antique les trois points du n- 14 
do l’alphabet moderne valant K. Mais, pour acquérir une opinion mieux 
fondée sur les rapports de formes des deux alphabots, il faut recourir à un 
terme de comparaison commun que je suis surpris de n’avoir point vu 
encore signalé. 

Tout le monde s’accorde à reconnaître que les Bcrbcrs désignent leurs 
caractères alphabétiques par le nom de Tifinag'. On n'a point recherché 
l’étymologie de co nom. Or il me parait composé do l’afflxc nag', pronom 
de la première personne du pluriel dans le sens possessif, et d’un thème 
tafl qu’on n’a point encore trouvé, je crois, en berber, mais qu’explique 
l’éthiopien ’f'Z.P, TFI, scripsit, misit ad aliquem litteras. Le mol berber 
signifie donc notre écriture , nos lettres, l'écriture propre aux Berbers. A la 
vérité, d’un côté, selon M. Hanotcau, Gramm. tamach., p. », tifinag' est 
un pluriel dont le singulier est lafineK pour kifineg't; d'un autre côté, 
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M. Barth, Voy. et découv, etc., éd. angl., tonie V, page II fi, donne le plu- 
ricl tifinng'en. Dans l’un ou dans Vautre de ces cas, Tafineg't ou tifinacfcn, 
les marques de genre ou de nombre, t ou en, placées après nag’, 
sembleraient exclure pour cette syllabe la possibilité de représenter le 
pronom affixe qui devrait suivre et non précéder les terminaisons du nom 
lui-même. Mais je n’hésite pas a croire que les Berbers, ne possédant pas 
ou ayant oublié la racine Tl'l, ont perdu de vue et méconnu la composi¬ 
tion primitive du nom Tifinay’, et qu’ils l’ont considéré comme un substan¬ 
tif simple, susceptible à ce titre de s’augmenter de désinences indicatives 
de genre ou de nombre. C'est ce que nous avous à peu près fait, par 
exemple, pour les mots monsieur et madame; aussi disons-nous d’une ma¬ 
nière analogue Mon cher monsieur. C’est ainsi encore que nous avons 
formé le nom Patenôtres. C’est ainsi enfin que les Borhers eux-mêmes ont 
ajouté, d’une port, au régulier A ITM A, famille de mère, /Vires, un pluriel 
arbitraire ITMATEN, frères; d’une autre part, au pluriel régulier ISKTMA, 
filles de mère, sœurs, un duel arhilrnire TISMATIN, les deux sœurs, l/orl- 
gioe éthiopienne du thème, dans le Uom berber dont il s’agit, appa¬ 
raît clairement lorsqu’on reconnaît qu'en cITct le fond de l'alphabet 
berber est omprunlô aux alphabets himyarique ot éthiopien, lesquels sont 
oux-mêmes identiques entre eux. On s’en convaincra, je pense, on exa¬ 
minant le tableau cl-joint : 

TABLEAU N° 3. 

Alphabets comparés. 0 


É 

BERBER 


GY YZ 

4 

antique 

moderno 

HIMYARIQUE. 

ou 

i 

ou libyon. 

ou dos Touaregs. 


ÉTHIOPIEN. 


— 3: B. V. 

rr> — B.Y. 



2 

■*-= 3; G. 

Y = G. 


7 = y, G. 

3 

n = 1; D. 

n = D. 

iFËlHlffil 

^ D- 

* 

s 

f 7 » —>; w, v,01). 

W — W, V. 

* — on. 

oo =V.0U 


6 

H, i = ? 

I = J. 

I = Z. 

H =r;z- 

7 



X s=z - 


8 

>=ü;T'. 

3 -T. 

A = r - 

tfl—u-, r. 

0 

Z = J. Y. 


?• y- j>y - 

P --- ' ; J. Y. 
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TABLEAU N° 3 (suite). 

Alphabets comparés. 


fi 

BE RB RR 


GYYZ 

.s 

•o 

antique 

moderne 

HIMYARIQUK. 

ou 

7C 

ou libyen. 

ou des Touaregs. 


ÉTHIOPIEN. 

to 

t== 3; K- 

nai 


h = * K. 

il 

Il = <75 L. 

EËS9 


A = v, i>. 



1 M 



13 

J . 

1 - 3; N. 

1 = N. 


} = a n. 

14 

C =c; ç. 


A -C. 

A = o; ç. 

iS 

X=»;F.p. 

X,][=F,P. 


St =c; r. r- 

16 

X = D; Ç. • 

$ -r. 

% $X=W. 

X = s ; T*. 

i7 


o = s. 

B = TZ. 

V = S; T*. 

18 


XI - G. 

« = K’. 

<P = Pi K’. 

19 

- =ü;S,CH. 

3 = CH. 

CH. 

W—V’> s - 

20 

+ =n; T. 

H 

II 

+ 

h 

II 

x 

•/* = ni T. 


Avant d'entrer dans les détails do ce tableau, il importe de s’arrêter à 
quelques observations générales, savoir : 

1° Les assimilations alphabétiques données par les Berbers ne doivent 
pas être prises toutes ù la rigueur; plusieurs no sont que des indications 
approximatives qui varient dans les divers spécimons suivant les nuances 
de prononciation des caractères qu’elles concernent ot des lettres arabes 
qu’on y fait correspondre; c’est ainsi que nous-mêmes nous rendons 
.différemment lo le le le £, lo b, le j?, le t, le £, en¬ 
fin Ici. Quelques assimilations himyariquos laissent aussi de l’incerti¬ 
tude, ainsi que II. Osiandor en particulier l’a si bien démontré dans lo 
Journal de la Société orientale d 1 Allemagne, t. X, I er cahier. 11 est possible 
que, pour la transcription de lettres libyques, les Phéniciens d’Afrique 
eux-mêmes, ne se guidant que sur le son et ignorant les rapports origi¬ 
naires, aient rendu les noms propres exactement sous le point de vue 
phonétique, mais non sous le . point de vue étymologique, en d’autres 
termes, qu’ils aient transcrit par un C >»Ç ou S, par exemple, un carac¬ 
tère qui originairement équivalait au X, mais que les Libyens pronon- 
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çaienl *aus doule lantût S, tantôt T’ ou DH, comme les Arabes la lettre de 
leur alphabet qui y correspond aussi. Nous nous rapprocherons autant que 
possible, je crois, de la vérité en prenant pour base de comparaison l’al¬ 
phabet éthiopien. 

2° La direction des figures, sauf un petit nombre d’exceptions, est in¬ 
différente. Oudney l’a dit relativement aux caractères touaregs, et en effet, 
dans le tableau n° 2 , nous voyons des figures semblables dirigées diffé¬ 
remment aux numéros 3, 4, 6, 10, 14 et 20. De même, nu tableau n° 3, 
nous remarquons une divergence d’un quart de cercle entre les signes 
n° 19 de l’alphabet himyarique et le signe correspondant de l’alphabet 
éthiopien. On ne doit donc pas être surpris do trouver, de l’alphabet ber- 
ber à l'alphabet himyarique ou éthiopiennes différences analogues, telles 
que celles qn’on peut observer aux numéros 2, 8, 10 et 14 du tableau n« 3. 
La paléographie grecque présente dos exemples pareils, entre autres 
A , V = L, 2, M - S. 

3° Indifférente est aussi la forme arrondie ou angulaire dos lignes qui 
constituent les lettres. Los alphabets himyarique et éthiopien confirment 
A cet égard, aux numéros 8, 10, 18 et 19, ce que j'ai déjà énoncé pour l’al¬ 
phabet berbor et ce que l’on constate positivement aux numéros 2 , fi, 18 
et 22 du tableau n» 2. C’est d’ailleurs un fait avéré on épigraphio : « Figura 
angulata est a sculploribus qui litcros rotundas, quns scalpro exprimera 
non possunt, angulatas faciunt, » dit Wachtor in Nuturœ et scriptura taon • 
cardia, 88 . On lit pareillomont dans Richard Payne, An analytical Esswj on 
the Greek Alphabet, page S : « Antiquaries bave observod lhat, in Manus- 
cripts, tho round forma mostly predomlnato in the lottcrs, and in Inscrip¬ 
tions the square, becauso tho forma are more easily written, and tho 
lutter most easily carvcd. » • 

Ces préliminaires établis, abordons les détails du tableau n° 3 ou des 
alphabets comparés. 

Le n° 1 borber, transcrit 3 en phénicien et y on arabe, soit H ou V, 
correspond, dans la forme moderne, A l’une dqs variantes du vau himya¬ 
rique et au vau éthiopien. La forme antique me parait pouvoir être nussi 
rattachéo A la première figuro himyarique, autre vurianto du vau tirée des 
manuscrits de Berlin ; on voit pareillement nu n° 8 des points remplacer en 
berber de petits cercles himyariques : la réduction des deux petits cercles 
en un seul point ne me parait pas de nature A embarrasser. La figure ber¬ 
bère se prononce souvent V; en outre les permutations des articulations 
H, V, OU, sont très-fréquentes; la représentation par une figure semblable 
A celle du vau himyarique et éthiopien n’a donc rien de surprenant (t). De 

(i) Les manuscrits do Berlin portent cette variante du van himyarique on peut 
rnppoclier do cetic ligure le phi grec, et du Q] berber l'ancien égyptien g qui 
vaut P. Ces rapprochements de divers degrés de l’articulation labiale sous des va¬ 
riantes d'un même type graphique concourent à expliquer la resremblance du heth 
berber avec lo vau himyarique ot éthiopien. 
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mémo, dans ln numération grecque au moyen de la série alphabétique, le 
tau intercalé comme signe du nombre sue sc nommait tau (Episômon bau). 

Le n° 2 antique, ou G, abstraction faite de la direction, a une ressem¬ 
blance manifeste avec les ligures homophones dans les alphabets himyari- 
que et éthiopien. La figure berbère moderne me semble pouvoir y être 
rattachée sans trop de difficulté. 

Le n° 3 berher n’a point d’analogue en himyarique : la similitude avec 
le caractère éthiopien paraltia peut-être môme contestable; cependant on 
verra par des exemples ultérieurs que l’appendice qui s’élève du milieu de 
ce caractère peut n’ôtre pas essentiel; alors la base, restant seule, me 
semble permettre l'assimilation. 

Les caractères 4 et 5 sont des éléments de la discussion à laquelle je me 
suis déjà livré relativement à la valeur phonétique des doux barres paral¬ 
lèlement transversales du texte libyen de Thugga, savoir vau selon M. do 
Saulcy, ou haf selon moi. Comme conséquence de mon opinion, le signe 
antique n # 4 répondrait au vau, et il me parait, en effet, en no tenant pas 
compte de l'inversion, pouvoir être comparé nu signe qu’Oudney, on le 
dénommant yew, a différencié des doux points du n® B dont il a exprimé 
lu valeur par yow. L’assimilation est fondée sur des exemples analogues : 
ainsi le tin ou chin phénicien présente ces variantes : W , u«, uy, cl 
nous voyons au n° 19 de notre tableau n # 3 un rapport soinblablo entre les 
figures de l’alphabet himyarique ot celles de l’alphabet éthiopien. En se¬ 
cond lieu, les variantes antique ot moderno du n u 4 do l’alphabet berber 
me paraissent des altérations de la variante du vau himyarique que j’ai 
miso en regard. En effet, on observe pour lo cercle simple une modifica¬ 
tion semblable dans lo g'ain himyarique, qui offre ces transformations : 
°1, °1, T Quant aux deux points du n* B, qui ont paru comparables 
aux deux barres transversales, et, par sulto, justifier pour celles-ci l’assimi¬ 
lation au vau, ils mo paraissent pour lo moins aussi faciles à rapprocher 
des deux petits cercles do l’alphabet himyarique (I), puisque nous avons 
plusieurs fois constaté qu’on peut négliger les différences de direction. Ces 
considérations nouvelle* m’affermissent donc dons l’opinion que j’ai précé¬ 
demment émise. 

Au surplus, il y a peut-être uno autre manière d’expliquer les doux 
points placés l’un au-dessus de l’autre et valant vau dans l’alphabet berber 


(Il Dans l'alphabet étrusque et dans d’nutres brandies do la patéographio italique, 
le F, lo PH et quelquefois lo V, sont représentés par cos figures 8 » ®< 0. ^ . CD; 
on en reconnaît sons peine la ressemblance avec dos variantes du vau himyarique : 
or, la direction verticale du huit île chipe concourt h Justifier le rapport que j’établis 
avec les deux points équivalents au vau dans lo berber moderno, et cotte conjecture 
m fortifie singulièrement par la coexistence do cw variantes do PH et F en étrusque, 

r\ . $ , selon Gori. 

v’ O 
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moderne. Il y a, dans le lexle libyen de l’inscription de Thugga, à la 
sixième ligne, un caractère ainsi tracé -f". J’ai dit plus haut que la valeur 
en est indéterminée. Cependant, dans mon Essai démonstratif, etc., je l’ai 
dubitativement présenté comme une secondo forme du uau. Nous voyons 
pareillement, pour ces deux articulations, deux variantes dans l’alphabet 
berber moderne; l’alphabet himyarique en compte quatre, dont trois se 
montrent dans une même inscription. La coïncidence peut donc exister 
dans l’inscription de Thugga. Nous avons vu quo l’une des variantes du vau 
himyarique est telle <I>, et j’en ai signalé la ressemblance avec le p ou «i» 
grec. Or, une des variantes paléographiques de co phi est -|*. Il est donc 
possible qu’une semblable modification du vau himyarique ait engendré la 
figure libyque dont je parle, laqucllo no diffère que parce qu’elle est cou¬ 
chée au lieu d’ôlro verticale, et quo l’alphabet moderno n’en ait conservé 
quo les deux points. 11 y a plus d’ailleurs : l'alphabet élrusque a on effet 
celto variante du PH ou F, -0- ; l'analogie y est encore plus frappante. Co 
pendant, je l’avoue derechef, l’assimilation du caraelèro libyen dont il 
s’agit ne s’appuie pas, connno les autres déterminations, sur la base solide 
do quelque nom propre; elle no roposo quo sur la traduction hypothétique 
d’un nom commun, et bien quo, jusqu’ù présent, rien ne me porto à mo¬ 
difier la phrase dans laquollo jo placo ce mot, |o conçois que ma leçon 
puisse n’étre pas ngrééo do tout lo monde. Je m’en (ions donc, pour les 
deux points du berber moderne, A l’analogie avec les deux petits ccrclos 
hlmyarlquos. 

Kn rovenant au tableau n° 3, jo passe rapidement sur les caractères (J ot 
7, car les rapports rao paraissent assez frappants. 

Le n° 8 n’exigerait pas non plus qu’on s’y arrfilût s’il n’était curieux do 
faire remarquer qu’en ce qui concerne le trait saillant, lo signe borber an¬ 
tique est au signe moderne exactement comme la figure himyarique A la 
figure éthiopienne : c’est un des exemples qui prouvent que ce trait sou¬ 
vent n’est pas essentiel dans la composition d’un signe alphabétique. 

Glissons, afin d’abréger, sur le u° 9, et bornons-nous A eu dire que la 
figure libyenno est aussi celle du iôta dans lu paléographie grecque. 

Le n° 10 se rattache par le caractère libyen à la question des deux barres 
transversales de l’alphabet antique; j’ai déjà dit, en effet, que ces deux 
signes doivent être homophones ou représenter avec le n° 2 , dont l’analogie 
graphique ne doit pas échapper, des nuances de l’articulation gutturale. 
Le n° 10 ancien, dans mon opinion, équivaut donc au K, de même que les 
trois points do l’alphabet moderne. Ces trois points me paraissent un 
abrégé du signe himyarique, mais dirigé de droite A gauche au Heu d’étro 
vertical, du moins dans la première variante. Quant au caractère libyen, 
il représente, si je ne me trompe, avec le même changement de direction, 
et le signe himyarique et surtout le signe éthiopien, car, s’il est ouvert 
tandis que les deux autres sont fermés A l'une de leurs extrémités, cela ne 
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s’oppose pas plus'.à l’assimilation que la même circonstance à l’égard du 
caractère qui suit immédiatement. 

Rien à dire sur le n # 12, si ce n’est qu'il peut être aussi comparé à l'une 
des figures valant pareillement M dans l'alphabet égyptien, tant hiérogly¬ 
phique que démotique. . 

Au n° 13, la réduction de la ligne brisée ou nasiforme des alphabets hi- 
myarique et éthiopien à la ligne droite des alphabets berhers antique et 
moderne se montre, pour là même lettre ou N, dans l’alphabet phénicien 
suivant que l’on examine l’écriture normalo des hauts temps ou l’écriture 
altérée des temps inférieurs : c'est une des modifications les plus simples 
qu’offre la paléographie; il n’y a pas lieu de s’y arrêter. Cette simplifica¬ 
tion, commune à l’alphabet berber antique et à l’alphabet moderne, ainsi 
que celle du n« 11 ou I., aurait eu l'inconvénient d'amener de la confu¬ 
sion lorsque, par exemple, la barre verticale formant lo N aurait dû être 
écrite A côté des deux barres pareillement verticales constituant le L, etc., 
mais pour l’alpbabot modorne, M. Hanolcau, à la page fl de sa Grammaire 
nous apprend « quo lorsqu’un im ou I suit immédiatement un iel ou II, 
on écrit ordinairement le ien un peu plus bas, do manière A n’avoir pas 
trois traits sur lo même alignement, ou réciproquement; lorsque deux 
»cn se suivent, on évilo de les faire parallèles, afin d’empêcher la confu¬ 
sion avec le iel. » Un procédé semblable, cl cela me parait bien digne 
de remarque, avait élé déjà suivi dans l'inscription do Tbugga; ainsi, pour 
les noms d’hommes, A la sixième ligue, MSDL est écrit do colto manière : 
Iinx3i NNFSN, I^XV; A Ia ligne suivante : BLb, //MO; à la 
cinquième liguo, un verbe A la troisième personno pluriel masculin, 
KSLN, est rendu do cette façon : /\\C$p. 

Le caractère libyen n* 14 du tableau n° 3 n’a point de similaire dans lo 
berber moderno. En himyarique, on trouve aussi un demi-cercle dans la 
mémo direction ; mais, selon Fresnel, il y vaut R. Jo pourrais à cotte oc¬ 
casion invoquer les rapports des articulations II et S prouvés par do nom¬ 
breux exemples en grec et en latin ; mois je suis persuadé que, si le demi- 
cercle hirnvariquo sonne récllemont R, In ressemblance de forme est 
fortuite : la figure libyenne se rattache, selon moi, beaucoup plus sûre- 
roment A la figure homophone en himyarique et en éthiopien. En effet, 
dans celle-ci, lo trait saillant à la partie supérieure peut être négligé, ainsi 
que je l’ai déjà dit; c’est un signe diacritique qui était nécessaire en hi¬ 
myarique et en éthiopien parce que, sans lui, le caractère aurait pu être 
pris pour celui qui, dans ces alphabets, vaut B; mais cette condition 
n'existe pas en libyen et non plus, par conséquodé l'appendice accessoire. 
Outre l’exemple déjà cité en preuve de la caducité de ce trait, je ferai re¬ 
marquer que le II a celle figure en himyarique Y, et clle-ci en éthiopien 
U> c’est-à-dire que, d’un alphabet A l'autre, le trait saillant a disparu : 
«•'est le même procédé que j’applique à notre n° 14. Restent donc ccs 
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ligures : en libyen (, en himyariqueet en éthiopien n, lesquelles ne dif¬ 
férent plus que par des circonstances secondaires et indifférentes, la forme 
carrée au lieu de la forme demi-circulaire, et la direction verticale dans 
un cas, transversale daus l’autre. Il serait superüu, je pense, d’insister da¬ 
vantage. 

I.e n° 13 confirme ce que je viens de dire au sujet du rôle accessoire du 
trait saillant; en effet, A part ce point, il est impossible, je crois, de nier 
l’analogie du caractère libyen avec le caractère éthiopien. La paléographie 
étrusque a cette variante du PM ou F, . 

Au n° 10, le signe libyen vaut incontestablement D ou Ç, comme le . 
n° 14, dans l’inscription de Thugga. 11 est impossible, ce me semble, de no 
pas le comparer nu berber moderne et aux caractères himyariques que je 
lui assimile. Cependant le caractère berber, qui a d’ailleurs une grande 
ressemblance avec l’une des figures publiées par Scholz et par Pncbo, est 
rendu par le 63 ou T* hébreu duns un spécimen de M. Boissonncl ; les deux 
premières lettres himyariques répondent quelquefois au o ou T arabe, 
mais beaucoup plus souvont au TS, dans les inscriptions; le dernier 
caractère est transcrit T par Fresnol. Ces différences ne sont probablement 
qu'apparentes; elles tiennent A l’une des circonstances générales que j’ui 
précédemment signalées, savoir la confusion do certaines articulations 
dans les transcriptions d’un alphabet A un outre : les articulations que jo 
viens d’indiquer, en particulier lo Ç ou le S, le T’ et le TS, sont précisé¬ 
ment on effet de celles qui se prêtent lo plus A cotte confusion ; elles per¬ 
mutent souvent soit d’uno languo sémitique A uno autre, soit dans la même 
longue. Or, il est peu vraisemblable que l’alphabet libyen ait eu doux 
figures pour représenter exactement le son unique répondant au samcch 
phénicien. Lo D, nu contraire, a pu recevoir deux signes répondant au lo 
cl au 1b nrubes, ou T, TH, et TZ, ZZ : dans ce cas, notre caractère libyen 
représenterait la seconde de ces articulations, que les Phéniciens auraient 
renduo par samcch. Mais comme l’origine inc parait être dans l’alphabet 
himyaro-élhiopien, je suis plus porté A adopter, pour valeur fondamentale, 
cello du v±> arabe ou TS, qui est, dans les inscriptions, celle des doux pre¬ 
mières figures. Les Berbers, en transcrivant leur lettre moderne, ont pu fa¬ 
cilement la confondre avec le là arabe, tandis que la transcription par sa¬ 
medi a pu, avant eux, paraître plus juste aux Phéniciens. 

Pareille détermination a été prise par les Berbers modernes A l'égard do 
leur signe do la scuièmo série. Du son complexe du tsadé , auquel répon¬ 
dent les caractères himyarique cl éthiopien, ils ont choisi le S. Les trois 
signes comparés représentent autant de variantes du thêta grec (1); or, si 


(1) Le thêta a deux formes essentiellement dissemblables : S et 0; ces différences 
accusent des origines différentes aussi : en effet, la première figure est le u ou T 
phénicien ou chnldaique, couché de droite i gauche au lieu d’ûtro vertical;-la se¬ 
conde est lo tsadé ou TZ, TS de l’alphabet hiroyaro-étbiopien, comme nous venons 
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celle lettre était généralement prononcée comme de nos jours le th anglais. 
c’esl-A-dire avec un bruit de succion, on sait que cependant en Laconie on 
le remplaçait souvent par le sigma. I.es Grecs rendaient souvent aussi par 
R le tsadé phénicien. Al. Boissonnct, sans aucune préoccupation des rap¬ 
prochements auxquels nous nous livrons en ce moment, a en efTct assimilé 
le signe berber dont il s’agit au tsadé hébreu. 

J'ai précédemment fait remarquer que le cercle ponctué au centre, que 
nous venons de voir répondre à Ç ou S dans l'alphabet berber moderne, 
était dans l'inscription de Thugga le signe du B ou V, mais que cette 
articulation, dans l’alphabet moderne, a pris pour signe un cercle coupé 
par un diamètre vertical. Cette modification me paratt facile à expliquer. 

En effet, il est probable que primitivement le B avait les deux signes 
O et ® ; d’un autre côté, l’exemple du thêta grec et celui du caractère 
himynrique et du caractère éthiopien n° 10 , donnent à penser que l’articu¬ 
lation borbôre corrélative avait aussi ces deux variantes O, « ou © : dans 
ce cas, la confusion était facile ; c’est vraisemblablement pour l’éviter 
qu’on a réduit do part et d’autro l’articulation A un seul signe, en prenant 
exclusivement pour l’uno <i» et pour l’autro ©• 

l.a figure n° 18 de l’alphabet berber a une ressemblance trop frappanto 
avec une variante du k'of phénicien pour qu’on la méconnaisse: A ce titre, 
la parenté avec les figures himynrique et éthiopienne que j’en rapproche 
rossort d’elle-mémo. M. Hanotonu présente cornmo équivalent au A’o/dnus 
l’alphabet moderne trois points ainsi disposés •••, dont le nom est iak\ les 
deux opinions, si clics doivent être maintenues, sont faciles A concilier. En 
effet, la prononciation primitive, parmi les Libyens, a probablement été 
une nuance du G, prononciation si répandue cncoro en Algérie et surtout 
dans le Maroc. Mais plus tard les relations avec los Arabes introduisirent 
concurremment la prononciation K’, et do là la nécessité do créer un nou¬ 
veau slgno, savoir les trois points dont nous venons do parler. Jo revien¬ 
drai bientôt cependant sur celle question, qui comporte peut-être une 
explication plus radicale. 

Tout ce qu’il y aurait A dire sur les doux dernières séries sauto aux yeux; 
je m’abstiens donc d’y arrêter le lecteur, dont l’attention est peut-être fati¬ 
guée par l’aridité des remarques précédentes, et qui, d’ailleurs, suppléera 
facilement A mon silence. 

Cinq lettres manquent dans notre tableau n° 3, savoir celles qui répon¬ 
draient en hébreu à S, aspiration douce, An = H, A n, divisé en arabe 
en ^ = H’, et £ = KH ou KHR, à V, divisé aussi en arabe en £ aspira- 

de le voir. C’est ainsi que, des deux formes du gamma q ou T et y, la première ap¬ 
partient à l'alphabet phénicien, où ello constitue en effet le 3 ou G ; l'autre est lo y 
chaldaîque dans sa prononciation G’ ou le j’ûln, tandis que l’aîn phénicien n’a été 
adopté que dans sa fonction do porte-voyolle et exclusivement do la voyelle O, qui 
en a conservé la forme. 
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tion, et ^ = G’; enfin à l = R. La dernière de ces lettres seulement se 
trouve dans l’inscription de Thugga; elle y est formée par le cerclo simple; 
dans les alphabets himyarique et éthiopien, ce cercle représente l'ata 
comme en phénicien; il vaut R dans l’ancien égyptien. 

Je me suis expliqué déjà sur le point unique, qui a été considéré comme 
l’équivalent de 1 ’alef. 

Le Hé ou H, dans l'alphabet moderne, est exprimé par quatre points su¬ 
perposés verticalement : aucune assimilation possible. 

Le H'a ou H’, et le klia ou khra, selon M. Hanotcau, n’auraiont, chez les 
Touaregs, qu’un signe, savoir, quatre points comme l’aspiration précé- 
cédente, mais disposés carrément; suivant M. Bargès, ils auraient chacun 
un signe particulier, le h'a, les quatre points dont je viens de parler, lo 
khra, celte figure M. Hanotcau ajoute que lo iakh, ou l’articulation 

unique qu'il dit réunir lo h'a et le Mira arabes, mais qui a un signe spécial 
dans l’alphabet do M. Bargès, se rencontre rarement en tauiachek, et tou¬ 
jours dans des mots qui paraissent étrangers à cette langue, ce qui le porte 
à croire qu’il n’appartenait pas originairement A l’alphabet dont nous nous 
occupons. Le motif de eelto opinion ne me paraît rien moins que décisif, 
car, ainsi que je l’ai dit dans le préambule de ce mémoire, la langue ber¬ 
bère me scmblo en très-grande partie composée de mots étrangers. Cepen¬ 
dant il y a encore, A celte occasion, un curieux rapprochement à fairo avoc 
l’himynriquc ot l’éthiopien, nonobstant la différence des caractères homo- 
phonos. En himyarique, l’analogie des trois aspirations citées en dernier 
lieu est exposée aux yeux par 1a ressemblance des ligures quant au trait 
principal ; ce sont en effet : 

2. 3. 


Arabe. 6 Z Z 

Himyarique... Y Y y 

François. H. H’ KHB. 

En éthiopien, les figures des doux premières aspirations seules se res¬ 
semblent entre elles, et ressemblent aux flguros himyariques. L’analogie 
de la troisième est d’une autro sorte. Voici les trois caractères : 

U (i). rh ( 2 ). ^ 

Bans ces spécimens, c'est la troisième figure qui répond à la prononcia- 

(1) J'ai déjà cité cet exemple de la caducité du petit trait saillant qui se trouve 
au-deasons du caractère corrélatif on himyarique. 

(2) Exemple de la différence de direction de figures équivalentes. 
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lion kh ou khr, indiquée pour le iakh par M. Banoleau, el considérée par lu» 
comme absorbant le h'a arabe, tandis que, suivant M. Bargès, elle en est 
distincte. Ce que je liens à faire ici remarquer, c’est qu’en bimyarique la 
ligure correspondante représente, non une lettre simple, niais une lettre 
composée. Eu effet, dans la même langue, le R a, entre autres signes, ce¬ 
lui-ci le caractère himyarique est donc évidemment composé de cette 
lettre et du Y; l’observation est d’autant plus sûre qu’on a encore poul¬ 
ie R cette figure <, et pour le khra celle-ci y. Le Mra a donc été 
formé après coup ; il n'est pas primitif; le son qu’il représente n’apparte¬ 
nait pas originairement à la langue, et si l’opinion identique do M. Hauo- 
teau au sujet du iakh, en tant que prononcé kh ou khr, est exacte, il sort de 
IA encore un rapprochement caractéristique. Mais on doit aller plus loin. 
J'ai dit que si, en éthiopien, la flguro corrélative n’est pas semblable, 
comme les deux précédentes, A celle do l’alphabet himyarique, il y a ce¬ 
pendant une analogio d’une autre sorte : c’est qu’elle a aussi le R pour élé¬ 
ment ; la partie principale de sa charpente est le R, auquel on a ajouté du 
côté gaucho un petit crochet diacritique; il est lait allusion h celle parti¬ 
cularité par lo nom do la lettre hum, dans laquelle sonne le R, com¬ 
biné avec lo fui (1). Mais par cela môme que lo son était étranger à 
l’idiome, il est tombé en désuétude ; Ludolf dit en effet : « l.itterœ veto 
« quædam nominibus tantum et figuris, non autem pronunciationo inter 
« so differunt. Vcrisiniilc quidem est olim discropasse, sed cum tcmporc, 

« ut fieri solct, sonuni mulavissc. Illæ autem surit U : fh : et ’*l qun? 

« codcrn modo ut II simplex pronunciantur; ultimum Harm tantum fortiori 
u halitu cxprimllur, nullalcnus lamcn ut ch Gorraanorum. » En berbère, 
on a pout-ûlro aussi voulu exprimer l’analogie phonétique par l'égalité du 
nombro des points, tout en disposant ces points de doux manières. Mais ce 
qu’il m’importe surtout de faire encore observer c’est que, dans lo carac¬ 
tère klui ou khra de M. Bnrgès, le trait fiexuoux qui part du point inférieur 
gaucho ( 2 ) pour s’étendre transversalement 4 droite oflïo, à part la direc¬ 
tion, la plus grande ressemblance avoc le j ou R arabe, en sorte qu’il 
y a, A ce sujet aussi, une frappante concordance entre les trois alphabets 


(1) La figure a peut-être cependant plus de ressemblance avec lo nahas ou na, ot 
le voisinage immédiat des deux lettres, tandis que te njyt ou Ra est à cinq rangs 
pins haut, tendrait à infirmer do préférence ce rapprochement. Mais ilm’y » certai¬ 
nement aucun rapport entro l’aspirée dont il s’agit et le N, tandis qu'en arabe, dan» 
l’Algérie du moins, elle se combiuo, so confond quelquefois même avec lo R, do telle 
sorte qu’elle est rendue tantôt par khra, tantôt par rra. Il y aura eu méprise lorsque 
l’ordre primitif des lettres a été changé : la forme himyarique me semble pé¬ 
remptoire. 

(î) Dans les spécimens alphabétiques donnés par M. Hauoteau k la fin do son 
Essai degramm. kabyle, oh le trait est réduit k une petite virgule courbée de 
gaucho à droite, l’origine est plus manifeste encore. 
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mis en parallèle dans le tableau n° 3, bien que, sous le rapport des 
figures, les caractères corrélatifs n’aient pu y trouver place. 

Quant à l’af» et au g'ain, M. Ilanoteau en fait l’objet de la remarque sui¬ 
vante : « l.e • ter’ ( ieg ’ ou gain) a le son du £ arabe, c’est-à-dire d’un 
r fortement grasseyé ( g ’). Le £ (ntn) n’existaiit pas en tamachek, lc3 Imou- 
cbar’ (Imouchag’j le remplacent toujours par le • ter’ (ieg') dans les mots 
qu’ils ont empruntés à l’arabe et qui renferment cette lettre (ain). » Cepen¬ 
dant M. Bargôs porte les deux variantes ain et g'atn, mais il donne pour 
signes à la première les trois points placés verticalement que nous ve¬ 
nons de voir considérer comme le g'ain par M. Hanolcau, et A la seconde 
les trois points placés transversalement, que j’ai déjà signalés comme 
présentés par M. Ilanoteau pour le Kof, en annonçant que j’y reviendrais. 
Il y a donc ici, entre les deux auteurs, une divergence semblablo à cello 
que nous avons constatée A l’égard du h'a et du kha ou khra. I.a vraisem¬ 
blance, jusqu’à plus ample information, me paraît du côté de M. Bnrgès(l). 
En effet, la langue berbère, prise dans son ensemble, contient certaine¬ 
ment des mots dans la composition desquels l’étvmologie implique un ain, 
d’autres un h'a, et où chacune do cos lettres n’est employée quo commo 
porte-voyelle avec emphase ou aspiration. Cclu fait disparallro pour le k'of 
le double emploi dont j’ai parlé précédemment. Quoi qu’il on soit, il est 
singulier qu’ici encore une des variantes paraisse n’avoir existé primitive¬ 
ment ni en himyariquo ni on éthiopien, et, à l’Inverse do ce qui, selon 
M. Ilanoteau, a lieu on berber, ce serait l'articulation rude commo dans 
lo cas précédent; on effet, dans ces doux langues, le signe qui répond à 
l'ai» est uno lettre simple, un cercle, de mémo qu’on phénicien; mais lo 
gain, en himyorique, est représenté pnr une Ictlro double, une figure com¬ 
posée du geml ou G, et do l'alu dont je viens do parler; en éthiopien, il est 
supprimé, remplacé par le geml. 

Il ne me reste A signalor qu’un rapport entre les alphabets mis en com¬ 
paraison dans le tableau n° 3 ; c’est ce que les Allemands appellent l’inlcr- 
ponction, c’est-à-dire la séparation des mots par un signe particulier. Nous 
avons vu que, dans l’inscription de Thugga, ce signe est un point : on ne 
lo voit pus, ou l’on ne le voit que rarement dans les autre» fragments que 
l’antiquité nous a légués; il n’existe pas dans l’écriture berbère moderne, 
tën himyariquo et en éthiopien, l’iutcrponction a constamment lieu; c'est 
dans lu première de ces langues une ligne verticale; duns la seconde deux 


(1) Je dois cependant faire remarquer qu’Ouduey assigno nux trois points super¬ 
posés verticalement le nom Youk, ce qui implique lo son K, voisin do celui du g’ahi. 
Il ne mentionne pas les trois points placés transversalement 5 mais comme il dit, 
d’une manière générale, quo les signes s'écrivent Indifféremment en divers sens, 
peut-être, dans son opinion, lo • et lo ... étaient-ils en réalité homophones ; ils 
seraient alors, l’un et l’autre, équivalents ou g’ain, et, d’un côté, le signe J8 du 
tableau n° 3 resterait seul pour lo k’of; d'un autre côté, il n’y aurait effectivement 
point en tauiachok' d’ûln, ainsi que M. Ilanoteau l’a déclaré- 
VL 
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points l'un au-dessous de l’autre. I.e point libyen paraît donc la plus simple 
expression du signe commun. 

En somme, et par la dénomination générique de leur système d’écri¬ 
ture, et par la ressemblance de la plupart de leurs lettres avec les carac¬ 
tères alphabétiques des Himyarites et des Ethiopiens, les Berbers ont avec 
ces deux peuples up rapport, il mon avis, fort digne de considération. Nous 
aurons à rechercher dans la suite si l’on peut en déduire d’autres don¬ 
nées. Pour le moment, j’abandonne le sujet aux méditations des lecteurs, 
et je me borne à rappeler comme complément, d’une part, qu’llérodole, 
• 1. Il, ch. 42, dit que les Ammouiens, c’est-à-dire les Berbers de l’oasis de 
Santoriah ou Syouah (1), étaient une colonie d’Egyptiens cl d’Kthiopiens, 
et qu’ils fuisaieut usage d’une langue qui participait de celle de chacune 
de ces nations; d’une autre part, que plusieurs auteurs arabes ont donné 
aux Berbers de l’Afrique occidentale une origine himyariquo; enfin, ainsi 
que Movcrs le rapporte dans scs Pliinicient, t. Il, 2* partie, page 388, 
qu’une légende était accréditée cher, les Cirées, selon laquelle, de l’union 
d ‘Ethiops et de Libye, serait né Mmrot ou Oaramas , légende que les gé¬ 
néalogistes berbers se sont appropriée en traduisant Ethiops par Kais al 
Libye par Tamiig' ou Tamsigt (2). 

A. Judas. 


(1) On y parle un dlaleeto berber, et Pactio y a vu des caractère! acmblnblc* h cmix 
que Scholt avait déjà signalé*. 

(2) Voy. l/m Khntdonn, trad. de M. de Slano, t. I, p. 180. 
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Itapport fait à l'Académie des inscription et belles-lettres au nom de la 
Commission des antiquités de la France, par M. Alfred Maunj. 

Les leurw savantes «ont cxpoiiéos aux mêmes vicissitudes que la poésie et les arts. 

• Il arrive souvent qu’à la longue leur culture s'affaiblit et s'épulso. A des époques 
brillantes ot fécondes où les chofs-d’muvre, le» créations vraiment originales, appa¬ 
raissent do toute part, succèdent des moments do parasse et d'atonie durant lesquels 
la curiosité se détourne des recherches solides, où l'on no rencontra plus que dos 
compositions supcrJlciollcs ot stériles. Après un demi-siècle d'efforts persévérants 
pour l'étude do nos antiquités, on pouvait craindro quo l’ardeur no se ralentit, que la 
popularité n’abandonnàt un ordro do travaux qui uvait d’abord oxcité tant d'enthou¬ 
siasme. Heureusement aucun symptômo n’est venu Justlller ces appréhensions, ot 
nous sommes loin, Dlou merci, d'une période do déclin. 

L’abondance dos ouvrages qui nous sont parvenus on 1802 montre quo l’arcliéologio 
ot l'histoire nationales gardent toujours le privilège d’attirer los esprits sérloux. 
Soixante-quinze livros ou Mémoires vousont été adressés ; le chiffre assez élové do dis¬ 
tinction* quo nous vous proposons d’accordor vous est la prouvo qu’ontro cos envols 
un granil nombre sont dignes do votre estime et de vos encouragements. 

Si les antiquités nationales n'ont rien perdu de l'intérêt qu’elles inspirent, si oIIor 
continuent & trouver d’aussi ssgaces, d’aussi diligents interprètes, des changements 
so manifestent pourtant quant au choix, à la nature des sujets traités. L'Influence des 
tendances ot des prédlloctlons du temps s’y fait sentir. C’est ainsi que l'histoire des 
institutions économiques, do l’industrie, des classe* laborieuses a pris, aujourd’hui, 
une plus grande pince que dans les premiers concours. Aussi rencontrons-nous, cotte 
année comme l'année dernière, entre les plus méritants, un travail qui a pour objet 
1 *histoire du commerce. 

M. A. Germain, correspondant do l’Académie, nous a présenté une Histoire du 
commerce de Montpellier antérieurement à l’ouverture du port de Cette. C’était là 
un chapitre encore Inédit de l’histoire générale de notre commerce. Montpellier fut, 
en effet, l’une des premières places commerciales de la France au moyen ftge. Non- 
seulement, aux treizième et quatorzième siècles, ns marchés attiraient des hommes 
des contrées les plus éloignées; non-seulement les transactions y avaient atteint un 
développement inconnu à la plupart de nos autres villes, mais le commerce y était à 
ce point entouré do considération et de privilèges qu’il monopolisait les fonctions mu¬ 
nicipales; l’agriculture était subordonnée à ses exigences et à ses besoins. Il n’est pas 
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jusqu'aux charte» monastiques qui ne conservent à Montpellier l’empreinte des pré¬ 
occupations commerciales. En un mot, c'est par le commerce que Montpellier arrive 
à son importance dans l’histoire. Il appartenait au savant qui a tracé de la puissante 
commune de Montpellier un tableau plein d'intérêt et d’aperçus nouveaux, do com¬ 
pléter cette œuvre en montrant la cause véritable de l'agrandissement et de la pros¬ 
périté de la cité languedocienne. Lo livre de M. Germain réunit toutes les qualités 
qui recommandent ses précédentes publications. L’autour tire habilement des pièces 
originales que sa patience découvre et déchiffre, les éléments d’un récit dont les di¬ 
verses parties s'enchaînent étroitement. Tout en apportant une extrême attention 
aux détails, Il ne se laisse point entraîner par les digressions. On ne peut pas lui re¬ 
procher, comme !t tant d'historiens érudits, do prendre les documents pour l'exposé 
des faits. S’il placo les matériaux sous vos yeux, afin de vous fournir les moyens do 
contrôler ses assertions, il no vous les montre, pour ainsi dire, qu’au chantier. Quand 
il vous a ensuite conduit dans l'édifice, vous n'aporccvoz plnaqu’uu harmonieux en¬ 
semble, une vaste et solide construction où tous cos matériaux ont été adroitement 
fondus. Celui qui voudra suivra simplement, dans VHistoire du commerce de Mont¬ 
pellier, la constitution et les vicissitude* d’uito des grandes places commerciales do 
notre patrie, il y a plusieurs siècles, pourra sans effort saisir la série des événement» 
et comprendra les causes qui les amènent, so faire uno idée des relation* que Mont¬ 
pellier entretenait avec ITtalic, la Sicilo, l’Espagne, lo Levant. En mémo temps l’é- 
rudlt de profession qui cherchera, dans les documents publiés par M. Germain, des 
données, des Indications pour d'autres études, trouvera dans les pièces Justillcatives, 
transcrites avec une raro correction et classées chronologiquement, un véritable car- 
tulaire commercial d’un incomparable Intérêt. Au rcato, dans cos pièces, Il n’est pu» 
seulement question do la ville de Montpellier : les annales générales do In Franco y 
auront aussi à puUor. L’nQicur rapporte plusieurs lettres de nos rois, omises dans lo 
Recueil du Ordonnances, ot dont il a découvert les parchemin» : uno lettre dosnuvo- 
gardo do Louis VIII, cinq lettres do la raino blanche, dos lettres do saint Louis ot do 
tousses succcssoun» Jusqu'il Charles lo llol, des lettres do la plupart dos Valois. L'ou¬ 
vrage roiifermo également un grand nombre d'actes ot do lettres des rois d’Aragon, 
Juyme l«'ct Jayme II, des buIJos do pape», enfin un cnsomblo do documents d’uno 
grnndo nouvoauté touchant les relations commerciales de Montpolllor avec Gènes, et 
remontant Jusqu'à l’anuéol2:i7. Ces archives nous font assister à la lutto, entamée dès 
io trolilèmo siècle, entre le monopole ot la liberté commerciale. L’Jntorvontlon con¬ 
stante do nos rois dans les affairas ot les règlements du commerce do Montpellier 
montra qu’ils semaient la nécessité d'abaisser les barrières Innombrables élevées, à 
cette époque, entre les transactions commerciales des contrées, des provinces les plus 
voisines. Les souverains d'alors sentaient quo, pour conserver à Montpellier sa puis- 
santo et prospère industrie, il fallait l’uffranchir des entraves qui l’environnaient do 
toute part, et ils ne s’apercevaient pas que loprincipo qui les faisait agir était appli¬ 
cable au commorce de toutes les villes do leurs Etats; quo, si la liberté du négoce 
assurait là lo bien-être do la population et lo développement matériel, il on soralt do 
môme partout ailleurs. C’est qu'à cotte époque tout était encore privilèges, franchi¬ 
ses, favours octroyées; lo droit qui s'étend à tous, que la loi proclame sans distinc¬ 
tion do villes ni d'hommes, est une de nosplus.récentcs conquêtes. 

Vous le voyez, messieurs, le sujet du livre do M. Germain, autant que le mérite cl 
le savoir apportés dans sa composition, devaient lui assurer la première place, et 
c'est unanimement quo nous lui avons décerné 1 « première médaille. 

Madame Félicie d'Ayzac a soumis à notre appréciation un ouvrage en deux gros 
volumes in-8® intitulés : Histoire de l’abbaye de Saint-Denis. La présence d'une 
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femme daos ce concours est un fait digne d’attention. L’érudition est un ordre d'é¬ 
tudes presque exclusivement propre à notre sexe; elle demande un ensemble de con¬ 
naissances qui n'entre pas d’ordinaire dans l’éducation de nos compagnes, des habi¬ 
tudes d’esprit peu conformes à leur caractère. Toutefois, le livre de madame Félicic 
d'Ayxac nous prouve qu’il y ados exceptions. Les femmes ne possèdent-elles pas 
d’ailleurs, à un haut degré, quelques-unes des qualités essentielles de l'érudit, la 
pationce, la préoccupation des détails et surtout lu curiosité? Madame d’Ayzac s’est 
de bonuo heuro sentie entralnéo pur une vocation décidée pour les recherches histo¬ 
riques ; elle a débuté par des travaux sur la Symbolique chrétienne qui ont Jadis ob¬ 
tenu une mention honorablo dans un do cea concours. Dignitaire honoraire de la 
maison impériale do Saint-Denis, elle a sans cosse été entourée des souvonira histori¬ 
ques que réveille la glorieuse abbaye dont cet établissement occupo l’emplacement. 
Do là la pensée d'en écrire l’histoire; car, même après les ouvrages de Doublet, do 
Féliblcn, il restait encore beaucoup K découvrir pour nous fsirc connaître les vicissi¬ 
tudes du royal monastère, tous les détails de sa règle, de son organisation, l’étenduo 
et la nature dn sou domaine, l’ordonnance et la distribution des bâtiments. Combler 
cotto lacune, voilà la tflche quo madame Féllclo d’Ayzac s'est imposée avec une loua¬ 
ble ardeur, Je dirai plus, avec un véritable enthousiasme. Pour se préparer à l'accom¬ 
plissement do son œuvre, elle n'a reculé devant aucun labeur; elle a appris lalanguo 
do 1’figllsc ot des charte» du moyen âge; elle s’est Initiée à toutes le*difficultés do la 
diplomatiques elle s'est plongée dans la locture dos traités do liturgie; puis, procé¬ 
dant à un vnsto dépouillement de* archives do l’Empire, elle a tiré d’une muHtiodo 
do pièces un tableau animé, saisissant et varié de l'antique abbaye. Elle y avait vécu, 
elle y fait vivre à son tour le lecteur. Son Imagination sait donner à d*ss descriptions 
et à des détails qui, sous une autre plume, n'eussent offert quo do la sécheresse et do 
la monotonie, un singulier attrait. Son livre n’est sans doute quo la chronlquo d’un 
cloître, quo l'exposé d'uno règle monastique, mais on n’est point ici dans un simplo 
couvent, cor le» religieux sont préposés A la garde d’une nécropolo royale. On ne sau¬ 
rait pénétrer dans leur demeure sans marcher sur les cendres do nos rois et do nos 
princes t on no peut parler do ces moine» sans traiter de notre histoire, Sous ce» 
voûtes sllcnclouses, dans cotto existence qui revient la mémo tou» les Jours, où cbn- 
quo religieux u scs actions marquées A l’avance, où l’individualité disparaît sous le 
niveau d’uno rigoureuse discipline, rien du bruit, rion des agitations qui remplissent 
nos annales ; on est loiu du mondo bien qu'aux portes do la capitalo do la France; 
mais, si l’on n'y prend plu» part aux révolutions, on médite du moins sur lo passé. 
L’abbsyo do Saint-Denis est comme une retrait*» ouverte A ceux quo l’histoire politi¬ 
que a fatigués do ses luttes, do ses guerres, do so* dissensions ; l’on s’y trouve dans 
uno sphère plus scrohio, d’où l’on contemplo, sans s’y mêler, le drame do notre his¬ 
toire. Des grands événements qui ont passionné lo pays, il no reste IA qu'un parfum 
dégagé de toutes le* impuretés terrestres, uno légère saveur qui n’a plus ni âpreté ni 
amertume. Un pareil lieu était éminemment propre A donner A l'esprit des habitudes 
d’impartialité et do travail dont tout lo livre de madame d’Ayzac eat empreint. 

L’auteur passe successivement en revue la règle Bt les constitutions propres do l’ab¬ 
baye, les habitants du monastère, les commis, les enfants, les novices, les profès, les 
pompes religieuses; elle nous fait connaître la hiérarchie des différentes fonctions et 
dignités, énumère les possessions, droits et revenus de i’abbaye. 

L’enthousiasme que madame Féllcie d’Ayzac porte dans son œuvre l’a peut-être 
entraînée quelquefois A aller au delà des faits. La vivacité de son imagination lui a 
suggéré des interprétations quo les textes ne justifient pas toujours. Elle est si pleine 
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do son sujet, si libérale do détails, qu’elle s'est bien souvent étendue plus qu’il n’é¬ 
tait besoin. 

Resserré, condensé davantage, son ouvrage- eût gagné sous le rapport de la compo¬ 
sition. En revanche, on eût aimé A y voir une part plus large faite A J’archéologie 
monumentale et des descriptions plus techniques d’un édifice dont elle sait si admi¬ 
rablement la configuration et les métamorphoses successives. Mais la restauration 
qu’effectue un de nos plus habiles architectes, l’un des lauréats de ce concours, sup¬ 
pléera fl ce que madame d'Ayzac a négligé de nous dire. 

Un livre aussi consciencieux, aussi, solide, aussi complet qu &VHistoire de l'abbaje 
de Saint-Denis, qui est Ma fois la monographie d’un de nos plus célèbres monuments 
et un document ri-ho d’enseignements pour la connaissance de la vio monastique au 
moyen Age, avait droit A tous nos encouragements. Nous lui avons décerné la seconde 
médaille. 

La troisième médalllo a été partagéo entre deux ouvrages qui dénotent des recher¬ 
ches persévérantes et étendues, qui sont le fruit d’une critique exercée ot d'uno con¬ 
naissance approfondie du aujot; ils ont pour autours deux officier» occupant un grade 
élevé dans l'armée et choz lesquel» les habitudes do la vie activo savent s'allier au 
goût do l'érudition et do l’hlstoiro, MM. C. Robert et Favé. L’un entreprend la des¬ 
cription dos monnaie» do Cambrai, il on détermine l'Age et les différents caractères, 
en déchiffre les légendes ot fait servir des notions très spéclalos A J'hiiitolro des insti¬ 
tutions et des mœurs du moyon âgo. L'autre, on retraçant les progrès de l’artlllerlo 
on Europe depuis l'iuvuntlon do la poudre A canon Jusqu’au dlx-septièmc sièclo, con¬ 
sacre dans ce vaste onsemblo bien dos pages A la Franco, et sbinu des détails les plus 
curieux ot des discussions loi plus techuiqucs un oxposé destiné A nous montrer les 
perfectionnements do l’usage des arme* A feu dans les temps tnudornes. M. l'inten¬ 
dant Robort nous amène par les détails aux faits généraux i M. lo colonel Favé, dos 
faits généraux nous fait descendre aux détails. 

Parlons d'abord do la Numismatique de Cambrai. L'autour est A la fols antiquaire 
ot artiste ; il décrit et dessino tous les monument» qui forment l’histoiro numlsmati- 
quo de cotte villo do Franco : monnalos mérovingiennes et carlovinglonnoa, monnaies 
épiscopales, capitulaire», impériales, mércaux occlésiostiquos, médailles proprement 
dites, assignats, billets do confiance, Jetons, tout nous pusso sous les yeux. Rien 
n'est oublié; nous avons là lo cataloguo d'un vrai musée monétaire, et un catalogue 
dressé par un nuinismuto consommé. Pour éclairer tout ce qui so rapporto à son su¬ 
jet, l’autour analyso ot discuto une multitude do chartes et do vioux documents. 
Mais nous no sommes plus au temps où la numismatique du moyen Ago n’avait pour 
objet que do classer des médailles et des effigies dans lu collection do quelque ama¬ 
teur, ne nous conduisait qu'à reconnaître lo titre ot l’ompreinto des monnaie». 

Cetto scionco rend maintenant A l'histoire do bien autres services; elle nous révèle 
uno foulo de faits curieux ; elle nous permet do contrôler les assertions de* annalistos 
et des chroniqueurs. On trouvera dans la Numismatique de Cambixii do ces notions 
générales qui ajoutent un prix singulier h l'élude critiquodc* monnaie* du moyon 
Age. Par exemple, M. Robert, nièces en moins, nous prouve qu’A cotte époque la 
probité que l'on se plaît si souvent A oppolor antique, comme si nos pères n’avaient 
connu ni le vol, ni la fraude, ne so rencontrait pas toujours chez ceux mémos où l’on 
était le plus en droit do l’attendre. Les évêques de Cambrai, ainsi que d’autres prin¬ 
ces ecclésiastiques, faisaient de la fausse monnaio; ils imitaient les monnaies des rois 
do France, des empereurs d’Allemagne, do la république de Florence, des comtes du 
Flandres et do Halnaut, on ayant soin de donner à leur* contrefaçons un titre infé¬ 
rieur A celui des originaux. De là des plaintes réitérées du chapitre et des souverain» 
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ntéressés. Le maniement des choses temporelles entraînait alors les prélats à ces 
expédients peu délicats dont les princes laïques n'ont pas toujours été innocents. 
Réunissant It la fois le gouvernement des consciences et l’autorité politique, ils défen¬ 
daient parfois l’une en compromettant l’autre, et no savaient pas mieux que leurs 
sujets se préserver des passions égoïstes inséparables des intérêts terrestres. 

Le monnayage épiscopal de Cambrai s'arrête à 1570; mnis les sièges de 1581 et 
1595, l’occupation des Français sous le commandement de Montluc, donnèrent nais¬ 
sance à des monnaies particulières que M. Robert a pris aussi le soin de nous faire 
connaître. 

L'Histoire i/es progrès de l'artillerie, bien qu’étant la continuation des Éludes sur 
le passé et l'avenir <le l'artillerie, dont la science militaire est redevable à l'Empe¬ 
reur, constitue en réalité un ouvrage à part. M. le colonel Favé, auquel la confiance 
do souverain avait donné la mission d'achevor cette œuvre, a entrepris d’exposer 
tontes les révolutions, tous les perfectionnements qu’ont subis en Europe la forme et 
l’emploi des armes à feu. Déjà, dans des recherches faites en commun avec notro 
confrère M. Reinaud, le savant officier avait éclairé l’origine de ces arme» par un 
Mémoire sur l'Invention de la poudre A canon. Le livre que M. Favé nous adresso 
aujourd’hui est un travail beaucoup plus étendu, où se trouvent décrits tous le» en¬ 
gins A fou employés A la guerre, tons les systèmes do projectiles, depuis le» première» 
compositions Incendiaires Jusqu’aux canons’ do vingt-quatre et de doute, Introduit» 
dans l’artlllorie française on 1038, Jusqu’aux projoctllcs creux do formo ogivale. 

Notro patrie, monsieur», occupe une bollo et grand# placo danscotto histoire; c'est 
la supériorité do l’artlllorlo française, des procédés, du matériel qu’cllo avait adopté» 
qui nous valurent, sous Charles VIII, no» succès dans lo royaomo de Naples. 

En Italie, alors comme do nos Jours, les progrès quo nous avions fait faire aux bou¬ 
che» A feu assuraient la victoire A 1a bravouro de nos soldats et portaient le découra¬ 
gement dans lo» rangs d’un onnomi étranger aux découvertes de la balistique. Cottu 
supériorité, nous ne l’eûmes pns toujours nu siècle suivant; elle passa A l'Allemagne, 
aux Pays-Bas; nos revers furent dus parfois A co quo nous nous étions laissé, sur cer¬ 
tains pointa, dépassor dans un art qui tendait A devenir l'arbitro dos combat». 
M. Favé expose tout cola dans des résumés lumineux entre lesquels sont Intercalées 
de» description» d’armes et d’engins qui marquent lo progrè» do chaque époque. On 
reconnaît A la précision des détails, A la sagacité dans l'interprétation du Jeu des 
arme» et du rélo de»diverse» parties du matériel, A la critique des différents systèmes 
do canons, d’arquebuses, de projectiles, l’homme du métlor qui possède loutos lo» 
branche» do »oi) art; il nous fait comprendre, IA où lo paléographe qui transcrit le» 
documents no pourrait qu’hésiter ou orror. Cela no doit pas faire oublier la recon¬ 
naissance due aux érudits qui, comnio M. Lacabano, ont découvert 1rs pièces origi¬ 
nales auxquelles M. Favé se réfère. Mai» lo mérite du savant colonel n’est pas tant 
dans des investigation» paléographiques, pour lesquelles il trouve nécessairement de» 
devanciers, quo dans la sagacité qu'il apporte .Expliquer les documents réunis avant 
lui. Il féconde des témoignages qui seraient, sans scs connaissances spéciales, demeu¬ 
rés stériles. Quelques erreurs do citations, quelques inexactitudes do dates, ont pu 
lui échapper; il sera facile do Ica rectifier. Des paléographes exercés, des hommes qui 
savent lo véritable auteur d’une chronique, l'année précise do la publication d’un 
livre, ils no sont pas raros parmi nous ; mais un officier assez versé dans lo système 
de l'artillerie du moyen Age et do la Renaissance pour nous en dévoiler tous les se¬ 
crets, tous les procédés, pour nous en montrer le fort et le faible, voilA co qu’il est 
beaucoup plu» difficile de rencontrer, et co qui fait lo prix do l'ouvrage du colonel 
Favé. 
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Des planches jointes au texte ajoutent à la clarté des descriptions et font du livre 
un véritable traité pratique do l'archéologie do l'artillerie. Les vieilles armes, les 
vieilles bouches à feu, sont des monuments tout aussi intéressants pour l'histoire que 
des bijoux, des ustensiles, des poteries; elles indiquent à la fois les progrès de la 
mécanique, de la métallurgie, de la chimie technologique, du tir et de l’art de la 
guerre; aussi occupent-elles une place importante dans nos musées, et donnent-elles 
même lieu parfois à la création de musées spéciaux. L’ouvrage de M. le colonel Favé 
permettra d’en mieux dresser les catalogues. 

La commission décerne doux rappels do médaille. Lo premior à M. Viollet-le-Duc, 
le second A M. de la Quérièro. 

M. E. Viollet-le-Duc poursuit avec lo même savoir et le mémo talent son Diction¬ 
naire raisonné de l'architecture française du onzième uu seizième siècle. On retrouve 
dans le cinquième volume l'excellence do descriptions et do'dessins quo nous avons 
louébdans un précédent concours. Les rares qualités de l’ouvrage sont trop connues 
pour qu'il soit besoin do les rappeler uno fois do plus. En réinscrivant lo nom de 
M. Viollet-le-Duc sur la liste des lauréats du concours, la Commission a moins en vue 
do témoigner son estime pour un ouvrage que tous les antiquaires apprécient, que de 
manifester la satisfaction qu'elle éprouve à voir la sclonco archéologique bientôt on 
complète possession d'un livre qui honore la scionce et en agrandit lo domaine. 

M. de la Quérièro nous onvole, depuis quelque temps, la relation dos pèlerinago» 
qu'il entreprond dans les vieux édifices religieux de la ville do Rouen. Cctio année, 
nous avons reçu do lui dos notices sur doux églises supprimées on 1702, la collégiale 
du Saint-Sépulcre, dite la Chapelle-Saint-Gcorges, ot l'ancienne paroisse de Saint- 
André de la Ville. Co culte pieux do* saints lieux do Rouen doit appeler sur M. do la 
Quérièro les grâces do l’Académio, Je ne dirai pas loi indulgences, co savant n'en a 
pas besoin : ses descriptions sont si oxactos, si complètes, qu'il est douteux que lo 
moindre péché véniel lui oit échappé. Pour reconnaître un xèlo, une ardeur quo l'Age 
no ralentit point, nous avons tenu h rappeler nu public, en la rehaussant par co rap¬ 
pel mémo, la récompense quo l'autour obtint Jadis pour un travail aussi rolatif à la 
capitalo do la Normandlo. Cee petites et touchantes monographie* d’églises, qun l’ali¬ 
gnement et la modo des grandes rues n'ont point épargnées, formeraient, réunies, un 
enscmblo plein d'intérût ot d'snuJgnornant. On y retrouve les mérites do l’antiqualro 
autrefois honoré par vous d’une médaillo. M. do Is Quérièro détache libéralement do 
ses vastes travaux sur lu vieux Rouen ces pages substantielles, qui' semblent autant 
de feuilles encore vertes et fraîches do la couronne quo vous avioz placée sur son 

frout. 

Dix montions très-honorablos sont accordées par la Commission. 

En attribuant la premièro à M. Henri üaudot, nous nous sommes reportés au ca¬ 
ractère originel du concours. L’institution do la Commission avait ou surtout pour 
objet d’encourager les fouilles ot les bonnes description» des antiquités, dont on com¬ 
mençait, il y a trente-cinq «ns, A poursuivre la recherche avec ardeur. Depuis, dos 
ouvrages purement historiques ont disputé vos médailles et vos mentions A cos mono¬ 
graphies, A ces comptes rendus des découvertes faites dans lo sol. Vous avez compris 
qu’on pouvait fouiller avec prollt, pour les antiquités, ailleurs que dans la terre. Les 
parchemins, les chartes, sont dos dépéts d’une autre nature amassés par lo temps et 
qui cachent aussi leurs fossiles. L'homme a laissé l’empreinte do son passage dans 
ses écrits, dans ses monuments encore debout, comme dans les tombeaux et les rui¬ 
nes. Voilà pourquoi la paléographie, la sigillographie, la numismatique, l’archéologie 
des arts du dessin et de la musique sont arrivées, avec les procès-verbaux et les rap¬ 
ports sur les fouilles, au partage de nos récompenses, pourquoi mémo elles ont eu 
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souvent la préférence. Mais, tomes les fois qu'elle le peut, la Commission aime à re¬ 
venir à l'esprit do son institution, et, en décernant à M. Henri Baudot la plus hono¬ 
rable de ses mentions, elle continuo les encouragements promis par l'Académie aux 
diligents investigateurs qui demandent au sol un supplément à l'histoire. 

Les fouilles répétées à Cbarnay (Sâone-et-Loiro) ont produit d'intéressants et abon¬ 
dants résultats pour la science des antiquités de l'époque mérovingienne et carlo- 
vingienno. La lumière commence h se faire sur cetto période où les populations bar¬ 
bares, venues du nord-est de l'Europe, s*; formaient graduellement h la civilisation 
romaine, grâce à l'influence du christianisme. Leurs arts et leurs institutions se co¬ 
loraient alors do l'éclat mourant do la Grèce et de la Romo antiques prêts i dispa¬ 
raître. M. Henri Baudot a décrit fort en détail les précieux objets découverts à Chai - 
nay, dont les magnifiques planches IJihocbrOinlques de son livre nous donnent une 
idée encore plus cxacto. Elles sont exécutées nvcc tant de perfection que, sans avoir 
les originaux sous les yeux, on peut en discuter l’âge, la nature et le stylo. L'auteur 
fait suivre sa description d’un exposé de toutos les fouilles pratiquées en d’autres lo¬ 
calités de la Bourgogno, depuis 1705, et qui ont mis h découvert des sépultures bar¬ 
bares. Le Journal de ces investigations présento un vif intérêt, offre une incontestable 
utilité. On uurait désiré rencontrer dans lo livre do M. Baudot des recherches plus 
approfondies ot des rapprochements avec le» monuments du mémo ordre trouvés sur 
divers points do l'Europe, et do la Franco en particulier. La crlliquo n'y est pos tou¬ 
jours suffisante, et l’auteur accueille uvec une regrettable facilité des explications 
qu'une étudo plus attentive «uraltdù lui faire rejeter : par exemple lorsqu'il propose, 
sur la foi d’un antiquaire mal inspiré, une interprétation fort étrange d'une inscrip¬ 
tion ou des débris de doux inscriptions datant dn l’époque mérovingienne, et d’après 
laquelle nous aurions ici sous les yeux un monument faisant allusion k un tnuroholo 
accompli du temps du Julien; ou encore quand il ncc -pte sans observation l'uttrlbu- 
tlon â l’époquo do l'invasion des Normands, d'uno bollo .flbulo portant des mines 
nordiques, fibule cartainamcnt plus ancienne. 

Un ingénieur des pont» et chausséoa, M. Doschamps do l'as, vous a «drossé une 
Histoire tigillaire tle Saint-Omer. Il y a longtoraps qno co savant s’est voué à l'étude 
des sceaux du moyen Age, do la numismatique, sœur alnéo de la slglllographlo, et 
sans la connaissance mutuollo desquelles on ne saurait marcher d’un pos sûr dans 
l'interprétation dos monuments figurés do cotte période. U sujet qu'a traité M. Des- 
champs de l'as n'offrait pas les difficultés ot la variété do détails qu'implique la dé¬ 
termination des monuments do l’époquo barbare dont nous parlions tout â l'heure. 
L’autour s’ost cantonné en un point fort circonscrit do l'histoire, ot d'un intérêt tout 
local; mais il a mis on valeur co petit champ avec tant do persévérance, qu'il y a 
recueilli des fruits abondants. La ville d’e Suint-Omor so distingue par l’ancienneté 
ot la multiplicité do ses sceaux. La commune, lo châtelain, l’évêché, lo chapitre, le 
bailliage, lo* monastères, les cures, los seigneuries divorscs, los corporations mar¬ 
chandes, sont représentés dans coito villo par uno série de monuments sigillographi- 
ques dont los titres ont été expliqués avec bonheur et intelligence par l'habile anti¬ 
quaire artésien. M. Deschamps do Pas, grâco à dos documents réunis par fou 
M. Hcrmand, n pu nous faire connaître les circonstances et les motifs qui avaient 
fait employer tel ou tel sceau; ces circonstances, ces motifs, l’analyse raisonnéo des 
chartes, des pièces auxquelles les sceaux sont suspendus, sont apposés, les lui four¬ 
nit. Nous n’avons donc pas ici un simple catalogue, mais uno description approfondie 
qui a demandé une étude persévérante et complète de l'histoire du pays. 

Si le savoir déployé par M. Deschamps de Pas avait été appliqué â un sujet d’un 
intérêt moins circonscrit et à des vues plus générales, nous n’eussions pas balancé â 
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décerner à son livre une médaille; nous lui accordons la seconde mention très-hono¬ 
rable. 

M. Stanislas Prioux est, ainsi que M. Deschamps do Pas, un infatigable investiga¬ 
teur des antiquités de sa province; son nom a déjà honorablement figuré, comme 
celui do l'antiquaire do Saint-Omer, dans un précédent concours. Son mémoire, 
intitulé : Civitas Suessionum , deviendra un chapitre de la description de la Gaule 
ancienne, dont une commission instituée par l'Empereur réunit, depuis plusieurs 
années, les éléments. M. Prioux a entrepris do nous faire connaître le» anciens pogi, 
ou divisions de la cité des Suessions, de fixer la position de ao» o/tpida, de recon¬ 
naître la direction do ses voies romaines et de suivre les changements qui so sont 
accomplis dans le territoire soissonnais jusqu’à l’époque des Francs. On no saurait 
dire que l’auteur ait beaucoup ajouté à ce que l’on savait déjà, mais il tire habilement 
parti des travaux do scs devanciers; il les discute et les coordonne. Le rapprochement 
de tous les faits devient sous sa plume uno source nouvello d'informations. Aussi 
doit-on croiro qu'nprés le travail do M. Prioux il restora peu à fairo pour la géogra¬ 
phie de la cité dos Stressions. L’exactitude, le soin, l’érudition apportés dans cetto 
œuvre sont dignes do tous vos éloge». Nous décornons A M. Prioux la troisième men¬ 
tion très-honorable. 

La musique a son archéologie comme les arts du dessin, et nous avons plusieurs 
fois, dans les concours précédonts, récompensé dos travaux ayant pour objet de nous 
Initier aux anciennes formes du chant cccléslastiquo, à In notation musicale. M. Fé¬ 
lix Clément a voulu donner au public une idée do lu marche générale des progrès 
d'un art dont les détails avaient exercé la sagacité do plusieurs hommes distingués. 
Son Histoire générale de la musique religieuse est un exposé des différentes formes, 
des vicissitudes do cet art, qui so lit avec un vif Intérêt. On y trouvo par quelles 
phases a passé le chant grégorien, depuis son origino Jusqu'au aolziètno alèclo. L’au¬ 
tour nous fait connaîtra, pour chaque fèto do l'année, les drames liturgiques repré¬ 
sentés dans les églises, et esquisse un tableau de la musiquo moderno depuis Paies- 
trina Jusqu’à nosjours. Quant à la seconde partie du livra do M. Clémont, elle tralto 
«l'un point do doctrine, d’une question d’esthétique muslcalo, et n'est plus do notre 
ressort. L’auteur n joint à l'envol do son ouvrage un choix dos principales séquences 
du inoyon âge. 

On comprend que, pour embrasser un sujet si étendu, l'autour nlt dû souvont fairo 
usage dus recherches d’autrui, qu’il n’alt pu lira tout ce dont il parle; mais on eût 
désiré qu'il so fût montré plus empressé à recourir aux sources originales, qu’il su fût 
pénétré davantage, perses propres investigations, de» difficultés de certains problèmes 
qu'il trancho, nous le croyons, avec trop d'assurance. L’exécution do son livra n’a 
donc pas toujours répondu à l’cxcollenco du plan, et dans un concours aussi rldio 
quo colul-cl, M. Clément, ayant laissé son œuvra imparfaite, no pouvait prétendra à 
une médaille. Nous lui décernons la quatrième mention très-honorable. 

La curiosité pour nos vieux cartulaircs ost tcllo, qu’on no so contcnto plus du dé¬ 
pouiller et do publier coux qui se conservent en entier dans nos dépôt»; on vout faire 
revivre les cartulaircs dont le temps et les révolutions ont dispersé les pièces. A force 
de recherche», plusieurs sont parvenus à rétablir l'ensemble do quelques-unes do ccs 
collections morcelées, déchirées ou détruites même. C’est ce qu'a fait M. Audrioux 
dans son Cartnlaire de l'abbaye de Bonport. II a pris pour base do son travail les 
titre» originaux do l'abbaye existant aux archive.» do l’Eure et do la Seine-Inférieure ; 
un petit cnrtulaire du quatorzième slèclo, que possède la Bibliothèque impériale, a 
été mis aussi à contribution. M. Audrioux «'est trouvé de la sorto eu présence d’un 
vaste amas de pièces qu'il a classées chronologiquement et dont il a établi le texte 
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avec autant d’intelligence que de soin. Un atlas, où sont figurés les restes du monas¬ 
tère échappés J» la destruction, et plusieurs monuments funéraires dont Gaignlères 
nous a laissé les dessins, complète ce que le texte, nous apprend de l’abbaye de Bon- 
port. L'auteur en a résumé l’histoire an début de son livre; il a placé dans la table 
qui le termine le relevé de tons les noms propres du cartulaire. Nous répéterons ici 
ce que nous avons dit à propos du livre de M. Deschamps de Pas : si le sujet avait 
été d’un intérêt plus élevé ou plus général, l’excellence do l'œuvre lui aurait valu 
une médaille; mais le travail do M. Andrieux, outre qu’il ne nous reporte pas aux 
temps les plus anciens et les plus difficiles à éclairer, n’ajoute que peu & nos connais¬ 
sances historiques. 

La publication de M. Maximilien de Ring, intitulée : Tombes celtiques de l'Alsace, 
nous ramène à cet ordre d’investigations que nous signalions à propos du livro do 
M. Baudot, et pour lesquelles le but originel du concours légitime notro prédilection. 

M. de Ring, dont le nom a été souvent cité avec honneur dans les rapports précé¬ 
dents, nous offre aujourd’hui une description complète ries fouilles faites par la So¬ 
ciété pour la conservation des monumonts de l’Alsace. Vous savez déjà, messieurs, 
combien ces fouilles ont été fructueuses; dos notices ot des analyses vous en ont rap¬ 
porté les principales circonstances. Mais vous n'auricz pu vous faire uno idée do l'en- 
somblo do ces découvertes sans la belle publication do M. do Ring, lo membre le plus 
actif de la Société alsacienne. Do magnifiques planches litliochromlques, dessinées 
par l’auteur et Jointes au toxto do cotte seconde édition, permettront aux antiquaires 
d’apprécier l’Ago ot le caractère des curiousos sépultures dont M. do Ring décrit tons 
les détails avec une oxactltudo ot uno méthode quo vous no sauriez trop louer. Nous 
n’avons pas IA uno œuvre tout A fait nouvollo, mais cllo s’est tant améliorée dans la 
soconde édition, quo vous no pouvez vous dispenser de lui donner uno place des plus 
honorable*. 

La soptlèmo mention très-honorable o»t accordée A M. Sémichon pour son premier 
volume do VHistoire d'Aumale. Cctto vlllo n'a ou sans douto dons les fastes du la 
Normandio qu’une importance aocondalro, ot los faits quo l’autour mot on lutnièro 
n’auraient guèro ajouté à la connaissance do nos antiquités, s’il n’avait pris soin do 
tirer de donnéos très-particulières des déductions applicables A l'histoire géné¬ 
rale des institutions au moyon ôgo. M. Sémichon montre tout co qu’il y avait do 
vraiment libéral et généreux dans un régime quo l'on confond trop souvent avec celui 
qui précéda la révolution française. Il y n doux sorte» d’anciens régimes : l’un qui 
date du mouvement dn centralisation imprimé nu gouvernement par Bicholiou, 
étendu ut fortifié par Louis XIV, et dans lequel la puissance royale subordonna h son 
initiative les rouages de l’administration; l’autre qui laissait A chaque province, A 
chaque ville uuc plus grando liberté d’action, mais qui l’exposait aussi davantage aux 
exactions des grands, aux luttes dos factions ot A la rivalité des localités. C’est ce 
régime, antérieur au premier, dont M. Sémichon fait un tableau intéressant dans son 
Introduction, tirant en partie ses exemples do l'histoire d’Aumale, qu'il raconte cn- 
suito eu détail et reconstruit A l'aide des documents originaux. 

L’ouvrngo n'est encore arrivé qu’au tome I«»; mais, réuni A une dissertation sur les 
anciennes limites du comté d’Aumule, du côté de la Picardie, il forme un ensemble 
considérable qui a droit A vos encouragements. Dnns la dissertation annexée A 17/fv- 
toii'C d'Aumale, l'auteur traite un point de géographie historiquo important; il dé¬ 
montre quo la Brosle ne délimitait pas lo cointé et n'a jamaisséparé la Normandie de 
la Picardie. Ainsi, tant sous le rapport géographique que sous le rapport historique, 
l'envoi de M. Sémichou présente un caractère de nouveauté, fait faire un progrès A 
la science; il doit Cire classé parmi los œuvres les plus estimables du concours. 
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M. Louis Domairon, auquel nous avons accordé la huitième mention très-hono¬ 
rable, vous avait soumis un très-volumineux manuscrit intitulé : Le Captai de Buch, 
étude historique et biographique C’est un fragment du travail qu’il prépara depuis 
longues années sur VHistoire de la Guerre de Cent Ans, dont il se propose de fairo 
connaître les principaux personnages. Entre ces portraits, M. Domairon a choisi ce¬ 
lui du captai Jean do Grailly, l’un des chefs du parti anglais. Il suit pas h pas, dans 
toutes les phases do son aventureuse carrière, le seigneur do Bucli, ot nous fait as¬ 
sister aux scènes principales du grand drame qui, vers le milieu du quatorzième siè¬ 
cle, désola notre patrie. Nous sommes ici en présence do plusieurs des plus illustres 
figures de l’époque, du prince Noir, dont les expéditions devaient être couronnées 
par la victoire do Poitiers ot la paix de Bretfguy ; de Duguesclin, vainqueur A Cochc- 
rcl ot vaincu à Navaratto. Nous nous retrouvons au milieu de ces bandes de routiers 
et do Jacques dont nous rappelions avec éloge, dans un autre rapport, une excel¬ 
lente histoire. 

L’auteur n'a rien négligé dans ses recherches : ouvrages imprimés et chartes, do¬ 
cuments français ou étrangers. On no peut reprocher b son travail que quelques né¬ 
gligences dans l'orthographe des noms, présentés tour tour bous des formes diver¬ 
ses, incorrections qui s'opposent h co qu’on en puisse reconnaîtra à la première vue 
l’idontité. Les pièces Justificative» miraient demandé à être plus complètes. M. Do¬ 
mairon on a omis quelques-unes des plus curieuses auxquelles il so référa pourtant 
dans son travail. L 'Étude historique et biographique sur le cuptal de Buch révèle 
chcs son auteur la passion de l’histoire, ot cotte passion on fait surtout l’intérêt. Tou¬ 
tefois nous craignons qu’elle n’ait entraîné trop loin M. Domairon. Il ost sans douto 
permis A un biogrnpho do s’enthousiasmer pour colui dont il écrit In vie, mais i) no 
faut pas que l'admiration aille Jusqu'au point d'éteindre on nous des sentiments 
dont touto Amo génércuoo, tout esprit élové doivont être pénétrés, etl’onregrouoque, 
dans son admiration pour Jean do Grailly, M. Domniron ait été Jusqu'A louer comme 
une de ses vertus sa fidélité aux ennemis do la Franco, l’acharnoment qu’il montra A 
combattre nos rola. L'autour s’Identlflo A co point avec la cause do son héros, qu’il 
traito d’insurgés ot do félons los barous do la Guienno qui se soulovèront les premiers 
contre la domination anglaise. Nous no crayons plus aujourd'hui que lo lion féodal, 
si souvout établi par la force ot la conquête, doive fairo taira la pnirlotismo, quo los 
obligations du vassal soiont A préférer aux dovoirs du citoyon. Lo culte do l’nrchéo- 
logio ot dol’hiBtoIro n'exlgo pas qu'on rompo avec son siècle, ot qu’on sacriflo A l'cn- 
thousiasmo du passé les principes los plus nobles ot les plus salutaires dont so glorifie 
le présent. 

Les anciennes corporation» do métiers de Paris frappolont des médailles ou mé- 
roaux, sur lesquels elles mettaient l’imago de leur patron, les emblèmes de lour 
profession. Jadii, l’artisan était flor de l'état qu'il exerçait. La médaillo qui en faisait 
foi, c'éinit IA son blason. Les choses ont bien changé depuis. Quo d’ouvriers et do 
marchands s'efforcent aujourd'hui de déguiser leur profession sur une enseigno qui 
fait croira A un négoro d'un ordro moins modeste! Cos monuments de nos vieilles 
corporations, perdus ou oublié», étaient intéressants A recueillir. Peut-être n’y fût-on 
pas parvenu, si la Seino no s’en fût chargée. Le fleuve qui arrose notre ville renfer¬ 
mait dans son lit une foule do médailles quo la drague a retirées. Commont étaient- 
elles IA? M. Arthur Forgeais suppose, avec beaucoup do vraisemblance, qu’il fout 
attribuer leur présence A la chute de ponts couverts de maisons qui out Jicu maintes 
fois à Paris. Ces maisons étaient habitées généralement par des membres des corpo¬ 
rations marchoudcs et ouvrières. Tout périt alors dans les flots, hors los plombs his¬ 
toriés qui nous disent maintenant les origines et les noms de nos antiques corps de 
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métiers. M. Forgeais en facilite la lecture et l’interprétation par des notices substan¬ 
tielles sur les associations qui les avalent frappées; il en reproduit dous de fidèles 
dessins les curieuses figures, et fournit de la sorte, aux annales du commerce et de 
l’industrie, des documents Inédits. Cette publication a droit à nos encouragements et 
à nos bons éloges; nous lui décernons la neuvième mention très-honorable. 

La dixième et dernièro mention trè«-honorable a été accordée à M. Ch. Loriquet, 
pour l’ouvrage intitulé : La Mosaïque des promenades et autres trouvées à Reims, 
étude sur les mosaïques et sur les jeux d'amphithéâtres. 

L’auteur décrit d’abord avec soin les fouilles exécutées h Reims en 1800 , près de 
la porto do Mars; il nous fait connaître les divers objets qui y ont été découverts. 
Cette première partie do son travail est digne do tous nos éloges, aussi biou que cello 
qu’il consacre A fixer l’époque do la destruction du quartier do la ville ancienne au¬ 
quel appartenaient les monumonts retrouvés. Le chapitre qui traite dea diverses 
mosaïques romaines déterrées dans Reims ou dans son voisinage est d’un réel inté¬ 
rêt; mais quand M. Loriquet, sortant des faits particuliers qu’il connaît si bien, 
s’élève & des considérations d’un ordre plus général sur les Jeux du cirque ou de l'am¬ 
phithéâtre, on s’aperçoit de son insuffisance; il no s’est point familiarisé avoc les 
meilleurs travaux publiés sur la matière, il puiso & des ouvragos do seconde main, 
il montre parfois de l’inexpérienco et laisse échapper quelques inexactitudes dans 
l'Interprétation des inscriptions latines. La Commission eût préféré un moins grand 
déploiement d’érudition ot des aperçus plus discrets. Voilà pourquoi clin n’a pas 
placé au premier rang uno œuvre si étendue, ot i\ certains égards si méritoire. 

Los ouvrages auxquels nous décernons des montions honorablos présentent dos 
qualités si diverses et si difficilement comparables, Ils traitent do tant du sujets, qu’il 
nous a été impossible d'établir ontro eux un ordre do mérito, et nous nous bornons h 
en comprendre les autours dans uno llsto alphabétique. Toutefois, il est un do ces 
ouvrages auquel son étendue ot son importance auraient pu valoir un rang hors ligne, 
si l'archéologlo en avait fait l'objet principal. Nous voulons parlor du Dictionnaire 
historique et statistique du Cantal , par fou M. Durlbior du Châtelet, vaste réper¬ 
toire où so trouve présenté un tubloau complot do l'histoire, do l’état géographique, 
ph>slque, économique, do chaquo comtnuno du département. L’association canta- 
licnno a terminé celle œuvre, A laquelle la mort avait ompêché l’autour do mottre la 
dernière main. Los matériaux réunis par lui ont permis do terminer lo Dictionnaire, 
commencé bion au dolA dos limites do temps Imposées au concours do cctto année. 
Lo but que se proposait M. Duribior du Châtelet no lui permettait pas ces discus¬ 
sions historiques, cotto reproduction do pièces, co soin minutioux de citations, accom¬ 
pagnement indispensable do tout travail d'érudition. 

Les onzo autres ouvrages Jugés dignes d'une mention honorable so rapportent, soit 
A l’hhtoiro ecclésiastique do la Franco, soit A son anclrnno histoire locale, soit A sa 
géographio, soit A la connaissance do ses vioillos formes do noms do lieux et do scs 
patois. Nous no pouvons précisément dire qu’ils aient tous épuisé la matière, qu’ils 
soient irréprochables quant A la composition ot A la critiquo, mais ils ont uno impor¬ 
tance assez grando, ils accusent des efforts assez persévérants pour être distingués do 
la Toulo de livres et do Mémoires que nous avons dû examiner. 

M. Henri do Montpyremar nous a soumis deux Mémoires manuscrits, l’un intitulé : 
Notice historique sur l'église de Sainte-Croix, cathédrale d'Orléans', l’autre : Carlu- 
laire du monastère de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle d'Orléans. Maintenant que 
commence A s’épuiser la connaissance des événements qui so passèrent au grand 
Jour, qui ont rempli la cour et nos grandes cités, l’attention se reporto sur ceux qui 
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no s'aperçoivent, pour ainsi dire, qu’à la lumière plus ménagée et plus douce d’uu 
vitrail, do l’ouverture d’une tourelle ou d’un clocher. 

Dans les églises, les abbayes, les cloîtres, tous ces asiles de la prière et do la mor¬ 
tification, pour la plupart aujourd'hui abattus ou métamorphosés', les faits histori¬ 
ques n’ont laissé de leur existence que de faibles empreintes dont .l'antiquaire re¬ 
cherche curieusement la trace. Si les acteurs du drame de l’histoire n'ont pas vécu 
là, ils s’y sont du moins montrés, et nous scrutons les fugitifs souvenirs qu’ils ont 
laissés. Voilà ce qui fait l’intérêt de monographies pareilles à celle que nous avons ici. 
Tous ces édifices religieux, dont les voûtes pourraient nous dire tant de choses qu’elles 
ont vues et qui sont à Jamais oubliées, ressemblent à cos ligures naguère ardentes 
auxquelles le repentir et la solitude ont rendu la sérénité, et dont les rides seules 
laissent deviner les passions qui les avaient agitées. • 

M. de Monteyreinar est un do ceux qui grattent la pierre des édifices pour re¬ 
trouver, sous la coucho de poussière, des noms qui nous intéressent et des faits qui 
nous instruisent. Dans les Mémoires qu’il nous a adressés, il entreprend de restituer, 
par une étude attontivo et intelligente dos vioux documents manuscrits, l’état ancien 
de l’église do Snlute-Croix ot du monastère do Bonnc-Nouvollo, à Orléans. Il suit pas 
à pas les progrès do la construction do celte cathédrale, qui s’agrandissait à chaque 
siècle, depuis les truvuux commencés par Henri IV Jusqu’à ceux qui s’exécutent do 
nos Jours. Il indique soigneusement les ressources financières auxquelles on eut re¬ 
cours pour la rééducation de la cathédrale, ot assigne, avoc uno scrupuleuse exacti¬ 
tude, la part qui revient à chaque ariichitecto. Chemin faisant, il rcctiflo dos erreurs- 
depuis longtemps accréditées. Si l’autour avait traité d’une manière aussi complète 
et aussi circonstanciée l'histoire do la cathédrale do Sainte-Croix, pour les temps 
antérieurs au dix-septième sièclo, son travail aurait pu aspirer à une autre récom¬ 
pense. 

Le cartulaire do Bonnc-Nouvcllo nous reporto davantage à uno époquo dont nous 
avons pour mission d'cncouragor l’étudo. il renfermo dos pièces importantes recueil¬ 
lies avoc persévérance. On regrette de ne point trouver dans leur clasaomont un ordre 
suffisant, ot dans leur toxto uno correction toujours sévère. On a’aporçoit quo M do 
Monteyremar no disposait pas do toutes loa facilités nécessaires pour le genre d’iu- 
vestigations auxquelles son goût l’appelle. Coux qui, comme lui, sans titre officiel, 
sans être attachés à un dépét d'nrchivos, à uno grande bibliothèque, entreprennent 
uno pareillo tâche, ont besoin de pins d'efforts et do rocliorclios, ot sont plus exposés 
aux erreurs ot aux imperfections. Il faut tenir compte à M. do Monteyremar do son 
xèle, et glisser sur quelques iudicos d’inoxpéricnco pour no s’appesantir quo sur des 
titres très-sérieux. 

Ces observations peuvent être appliquées i\ M. Monault, qui vous envoyait, l’an 
dcrulor, on collaboration avec M. do Monteyremar, un cartulaire dont vous récom¬ 
pensiez la publication par uno mention très-honorable. M. Mentait a ou A vaincre 
les mûmes difficultés pour ses Etudes historiques sur la Deauce , travail manuscrit où 
il nous fait connaître l’abbayo de Morigny ot son cartulaire conservé à la Bibliothèque 
impériale. L’auteur nous donno, en outre, la chronique de l’abbayc, tirée d’une 
foule de documenta tant manuscrits qu'imprimés. On doit blàmor la facilité avec 
laquelle l’auteur accepte des étymologies impossibles. Les pièces auraient demandé 
un ordre plus systématique ot des transcriptions plus correctes. Mais ces taches lé¬ 
gères s’effacent, pour ainsi dire, devant l’intelligent emploi quo fait M. Monault des 
document manuscrits, dans le tableau plein d’intérût qu’il nous trace des institutions 
et do l’état économique de la Bcauco aux douzième et treizième siècles. 

M. Ch&vcrondier nous a adressé l 'Inventaire des titres du comté de Fores, fait 
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en 1532, lors de la réunion de ce comté à la couronne de France, par Jacques Luil- 
lier, deux volumes in-8°. Ces titres, auxquels se trouvent Joints en appeudice plu¬ 
sieurs pièces inédites et des fragments des titres de l’inventaire du Forez, dressé en 
1473 par Perrin Gayand, forment une des séries les plus importantes de la section 
domaniale des archives de l’Empire. Ils commencent 4 la fin du douzième siècle, ot 
se continuent sans lacuno Jusqu’4 la confiscation des biens du connétable de Bour¬ 
bon, sous le règno de François I«. Ils furent alors portés 4 Paris, et Jacques Luillicr 
en dressa l’inventaire. 

M. Chaverondiera transcrit ot publié l’œuvre du laborieux auditeur do la Chambre 
des comptes; il a fait suivre cette édition de documents supplémentaires et d’éclair- 
cissomentsqui donneut 4 son travail un caractère d’originalité et uuenouveauté d'in¬ 
térêt dignes de vos encouragements. On peut même dire que lu copie de M. Chavoron- 
dierost supérieure h l’inventaire mémo de Lulllier,puisqu’on grand nombre de noms 
propres, défigurés par celui-ci, ont été rôtablis’ct corrigés. Plusieurs des notes dont 
l’éditeur accompagne le texte sont do véritables dissertations dans lesquelles ont été 
éclaircis divers points do géographie ancienne. On roncontro parmi les piècos do 
l’appendice des documents d'une véritable importance pour l’histoiro du tiers état 
dons le Forez. 

Ainsi, tout est excellent dans le livre de M. Chavnrondler; un paroll éditeur nous 
promot un auteur distingué le Jour où, quittant le rôle modeste qui lui vaut ici une 
mention honorable, il entreprendra une tâche plus difficile que de mettro 4 notre 
disposition des matériaux inédits. 

M. Léopold Charles est l'auteur d’un manuscrit de quatre-vingt-quatre pages in- 
folio, ayant pour titro : Administration d’uno ancienne communauté d'habitants du 
Maine, citée dans le tableau de la France municipale d'Augustin Thierry. Il s'agit 
Ici de la Ferté-Bernard, dont l’autour a exploré les archives, et nous fait connaître 
la constitution antérieurement 4 la Révolution française. M. Léopold Charles ost un 
investigateur sagace ot intelligent, qui sait démôlor, au milieu d'un grand nombre do 
pièces, celles qui sont do naturo 4 peindre la société ancienne. Co n’ost point préci¬ 
sément de l’histoiro qu’il nous donne, mais do la biographie. Nous no sommes pas, 
on effot, avec lui, on présence d’événeinonu politiques; c’est la vio intérieure d’uno 
commune qu’il nous peint. SI les documents qu'il a découverts lui avaient permis do 
s'étondre autant sur la périodo du moyon 4go qu’il l'a fait pour les doux derniers 
siècles, il nous aurait dotés d’un livro dos plus curioux ot des plus achevés. Rien 110 
manqua au tabloau > chaque édifice, chaque établissement do la villo y trouve sa 
place, municipalité, égllso parolsslalo, Hôtel-Dieu, écoles. Son érudition ressuscite 
tout lo vieux la Ferté-Bernard. Maintenant quo, par sulto do l’Impulsion puissante 
imprlméo aux travaux publics, toutes les anciennes constructions do Franco tondent 
4 disparaître, on aime 4 retrouver, au moins dans quelques écrits, ces vieilles villes 
du moyon ûgo dont nous chercherons bientôt vainement los restes. 

C’est aussi comme la biographio d’une localité que M. Auguüte Prost uous envoie 
danssadissertation intituléo : AIbestro/f, siège d’une cMtetlenic de l’évéchéde Metz. 
L’auteur a voulu suivre les moindres vicissitudes d’un bourg du département de lu 
Mourthe dépendant jadis du ;diocèso do Metz. Cotte onquête attentive, faite sur pièces 
et documonts inédits, i’a conduit & mettre en relief les causes qui ont amené rapide¬ 
ment la destruction du pouvoir temporel des évêques messins. M. Prost nous montre 
les prélats engagés, par l’exercice même de l’autorité temporelle, dans des difficultés 
et des guerres qui les entraînent bientôt 4 des injustices. Au seizième siècle, les rois 
do Franco arrivent, par le protectorat qu’ils exerçaient sur les États de l’évêque de 
Metz, 4 s’en emparor. 11 y eut bien des résistances, bien des protestations ; rien ne 
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put arrêter la marche des faits accomplis. Le sentiment populaire avait approuvé la 
violation de ce qu’on tenait pour le droit; et plus tard le droit, qui n’eat lui-même, 
bien souvent, que la sanction donnée à une ancienne atteinte du droit, reconnut et 
sanctionna l’œuvre de l'usurpation. Voilà ce qui se passa en 1648 pour l'évèchô de 
Mets; vous trouveras tout cela raconté, messieurs, dans la brochure si substantielle, 
si instructive do M. Prost, qui a toutes les qualités d’un véritable historien. Au lien 
d'une pierre taillée avec tant de soin et d'art, eussions-nous eu tin édifice du même 
architecte, ce ne serait point une mention honorable, mois une médaillo que nous 
vous demanderions pour lui. 

Le peu d’étendue du travail de M. Bladé nous a également empêchés de vous pro¬ 
poser pour l'auteur uno récompense d’un ordro plus élevé. Sous le titre de : Pierre 
de Lobanner et les quatre chartes de Mont-de-Marsan , M. Bladé nous donne un 
oxamen critique de quatre monuments soi-disant paléographiques dont s’était Jadis 
armé l'esprit de parti. Si, au moyen' Age, le clergé a fait souvent usage de fausses 
chartes et do pièces apocryphes pour accroître scs domaines et légitimer ses préten¬ 
tions, l'autorité laïque, do son cété, n’a pas été puro do pareilles fraudes, mémo à 
uno époque très-moderne. Les chartes supposées de Piorro do Lobunnor, relatives A In 
fondation do Mont.do-.\Iarann, vous en sont une.preuvo euriouse. La fourbe avait été 
si bien ourdie que des homme* habiles ot instruits y ont été pris. Un savant paléo- 
graplio, M. Henri Bordicr, a mis récemment en évidenco le monaongo, mais il n’nvalt 
pas fait ressortir les contradictions de cos documents imaginaires, ot les Impossibi¬ 
lités qu'ils renfonnoni tant sous la rapport philologique qu’à l'égard do l'histoire gé¬ 
nérale et locale. Tel a été le mérite de M. Bladé; il a complété et corroboré la dé¬ 
monstration du faux ; scs Investigations l’ont mémo conduit A découvrir lo nom du 
faussaire, ot il nous a ainsi débarrassés d'un de cos témoignages npocryphos qui éga¬ 
rent les érudits ot discréditent la science. 

La critique dont fait preuvo M. Bladé, nous aurions aimé A la retrouver dans 17//*- 
toirede saint Finnin, martyr , par M. Charles Salmon. L'autour s’est imposé uno 
louablo tâche en cherchant A reconstruire la vio d’un suint évêquo, qui fut un des 
apôtres do lu Gaule; il a écrit un livre Intéressant ot, en beaucoup de points, instruc¬ 
tif. Mais, si l'ouvrage du M. Salmon so rccommnndo A nos encouragements par di¬ 
verses qualités essentielles, il lais*o slngollèroroont A désirer quant A la valeur criti- 
quo. « SI l'on ne ao garde do l’esprit do systèmo, observe l’autour, on fora du roman 
au liou do l'histoiro. » Il eût été A désirer quo M. Salmon so fiU bien pénétré do cotto 
vérité; on norencontrerait pas dans son livro la préoccupation constante do reporter 
ou premior siècle de notre ère dos faits quo lo bon sens, par le seul oxamen do l'en¬ 
semble des événements, place beaucoup plus tnrd. il n’aurait pas préféré les fabuleu¬ 
ses hagiographies do l'Espagne aux traditions de l'Église gallicane ; au texte dn Y His¬ 
toire des Francs do Grégoire do Tours, ia variante d’un manuscrit do Florenco, 
introduite vraisemblablement parun scribe imbu de l’opinion quo la Gaule avait été 
évangélisée au temps do l'emporour Claude. Les églises ont ou leurs prétentions exa¬ 
gérées d’antiquité, comme Jadis les nations, les Égyptiens et les Chinois, par exem¬ 
ple; et les principes préconisés par M. Salmon no nous conduiraient A rien moins 
qu'A accepter toutes les traditions mythologiques dont les origines do l’histoire an¬ 
cienne sont enveloppées. Il est triste, après tous les progrès do la critique, de voir des 
esprits sérieux se cramponner A des légendes qu’ont rejetées nos savants les plus or¬ 
thodoxes, faire prêcher l’évangile en Gaule par saint Paul en personne et par un dis¬ 
ciple de saint Piorre. 

M. Salmon dépense toute son érudition A combattre ce qu’il appelle do grandes et 
funoates erreurs, et il est bien près de déclarer impie celui qui se refuse A croire que 
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aint Firmin a été martyrisé en l’an 101, enveloppant dans une commune condamna¬ 
tion et dom Ruinart et Lcnaln do Tillemont. La Commission donne des éloges à ce 
qu’il y a do véritablement scientifique dans le livre do M. Salmon; elle fait prudem¬ 
ment ses résorves pour tout co qui trahit des préoccupations étrangères It la science. 

Ces partis pris, ces antipathies contre certains hommes et certaines idées, on les 
retrouve aussi dans l’ouvrage do M. Édouard de Barthélemy, intitulé : Diocèse an¬ 
cien de Châlons-sur-Marne, histoire et monuments. L’auteur a groupé, pour chaque 
commune, un ensemble d’indications dont il tire son Histoire. Il a cherché avec cu¬ 
riosité les moindres événements qui so sont passés dans le diocèse, et il a réussi & 
nous intéresser et b nous signaler des circonstances ignorées; mais pourquoi se fait-il 
si souvent l’écho de passions oubliées? Pour réformer les Jugements déjà rendus sur 
plusieurs des faits qu’il rapporto, Il faudrait s’fitre soi-mûtne donné par son «ouvre 
une place que l’auteur n'a point encore atteinte. 

M. Manuier vous a envoyé dos Etudes étymologiques, historiques et comparatives 
sur les noms des villes, bourgs et villages du département du Nord. Son livre est 
le fruit de longues Investigations. L’auteur a relevé, dans loscartulaires, les poulllés 
et les documents de toute nature so rapportant à la partie de la Franco quo comprend 
le département du Nord, les différentes formes dos noms do Houx. Il a noté exacte¬ 
ment la date do chaque source, et, grâce aux tabloaux qu’il a dressés, on peut suivre 
les transformations qu’un mémo nom n subies. M. Marinier Joint,,'« la discussion do 
l’histoire des noms do lieux, des détails intéressants sur les localités mûmes qui lui 
fournissent les textes manuscrits. On doit louer la réservo et la critiquo qu’il apporte 
généralement dans ses étymologlos. Peut-être aurait-on à lui reprocher copendant 
trop do propension à aller chercher dans le flamand, l’ancien bas-allemand, domouré 
le patois d’une partio du département du Nord, l’interprétation des noms locaux. Le 
livre do M. Mnnnler servira nu progrès do co qu’on pout appeler la philologie géogra¬ 
phique, et, à co titre, il est digne do vos encouragements. 

C’est également sous lo rapport philologique que lo travail do M. lo pasteur Liebich 
nous intéresse. On y trouvoun exposé des principes du dlalecto pas lé dans uno partio 
dos Cévonncs; co dialccto se rattache aux anciens idiomes do nos provinces, et pout 
éclairer les origine* do notre langue, car, commo l’observo Judicieusement Charles 
Nodier, l'étude des patois do la languo française, bien plus vol dus des étymologlos, 
bion plus fidèles h l'orthographe et à la prononciation antiques, est uno Introduction 
nécessaire à la connaissance do scs radicaux. M. Liebich l'a compris, et, dans ce 
but, il nous présente un tableau du systèmo do vocalisation ot do constitution gram¬ 
maticale du patois cévenol. Il fait ressortr les points où co dialecte se sépare réguliè¬ 
rement do la forme française correspondante. Son œuvre dénote uno véritable saga¬ 
cité et uno observation attentive. Il est à regretter quo l’autour n’y «il pas Joint un 
dictionnaire des principaux idiotismes, complément naturel do pareilles recherches. 
La critique pourra aussi reprocher à M. Liebich d'avoir pris pour point do départ la 
formo française consacrée, au lieu d’assigner au patois cévenol sa place précise dans 
les idiomes du midi do la France et dans l’ensemble des formes néo-latines. L’auteur 
a réuni, à la suite de scs études grammaticalos, plusieurs chansons populaires des 
Cévenncs qui offraient un certain intérêt philologique ot même littéraire. Le choix 
auquel il s’est arrêté annonce un sentiment vrai de la poésie populaire. En somme, 
l’essai do M. Liebich, auquel no saurait convenir son titre trop ambitieux de Gram¬ 
maire raisonnée, mérite vos éloges et avait un incontestable droit à être ici men¬ 
tionné honorablement. 

Les Etudes sur la géographie ancienne appliquées au département de l’Aube, 
par M. Boutiot, nous donnent un résumé concis et substauticl de l’histoire géogrn- 

vi. 13 



194 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

phique et archéologique d’une partie de l’ancienne Champagne. L’auteur est uo es¬ 
prit sérieux et solido; son exposé est clair et intéressant. On peut, il est vrai, y rôle- 
ror quelques imperfections de détails, trouver que plusieurs chapitres ne sont ui 
assez neufs ni assez développés; mais on doit louer l’heureuse alliance que fait 
M. Boutiot, au profit do l’histoire, do connaissances géologiques et géographiques 
Ses Eluda témoignent d'un zèlo et d’une érudition qui ne peuvent Cire que favora¬ 
blement accueillis par vous. 

Ici s'arrête l’énumération des travaux auxquels la Commission a décerné des men¬ 
tions honorables. Si nous n’avons pas cru devoir accorder un nombre encore plus 
grand de récompenses, cela ne veut pas dire que d’autres ouvrages envoyés A ce con¬ 
cours n’aient pas de titres il notre estime. Mais ces travaux ne rentraient pas suffi¬ 
samment dans les termes du programme; ils no répondaient pas aux exigences dont 
le but du concours nous fait une loi. Quelques-uns so rapportaient A une époque trop 
moderno ; tel est le livre de M. François Filon sur les Etals <f Artois, œuvre de talent, 
où l’auteur a eu le tort do trop reproduire le texto mémo des documents qui lui ser¬ 
vent do guido, et do ne pas remonter aux époques qu’il Importait surtout d’éclairer ; 
telle est la dissertation de M. II. Lepage sur les Rustauds, intéressant épisode do la 
guerre do rollgion au scixlèmo siècle. Certains travaux n’offraient point un caractère 
assez historique ; c’est co qu’on pout dire du traité de M. Arthur Üesjnrdlns, intitulé : 
De l'aliénation cl de la prescription des biens de l'Etat dans le droit ancien et mo¬ 
derne, où l’on trouvo plutôt lo Jurisconsulte érudit que l’historien antiquaire. Co II vrc 
mérite nos élogos, mais II n’oat pas do notre juridiction. Rufin il ost un concurrent 
dont nous n’avons pu récompenser lo zèlo pour les violllos choses et lo désir do faire 
revivre un art en honneur chez nos pèros, parce qu’au llou do recherches archéologi¬ 
ques, il nous a présenté un traité pratique. Je veux parler de la traduction qu'a don¬ 
née M. C. Popclyn du livre quo Plccolpassi composa au solzièmo siôclo sur l’art 
du potier. Elle nous mot A mémo de dovcnlr d’habiles artistes h la façon du maître 
italien, mais elle no nous apprend rien sur l’histoire do la céramiquo. Cetto traduc¬ 
tion, qu’on aurait préférée dans un autre stylo quo celui do MontAlgno ou d'Amyot, 
dont M. Popolyn s’efforco on vain do retrouver lo langago, rendra des services A l’art, 
mais die n’est pas du domaino do l'archéologie. 

SI nn ouvrage important et étendu, VHistoire des grandes inondations en France, 
deM. Maurice Champion, dont la première partie a obtenu une montion très-hono¬ 
rable dans un précédent concours, et dont la continuation a aussi dos droits A nos 
éloges, no vous ost point proposée pour uno récomponso, c’est quo la Commission 
a cru nécessaire d'nttondro l'achèvement de l'œuvre, afin do rendre A son égard un 
jugement complétomont éclairé. 

Ses jugements, en effet, messieurs, votre Commission uo saurait les séparer de la 
proclamation des noms inscrits avec honneur dans le concours; ollo louo rarement 
sans restriction, et, quand ollo lo fait, elle doit vous en donner le motif. Quo les con¬ 
currents ne l'oublient pas, les observations critiques consignées Ici, le rapporteur en 
est l’orgauo, non l’autour. Chaquo ouvrage a été, au sein do nos réunions, l’objet 
d’un rapport spécial, dont co rapport général peut compléter les appréciations, éclairé 
qu’on a été par la discussion des rapports particuliers, mais qu’il ne doit pu modifier. 

L’abondanco des ouvrages qui nous ont été adressés prouve, comme je vous le di¬ 
sais en commençant, quo lo goût des études historiques et archéologiques demeure 
aussi vif, est toujours aussi répaudu. Peut-on ajouter que le niveau de ces études 
s’élève chaque année, quo la sagacité s’aiguisc, que lo talent grandit? Nous sommes 
forcés d’avouer que nous n’avons point constaté ce progrès continu. On a sans doute 
porté loin les recherches historiques et archéologiques ; mais, depuis dix ans et plus, 
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une certaine limite n’a point étéjdépassée. Ce qui manque h beaucoup pour aller au 
dclft, c’est ce qu’on peut appeler l’éducation archéologique; ce sont de fortes études 
classiques unies à la pratique constante des monuments. On réussit souvent à bien 
connaître une ville ou une époque dans laquelle on se cantonne ; mais, faute d’avoir 
embrassé dans ses études ce qui so rencontre dans le pays voisin b l’âgo antérieur, 
on so laisse entraîner à des généralisations hasardées; on so méprend sur los styles, 
on s’égare dans l’appréciation des causes. Quand on jette les yeux sur les citations 
placées au bas des pages do tant do livres et do manuscrits, on s’aperçoit quo les 
autours no se sont pas familiarisés avec les autorités qu’ils invoquent, qu’ils en igno¬ 
rent les meilleures éditions, ou n'en ont pas toujours consulté les originaux. Bien des 
hommes xélés savont déchiffrer une charte et on indiquer la contenu, pou réussis¬ 
sent à en établir correctement lo texte, h on expliquer toutes les difficultés. Bien des 
amis des lettres unclonnos comprennent los auteurs grecs et latins, en sontent les 
beautés, pou connaissent vraiment l’antiquité. Lo concours de cetto annéo et celui 
dos années précédontcs nous montrent quo les érudits do nos départements partici¬ 
pent dans une mesure fort inégale au mouvement général des études historiques. On 
n depuis un quart de siècle singulièrement accéléré les moyens de locomotion; mais 
la science uo sembla pas avoir profité de ce progrès ; les découvertes de l’archéologie, 
do In critique, ne se propagent quo lentement, non nombre d’années s’écouleront en¬ 
cor© avant quo les principes do la méthode sclontlflquo, que l'habitude de no traiter 
un sujet qu'nprès en avoir reconnu toutes los avenues, soient entrés dans lu circula¬ 
tion universelle, avant quo les travaux des maltros s’imposent aussitôt qu'ils so pro¬ 
duisent. 

Il est de notro devoir do présenter cos obscrvatlous, afin quo les concurrents qui 
aspirent fi mieux falro s’astreignent è une discipline plus sévère et préludont & leurs 
œuvres par une plus longue préparation. 

L'hlstolro natlonalo a des horisonssans bornes, et de» lumières qui pouvont chaque 
Jour gagner en éclat. Mais, pour acquérir une Intuition plus vivo des faits, pour repré¬ 
senter complètement les temps anciens, il no nous suffit pas d’svolr posé les pierres 
do l'édlflco du sommet duquel nous contemplerons lo passé; Il faut aussi.quo ces ma¬ 
tériaux, par leur parfaite harmonie, leur complète homogénéité, soient susceptibles 
do s'assembler, do s'adnptor rigoureusement; il faut qu'ils arrivent tous k uno égalo 
excellence, k uno égalo solidité. Lo monumout érigé fi l’honnour do notro patrlo, 
malgré la résistance do scs fondements, lo fort appareil de ses parois, la savante dis¬ 
position do plusieurs de scs parties, s'écroulerait tout fi coup, si l'incxpérionco ou lu 
paresso do quelques ouvriors avalent bfttl d’un ciment trop léger, construit d’uno 
substance trop fragilu l’un des piliers qui en soutiennent lo vaisseau. Au lieu d'un 
édifice impérissable, nous n’aurions plus alors qu’une do cos ruines qui appcllont en¬ 
core l’admiration par leur élégance et lour majesté, mais qui décèlent une puissance 
évanouie et une grandeur déchue. 
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Parmi les promotions ou nominations faites dans l’ordre impérial de 
la Légion d’honneur, à l’occasion de la ffitc de l’Empereur, nous remar¬ 
quons les suivantes qui, à divers titres, peuvent intéresser nos lecteurs. 
Ils verront comme nous avec plaisir figurer sur cette liste plusieurs de nos 
collaborateurs. 

Grand-croix : M. Rouland. 

Commandeurs : MM. de Saulcy, Ravalsson, Patin. 

Officiers : MM. le vicomte de Rougé, Léon Renier, S. Cornu, administra¬ 
teur provisoire du musée Napoléon III; 11. Martin, doyen de la Faculté dos 
lettres do Rennes; Pcnguilly-L’Huridon, directeur du musée d’artillerie. 

Chevaliers: MM. Vallet de Virivillo; J. Girard, maître de conférences à 
l’École normale supérieure; Clément, administrateur provisoire adjoint 
nu musée Napoléon III; Weacber, membre de l'École française d’Athènes; 
üaremberg, bibliothécaire à la Bibliothèque Mnzarino; l’abbé Bargôs; 
Clément (Jules), membre du Comité des travaux historiques; le comte de 
Soultratt, membre non résident du mémo Comité; Sorvaux, chef do bureau 
au ministère do l’instruction publique. 

— On nous annonce que S. M. lo roi Olhon do Grèce vient de nommor 
chevaliers do son ordre du Sauveur MM. Duruy, Fuslol do Coulanges et 
Alexandre Bertrand, comme récompense do leurs travaux sur la Grèce 
nnliquo. 

— Les fouilles se continuent, à Athènes, avec un remarquable succès 
dans les ruines du théâtre de Bacchus. Le dornier cahier du Philistor, 
recueil auquol nous avons déj4 emprunté do précieux suppléments au 
Mémoire de M. HitlorfT sur ce sujet, nous apporto une indication sommaire 
de résultats non moins précieux. Les proportions de ce magnifique édifice 
se dessinent de mieux en mieux aujourd’hui devant les explorateurs; des 
fragments d’architecture, des bases de statues, des inscriptions en partie 
mutilées, mais encore instructives, aideront à restituer enfin, par des cal¬ 
culs certains ou des conjectures probables, le plan du théâtre auquel le 
célèbro orateur Lycurgue a jadis attaché son nom et que les Romains pa¬ 
raissent avoir restauré à plusieurs reprises. Parmi les textes inédits qui 
viennent de reparaltro à la lumière, nous remarquons surtout la base 
d’une 6tatuc du poète comique Ménandre, avec celte inscription, attestant 
que c’était l’œuvre des deux fils du fameux Praxitèle : 

MBWANAPOS 

KH<MEO AOTOS TIMAPXOS EHOIRSAN 
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Cette base parait être celle même de la statue que Pausanias ( Attica , 
c. 21 ) atteste avoir remarquée parmi beaucoup d’autres dans l’enceinte 
du théâtre. Trois autres noms de poètes, Dionysios, Diomedes et Q. Pom- 
péius Capiton (ce dernier tout à fait inconnu jusqu’ici), se lisent sur des 
marbres voisins de celui qui portait la statue aujourd’hui détruite de 
Ménandre. Deux décrets, de date macédonienne, et concernant la célé¬ 
bration de fêtes religieuses, ont été lus sur une môme pierre assez bien 
conservée. C'est un documenté joindre aux archives historiques d’Athènes, 
qui s’enrichissent si rapidement depuis quelques années par les décou¬ 
vertes des antiquaires. 

— Un moulage du siège de Bacchus, signalé par M. Hittorff dans son 
dernier article (p. lit du dernier numéro), a été envoyé ou ministère de 
l'instruction publique par les soins de M. Daveluy, directeur de l’École 
française d’Athènes. Les sculptures sont très-bien conservées. L’on dis¬ 
tinguo particulièrement des guerriers avec des costumes assyriens et des 
griffons. Nous ne savons pas encore à quelle collection ce moulage est 
destiné. 

— Au mois do mai 1802, en démolissant l’égliso de llottot en Auge 
(arrondissement de Pont-l’Évfiquc), les ouvriers trouvèrent dans une cavité 
du mur, à trois mètres au-dessus du sol, un dépôt considérable de mon¬ 
naies du moyen ûgc. Ce trésor, examiné par M. L. Paysant, membro de la 
Société des antiquaires do Normandie, so composait ainsi : 

Deniers do Guingnmp, 10!’»0; d’Anjou, 000; do Chûteaudun, 6K0; du 
Mans, 200; do Vendôme, 100; do Saint-Martin de Tours, 20; do Gien, 8; 
do Novcrs, 2; do Soissons, 2; de Deals, 1 ; de Nantes, 1; esterlins d’An- 
gloterrc, 90; monnaies frustes, 200. Total, 3,044. 

Cette découverte, qui n’a révélé aucun type nouveau, est analogue, par 
sa composition, à toutes celles qui ont été faites jusqu’ici en Normandie; 
par oxcmplo à la Mnladrerio, près Caen; à Larray, à Saint-Martin do Tal- 
vendes et à Alençon. 

M. L. Paysant estimo que co dépôt ne dut posôlro caché dans l’église do 
llottot en Auge plus tard quo 1272. Nous pensons que cette dato pourrait 
être reculéo d’un demi-siècle environ. Pour quo l’hypothèso de M. L. 
Paysant fût admissible, il faudrait quo la monnaie tournois fût dans une 
proportion beaucoup plus considérable. La monnaio la plus commune 
du trésor do llottot en Auge est celle de Guingamp, qui fut employéo 
comme obole en Normandie au douzième siècle; et d’après les renseigne¬ 
ments que nous avons recueillis, il ne semble pas qu’il y oit eu, dans cette 
masse d’exemplaires, de deniers guingampais du treizième siècle. Lo tré¬ 
sor de Mareuil (Vendée), trouvé en 4844, donne une idée des monnaies 
qui pouvaient se trouver réunies vers 1224. Sa composition (V. R. N., 
1844, p. 374 et seq.) prouve évidemment que celui d’Hottot est de date 
encore plus ancienne. 

— Parmi les édifices les plus récemment rendus à la lumière du jour à 
Pompéi, il en est un d’une magnificence extraordinaire, tant à raison de 
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son étendue que du style de ses décorations, telles que pavés en mosaïque 
en marbres de diverses couleurs et peintures à fresques d’élégantes figures 
dansantes, sur fond noir, dans des compartiments divisés par de riches 
arabesques. — Plusieurs particularités signalent celte résidence comme 
ayant été habitée par un des plus illustres dignitaires de Pompéi. Los co¬ 
lonnes des péristyles, car il y en a deux au lieu d’un, sont beaucoup plus 
élevées que d’ordinaire, et les cours intérieures plus spacieuses; les salles 
de repos destinées aux hommes, autour de l’atrium, au lieu de tirer leur 
jour exclusivement do la porte, comme d’habitude, ont chacune une sorte 
de fenêtre étroite, dans plusieurs desquelles on voit encore des parties 
des carreaux de verre un peu opaque qui fermaient dans l'origine les 
ouvertures existant dans les murailles. Le propriétaire de cette demeure 
parait avoir été quelque pou souffrant de douleurs rhumatismales, A en 
juger par les précautions prises pour empêcher l’humidité de pénétrer les 
murs. On reconnaît que des feuilles de plomb ont été clouées sur les 
côtés intérieurs des murailles, avant qu’on y ail appliqué la couche 
épaisse do stuc sur laquelle ont été peintes les décorations à fresque des 
chambres. Quand on enlève le stuc, lo plomb, en partie décomposé, ot les 
clous en fer oxydés apparaissent sur la grosse maçonnerie. 

On a mis A découvert une autre habitation qui appartenait A une per¬ 
sonne qui avait une vénération particulière pour Bacchus. I.cs murailles 
sont décorées de peintures qui représentent les actions do ce dieu; et, sur 
un piédestal, dans l'atrium, on a trouvé une petite statue en bronze, de 
doux pieds ot demi environ de hauteur, représentant aussi Bacchus, et 
exécutée dans le style lo plus pur de l'art grec. Ce chef-d’œuvre, qui est 
dans lo plus parfait état de conservation, a été transporté, il y a uno quin¬ 
zaine do jours, A la salle des bronzes du musée national, où on lo regarde, 
A juslo titre, comme uno des plus belles choses do la galerie. L’arlisto an¬ 
cien a donné A la tète penchée du dieu, ceinte d’un bandeau et de pam¬ 
pres, la boauté pensive d’Antinoüs; l’attitudo est tout A fait gracieuse, le 
pied gauche avance, la main gaucho repose sur la hnncho, ot la main 
droite indique. I.cs sandalos son) d’une porfeclion achevée et ornées avec 
un goût infini. (Moming Posl.) 

— A la suite du xoyuge do Sa Majesté l’Empereur dans lo Puy de Dôme, 
et par scs ordres, des fouilles ont été entreprises au commencement de ce 
mois autour du plateau de Gergovie, dans le but do rechercher l’empla- 
cernent des deux camps dont César parle dans scs Commentaires. Les 
fouilles ont parfaitement réussi. On nous écrit que le grand camp et le 
petit camp sont retrouvés, et que les fossés qui les défendaient ont le plus 
grand rapport avec les fossés découverts à Alise et sur les bords de 
l’Aisne. 

On a donc maintenant sur trois points très-différents un spécimen des 
travaux de siège des Romains. 11 est probable que l’on retrouvera ainsi 
presque tous les camps mentionnés par César. Mais l’on voit que les camps 
connus jusqu’ici n’ont laissé aucune trace extérieure. Des fouilles seules 
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ont pu en révéler l’existence en nous donnant le tracé des fossés. Partout 
jusqu’ici le vallum avait disparu. Il est vraisemblable que c'est ce qui est 
arrivé A tous les camps romains du temps de César. 

Ministère de l'instruction publique et des cultes. — Concours entre les Sociétés 
savantes. — Prix à décerner en 1863, 1864 et 1866. 

Un prix de 1,500 francs sera décerné, en 1863, à la Société qui aura 
transmis au ministère le meilleur Dictionnaire topographique d’un départe¬ 
ment ou même d’un arrondissement, dressé conformément aux instruc¬ 
tions publiées par les soins du Comité des travaux historiques cl des 
sociétés savantes. 

— Un autre prix de 1,500 francs sera également décerné, en 1863, A la 
Société qui aura transmis le meilleur liépertoirc archéologique d’un dépar¬ 
tement ou mémo d’un arrondissement, préparé d’après les instructions 
du Comité. 

I.es travaux adressés pour le concours devront être remis au ministère 
nvant le 31 décembre 1862. 

— Un prix de 1,500 francs sera décerné, en 1864, au meilleur travail 
adressé par une Société savante des départements sur un texte se rappor¬ 
tant nu droit coutumier d’uno province, d’uno commune ou d’une sei¬ 
gneurie antérieurement au commencement du seizième siècle. 

Co travail pourra porter soit sur des documents inédits, soit sur des 
pièces déjà imprimées, dont la publication serait incorrecte ou l’explica¬ 
tion insuffisante. 

— Un autre prix de 1,800 francs sera décerné, en 1864, à Jn Société 
savante des départements ou do l’Algérie qui aura adressé le meilleur 
travail ayant pour objet la monographie d’un monument de l’antiquité ou 
du moyen Age compris dans les limites de la France actuelle et de l’Al¬ 
gérie, ou bien une description raisonnée de fouilles archéologiques impor¬ 
tantes que la Société aurait fait exécuter récemment, soit eu Franco, soit 
en Algérie. 

Sont oxclus du concours les travaux publiés antérieurement au 1" juil¬ 
let 1862 . 

Les Mémoires devront être déposés au ministère de l’instruction pu¬ 
blique avant le 31 décembre 1863, terme do rigueur. 

— Un prix do 1,500 francs sera décerné, en 1866, au meilleur carlulaire 
ecclésiastique ou civil publié par une Société savante des départements, 
du l* r juillet 1862 au 31 décembre 1865.— Le jury du concours prendra 
en considération non-seulement le choix des documents et la correction 
des textes, mais encore les introductions et les notes dont les éditeurs 
croiront devoir les accompagner. La rédaction des tables est recommandée 
d’une façon spéciale aux concurrents. 

Les volumes devront être déposés au ministère, au plus tard, le 31 dé¬ 
cembre 1865. 
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SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE PICARDIE. 

Concours de 1863. — Fondation Le Prince. Une médaille d’or de 500 fr. 
à l’nuleur du meilleur Mémoire manuscrit sur un sujet d'histoire ou d'archéo¬ 
logie relatif à la province de Picardie. 

Prix cxlraordinaire de 1,000 francs, offert par M. TnéLC, de Doullens, 
membre non résident. — Une médaille d’or de la valeur de MILLE francs 
A l’auteur de la meilleure Histoire de la ville de Doullens (Somme). 

Concours de 1864. — Fondation Le Prince. Une médaille de la valeur 
de 500 fr. à l’auteur du meilleur Ouvrage imprimé sur un sujet relatif d 
l'histoire de Picardie, publié dans les années 1862, 1863 et 1864. 

Fondation Ledisu. — Une médaille d’or de la valeur de 500 fr. 4 l’au¬ 
teur du meilleur Mémoire manuscrit sur un sujet relatif à l'archéologie de la 
Picardie, laissé au choix des concurrents. 

Les mémoires cl les ouvrages imprimés seront adressés avant le t #r mars 
de l’année du concourt à M. le secrétaire perpétuel. 

Les mémoires manuscrits ne seront point signés et porteront une épi¬ 
graphe qui sera répétée sur un billet cacheté renfermant le nom de 
l'auteur; ils devront être inédits et n’avoir point été présentés à d’autres 
Sociétés. 

L’auteur qui so fera connaître, sera par ce seul fait exclu du concours. 

Tout mémoire présenté au concours deviendra la propriété delà Société; 
l’auteur no pourra le retirer, mais il aura la faculté d’en prendre ou d’en 
faire prendro copio. 


Nécrologie. — L’un do nos collaborateurs, M. lo baron Chaudruc de 
Crazancs, vient do mourir ù Castel-Sarrasin (Tarn-ol-Garonne), dans un 
Age avancé. 

Ancien maître des requêtes, ancien sous-préfet, officier de l’Université, 
membre non résident du Comité des travaux historiques et des sociétés 
savantes, correspondant de l’Institut (Académie des inscriptions et belles- 
lettres), M. le baron Chaudruc de Craxanes s'occupait depuis longtemps 
exclusivement d’archéologie. 

Les lecteurs de la Revue regretteront on lui un travailleur infatigable et 
un érudit consciencieux. 
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FOUILLES 


«XÉCCTilS 

AU MONT PALATIN 

PAR LES ORDRES ET AUX FRAIS DE L’EMPEREUR 


On sait que l’Empereur a acheté l’année dernière, au roi Fran¬ 
çois II de Naples, la partie du mont Palatin qui est connue sous le 
nom de Jardins Farnèse , et que Sa Majesté y fait exécuter, sous la 
direction du savant M. Pietro Rosa, des fouilles considérables. Ces 
fouilles ne peuvent manquer d’intéresser les lecteurs de la Revue; 
, car, après le Fonim et le Capitole, la partie du Palatin dont il s’agit 
est le point le plus important do l’ancienne Rome; c’est le berceau 
môme de Rome, les Jardins Farnèse occupant, avec l’ancienne 
villa Mills, aujourd’hui propriété des religieuses de la Visitation, 
l’emplacement exact do la Romq quadrata do Romulus. C’est là que 
se trouvaient VAuguratorium, le temple do Jupiter Stator, celui 
des dieux Pénales, celui do Minerve, les Mansiones Saliorum Pala- 
tinorum ; c’est là que s’élevèrent plus tard, sans parler d’autres 
temples dont la situation précise n’est pas connue, les palai3 d’Au¬ 
guste, de Tibère et de Caligula. Les découvertes qu’on y a faites ont 
déjà dépassé en importance tout ce qu’on pouvait espérer; elles ont 
démontré que l’on ne savait presque rien sur la topographie do ce 
quartier de la Rome antique, et donné le démenti le plus complet 
à tout ce qui avait été publié jusqu’ici sur ce sujet. 

Je ne suis pas encore en mesuro de présenter le cômpto rendu do 
ces fouilles; pour les comprendre d’ailleurs, un plan serait néces¬ 
saire; je dois me borner à mentionner rapidement les principaux ob¬ 
jets qu’elles ont produits; ce sont, outre un nonàbrè cônsidérablede 
chapiteaux de colonnes en marbres précieux et du plus beau travail, 
des fragments de frises ornées de bas-reliefs, qui ne le cèdent en rien 
à ceux de la célèbre frise du temple d’Antonin et Faustino; deux Her¬ 
mès à double face, représentant tous deux, d’un côté la Vieillesse, 
de l’autre la Jeunesse; une charmante petite Cérès de un mètre de 
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hauteur; un Eros ailé en marbre blanc, de grandeur naturelle, que 
les artistes et les antiquaires romains regardent comme un des plus 
beaux morceaux de sculpture qui aient été trouvés jusqu’ici à Rome; 
enfin, une inscription relative à une des plus anciennes traditions 
de la ville éternelle. Cette dernière découverte est toute récente; elle 
ne date que du 22 août dernier. 

Cette inscription a été trouvée à droite de la rue antique qui, se 
détachant de la voie Sacrée près de l'arc de Titus, conduisait par 
une pente rapide au palais des empereurs, rue qui, elle-même, est 
une des découvertes dues aux fouilles dirigées par M. Pietro Rosa. 
Elle est gravée sur une petite colonne en pierre d’Albano, de vingt 
et un centimètres de diamètre, brisée 5 sa partie inférieure et qui 
n’a plus que cinquante centimètres de hauteur. Mais la cassure n’a 
pas atteint l’inscription, qui est entière et ainsi conçue : 

FERT • ERRESIVS 
REX • AEQVEICOLVS 
IS • PREIMVS 

' IVS • FETIALE • PARAVIT 
INDE PR 

DÏSCIPLBINAM • EXCEPIT 

« Ferlor Errcsius, rox Aequeicolus. Is preimus jus fetiale paravit. 

« Indo populus Romanus disciplcinam cxccpit. » 

Comme on le voit, l’orthographe de cette inscription est très-ar¬ 
chaïque; elle pourrait faire reculer la datodecemonumont jusqu’au 
commencement du sixième siècle de Rome. Mais la forme des lettres 
estmoin3 ancienne; c’est celle des monuments épigraphiques de la 
seconde moitié du premier siècle de notre ère. Cette inscription au¬ 
rait donc ôté refaite à cette époque. On a d’autres exemples d’inscrip¬ 
tions ainsi refaites; je me contenterai de citor celle de la colonne de 
Duillius et colle de l’autel d’Auguste à Narbonne. 

Celte dernière inscription semble être une copie fidèle de celle qui 
avait été gravée sous le règne d’Auguste, en l’on li de notre ère, et 
la forme des lettres, qui est celle des monuments du règne d’Anto- 
nin le Pieux, prouve que cette copie a été faite alors, probablement 
après le grand incendie qui détruisit sous ce règne la plus grande 
partie de la colonie de Narbonne (I). 


(I) Capitol., in Anlonin,c. 0; inscr. ap. Crut., 171, 5. 
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Il n’en est pas ainsi de l’inscription de la colonne de Duillius; 
M. Mommsen a démontré dernièrement que ce n'est qu’une amplifi- 
eaiion de l’inscription primitive, ou même une inscription nouvelle 
composée d’après les données de l’histoire au milieu du premier 
siècle de notre ère. Il faut peut-èlro en dire autant de celle-ci, dont 
l’archaïsme ne parait pas être de meilleur aloi, et où, par exemple, 
on aurait dû écrire, pour être conséquent, IOVS • FETIALE au lieu 
de 1VS ■ FETIALE. 

Quoi qu’il en soit, l’interpréta lion de cette inscription ne présente 
aucune difficulté; c’est, ainsi qu’on le voit, un monument commé¬ 
moratif élevé au roi îles Equiculos, ou Equicolcs, auquel, suivant 
une tradition rapportée par Tilc-Live (1), Denys d’Halicarnassc (2), 
Servius (3), Yalèrc Maxime(4) et Aurôlius-Victor (5), Ancus Marcius 
avait emprunté le code du droit des Fétiaux. 

De ces cinq auteurs les deux derniers sont les seuls chez lesquels 
on trouve le nom de ce roi, et encore y est-il altéré. Ainsi, chez 
Valôre Maxime, il se lit l'ertor Resius (C), et chez Aurôlius-Victor, 
Rhésus seulement; mais le texte de ce dernier auteur doit être cité 
tout entier. Ce texte est ainsi conçu : 

« Jus felialc, quo legati ad res repclendns uterentnr [Ancus Mar- 
< ci us] ab Aequiculis transtulil; quod primus fortur Rhésus cxcogi- 
« tasse. » 

Je ne doute pas que les derniers mots do ce texte ne doivent être 
ainsi corrigés : 

« Quod primus Fort. Errcsius excogitavit. » 

Ce monument n’était certainement Vas isolé, et il y a tout lieu 
d’espérer qu’en continuant les fouilles on en trouvera d’autres du 
mémo genro. Dans tous les cas, c’est une nouvelle preuve, ajoutée à 
celles qu’on avait déjà, que l'endroit où il a été découvert n’u jamais 
été fouillé depuis la renaissance des lettres. 

L. Renier. 

(1) Lib. I, C. 32. 

(2) Anliq. rom., llb. II, c. 72. 

(3) Ad Æn. t llb. X, vs. 1 A. 

(û) Lib. X, de praenoininiùut. 

(3) De viris illuslr ., c. 5. 

(6) Les textes Imprimé» ont Sertor; nui» on lit Ferlor <Jans le manuscrit du 
Vatican. 



NOTICE 



DE L'ILE DE SYRA 


Malgré la destruction qui fit disparaître tant de rhcfs-dVruvre do 
la Gréco pendant sa longue et douloureuse servitude, malgré la 
spoliation sacrilège qui a défiguré tant de monuments, celte patrie 
des arts conlicnt encore un si grand nombre d’antiquités architecto¬ 
niques, plastiques cl épigraphiques, que, môme sans le secours des 
fouilles, et malgré la facilité des communications qui ont fait de¬ 
puis longtemps do la Grèce une des stations maritimes de la Médi¬ 
terranée, tous les efforts des archéologues indigènes et étrangers sont 
insuffisants pour la publication régulière de tout ce qui so trouve 
épars sur le sol de cctlo terre' classique, de tout ce qui s’entasse 
chaque jour dans scs collections improvisées. Quant h ce qui se trouve 
cncoro caché, on est bien loin do pouvoir apprécier les localités à 
exploiter, le nombre et la valeur des trésors qui n’attendent qu’une 
main bienveillante pour sortir de la terre. 

I 

Une nécropole à Syra. * 

Mo trouvant pour quelques jours à Syra, l’année passée, j’ai suivi 
les indices qui m’ont ôté fournis à l’occasion de quelques vases dé¬ 
couverts dans des tombeaux situés au nord de l’ilc, et je m’y suis 
porté. J’ai suivi la route qui passe de la haute ville à côté de la 
source de Saint-Athanase, des campagnes dites Farfouri, Hypéruse 
et Ligyron,oû une source limpide tramso un.petit jardin, et enfin à 
Chalandres, petit plateau qui s’unit à la mer par deux versanls d’où 
sortent quelques rochers détachés; on y voit une chapelle de la 
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Vierge.dite Clialandriani. Cet endroit est situé à deux lieues envi¬ 
ron au nord-est de la ville actuelle d'IIermopolis, qui elle-même 
occupe l’emplacement de l’ancienne ville, puisque les restes du 
théâtre antique se trouvent dans une maison sise presque au milieu 
de la ville moderne. Tout ce plateau et scs deux versants sont cou¬ 
verts de tombeaux anciens; il y en a aussi un assez grand nombre 
au delà des rochers jusqu’à la mer, qui en baigne quelques-uns. La 
terre est dure (\) et parsemée de rochers qui souvent sortent à 
fleur du sol ; la pierre est aussi dure et se divise facilement en pla¬ 
ques. Autant que j’ai pu en juger, le nombre des tombeaux est pro¬ 
digieux, et il doit bien y en avoir plus de mille; mais une centaine à 
peine ont été ouverts à différentes époques par des paysans dont les 
champs sont situés près do ces lieux, et on y a trouvé nombre de 
vases. Ayant essayé moi-même de fouiller quelques-uns de ces tom¬ 
beaux qui sont partout trôs-reconnaissables, aidé de l’inspection des 
lieux, des tombeaux ouverts et fouillés et des informations que j’ai 
pu recueillir j’y ai fait les observations qu’on va lire. 

Les tombeaux sont construits, on général, on pierres sèches; ils 
ont la forme de puits pou profonds, dont le diamètre est pour la 
plupart de l m ,B0 environ, et la profondeur un peu moindre; ils sont 
couverts de dalles formant un toit plat, et percés d’une porto com¬ 
posée do deux antes ou piliers et d’une troisième pièce transversale 
formant le linteau. Souvent, au-dessus de la porto, on voit uno ou 
deux stèles, et quelquefois le linteau'élant déplacé, les piliers for¬ 
mant saillie trahissont le tombeau; l’ouverture de la porte est do 
0 m ,C0 à 0 m ,80. Quelques tombeaux, au lieu d’être circulaires, for¬ 
ment un carré ou un carré long, et souvent aux parois intérieures 
des tombeaux on trouve une ou plusieurs niches dans lesquelles 
sont déposées les offrandes funéraires, telles que lampes, vases, etc. 
Jusqu’à présent on n’a découvert qu’un seul tombeau construit à la 
chaux, carré, beaucoup plus vaste que los autres, avec un enduit à 
quatre couches ; on y voyait plusieurs niches qui contenaient des 
vases en forme de gourdes. Dans aucun de ces tombeaux on n’a dé¬ 
couvert un squelette, mais des ossements disposés avec soin; la 
plupart, du reste, de ces tombeaux ne pourraient pas même conte¬ 
nir un squcletlo entier, d’après les dimensions susmentionnées. Les 
vases qu’on y trouve sont pour la plupart des lécythus, des coupes en 
forme de demi-sphère, des cantharos, des pyxides, dont quclques- 

(1) Pleine, comme disent les indigènes, de yaUxaiz, mot très-remarquable. 
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unes en albâtre et à couvercle tournant et se fixant comme celui des 
théières; des pots destinés à verser un liquide probablement 
épais, etc. Mais on n’ajainaispu découvrir là une seule inscription, et 
quoiqu’un enclos d’un champ voisin soit construit, en grande partie, 
de dalles, de stèles et de linteaux tirés de cette nécropole, je n'ai 
pas pu y trouver un seul texte sur la pierre. 

.De ce qui précède et de l'étude des lieux et des objets découverts, 
il résulic les conclusions suivantes : 

1° Comme à deux lieues à l’entour il n'y a point de traces 
d’habitations antiques, tels que seraient des débris de terre cuite et 
de marbre, et qu’entre la ville antiquo et la nécropole s’élève la plus 
haute montagne de l’ile, celle do Saint-Michel, la route d’ailleurs 
étant très-difficile, celte nécropole n’est point celle de la ville de 
Sjra ni d’un dème antique, pour lequel elle serait encore trop 
vaste. ‘ 

2° Comme une bonne partie des morts a été transportée ici par 
mer, ce qui est prouvé par la situation d'une foule de tombeaux :ur 
la plage séparée du plateau par des rochers escarpés, quoique la 
côte en cet endroit soit abrupto et h'offro point un accès facile, surtout 
à causcdcs vents du nord qui souillent avec impétuosité (i), cela in¬ 
dique une circonstance particulière et extraordinaire qui a fait choi¬ 
sir ce lieu si peu propre à ia sépulture. 

3° Los tombeaux sont construits comme à la liAlo et indiquent une 
certaine .négligence et une certaine pauvreté, comme on peut le voir 
parles dalles et les stèles qui sont presque des pierres brutes, et par 
le manque d'inscriptions. 

4* Tous les morts ont été brûlés et il n’y en a pas eu d’enlcrrés, 
comme le prouve le manque de squelettes; tandis que dans les 
autres nécropoles qui ont servi pendant un long espace de lempsà la 
sépulture d’une ville grecque, on peut facilement observer des corps 
brûlés à côté des corps enterrés, parce que, suivant ics époques et les 
circonstances, l’une et l’autre de ces deux manières d’enterrement 
ont prévalu. 

B® Enfin en étudiant avec attention les vases découvcrtsdanscetie 
nécropole, dont j’ai déposé une trentaine dans le musée de la Société 
archéologique d’Athènes, on peut sans difficulté constater que l’épo¬ 
que à laquelle ils se rapportent ne dépasse point les limites d’un 


(1) Que les indigènes appellent {k>èfà|utra, mot également très-remarquable ot 
paraissant ici pour la première fols. 
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siècle et demi, et que ce temps peut être placé avant et après l’èrc 
chrétienne. 

On pourrait donc induire de ce qui précède qu’une contagion 
ayant frappé l'tlc de Syra et peut-être aussi quelque île voisine, un 
oracle désigna comme lieu de sépulture le plateau de notre nécro¬ 
pole, désert séparé de la ville par une haute montagne et balayé par 
le vent du nord, et on ne saurait disconvenir de son opportunité à 
cet effet. On pourrait encore supposer qu’on a continué d’y enterrer 
les morts aussi longtemps que le souvenir do cette calamité se con¬ 
serva dans la mémoire du peuple. 

Celte supposition serait plausible, mais elle me parait devoir céder 
à une autre qui explique mieux les circonstances particulières à celle 
nécropole, et que d’autres raisons encore concourent a corroborer. 
On sait que l’IIe de Gyaros, peu distante de celle de Syra et située 
en face du plateau où se trouvent les tombeaux, était la principale 
dé celles où les Romains envoyaient leurs exilés politiques, comme 
on peut le constater d’après plusieurs passages des anciens au¬ 
teurs (1); il est même à remarquer que cette destination de l'Ilc do 
Gyaros se retrouve dans une expression du grec moderne popu¬ 
laire (2). Dans cette île, quoiqu’on n’y ait point fait des fouilles, les 
tombeaux sont rares'; on pourrait donc avec vraisemblance supposer 
que les exilés politiques morts dans l’ilo de Gyaros étaient enterrés 
à Syra sur le platoau qui nous occupe. 

Celle supposition explique, outro les autres circonstances, plusieurs 
particularités autrement difficiles h expliquer. En oftet, tous les 
morts sont brûlés, parce quo cela est nécessité par la facilité du 
transport. Plusieurs tombeaux sont sur la plago môme, parce que 
tous les morts paraissent avoir été transportés par mer. L’imperfec¬ 
tion de construction et la pauvreté des tombeaux s’explique, parce 
qu’on ne devait pas laisser beaucoup d’argent h ceux qu’on privait 
de leur liberté. Le manque d'inscriptions serait le résultat non- 
seulement d’une raison politique, mais encore d’une précaution pour 
faire disparaître les haines, sentiment qu’on retrouve dans la loi 
d’après laquelle les trophées ne devaient être faits que de bois. Enfin 
les vases et autres objets découverts clans les tombeaux ne dépassent 

(l)Tacit., Ann.3, 08 et 00, etiM, 38. Juven.,1. 73 : Aude allquid brcvibusGyaris 
ctcarccrc dignum, st vis esse nliquls. — Irt. Sat. 10, 170 : Ut Gyara» clausussco- 
pulis parvaquo Seripho. — Cicer. AU. 5, 12. 

f2) IlnYaivi ’o tà rioüpa * axtOJ to‘< tà Tioûpa. Vn-t'cn... envoie-le à Gyaros, 
équivalant presque à : ou diable. Remarque! ici la prononciation de Pu confondue 
ici avec celle de Vu 
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pas une certaine limite, parce que les nécessités de ce genre d'exil 
n’appartiennent qu’à uue seule époque de la vie politique de 
Rome. Si on objecte le trop grand nombre de tombeaux, on pourrait 
observer que ceux qui gémissent loin de tout ce qui leur est cher, 
privés de leur liberté, sont bien plus sujets «à mourir que le reste 
des hommes. En supposant d’ailleurs que le nombre des tombeaux 
puisse monter à cinq cents, on n’aurait que dix morts seulement 
par année, dans un espace de cinquante ans. 

Je désire avec ardeur que de nouvelles fouilles, bien dirigées, 
puissent confirmer mon opinion, parce que cette découverte serait 
bien intéressante sous plusieurs rapports. Comme si les mânes de ces 
citoyens généreux, morts il y a dix-huit siècles martyrs de leur li¬ 
berté nationale, surgissant de leurs tombes séculaires, venaient faire 
entendre leur lugubre voix de protestation contre la tyrannie exer¬ 
cée encore sur leurs nationalités chéries, qui veulent et ont le droit 
de vivre, dans une époque qui a la prétention de réparer les torts 
du passé. 

II 

Retlet d'un déme antique à Syra. 

C’est une remarque qu’on a déjà justement faite, que, pendant 
l’invasion étrangère, les faits généraux de la vio nationale dispa¬ 
raissent les premiers, les faits particuliers persistent. Ainsi il n’y a 
point aujourd’hui de nom populaire généra! pour le mont OEla, 
pour la Chalcidique, etc., mais on trouve des noms d’une pureté 
étonnante pour de petites localités. Les lies de l’Archipel grec for¬ 
ment une exception honorable à celte règle, car elles ont toutes 
conservé leurs beaux noms antiques, sans perdre ceux d’une foule 
de localités, noms qui intéressent également la langue, la topogra¬ 
phie et l’histoire. 11 est donc bien à désirer que ces noms soient 
recueillis et publiés. Ainsi dans l’ilc do Syra les paysans appellent 
un terrain bas et plat, à côté des tanneries, FA<*, marais, en pro¬ 
nonçant ici ledigamma, et cet endroit est en elTet marécageux. Une 
autre localité est appelée 'EXW.Opa, une autre KaStfp, et dans cette 
dénomination on ne saurait méconnaître le mot Ka 6 «(ptov, ce qui in¬ 
diquerait l’emplacement d’un hiéron des dieux Cabires. Une vallée 
s'appelle ( T l), et dans ce nom on ne saurait également mécon¬ 
naître le mot ancien Bifrcra (*,) qui signifie passage, etc. 

Sur la côte opposée à celle où est située la ville actuelle, il y a un 
port marqué sur les cartes port de la Grâce, du nom d’une petite 
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église dédiée à Notre-Dame de la Grâce; mais ce nom est inconnu 
aux indigènes, qui appellent le port et la localité Ilofftèia (xi), dont 
on a fait dans la langue officielle IloçeiSovta (*)), mais bien à tort, car 
le mot populaire îroctèia n'est qu’une prononciation triviale de îlouf- 
ooia (xi), lieu ou temple consacré à Neptune, et ce mot est certai¬ 
nement antique. Une montagne qui s’y avance se termine par un cap 
pour fermer ce port et le séparer d’un autre qui se trouve à côté de 
celui-ci ; cette circonstance explique assez la forme plurielle de rioait- 
S»i«. Quant au second port, il s’appelle <l>o?vi*. Ce rivage, avec ses 
deux ports, est un lieu admirablement situé et disposé pour l’em¬ 
placement d’un dème, dont l'existence est d’ailleurs indiquée par 
plusieurs vestiges bien évidents; j’en ai recueilli quelques-uns : 

1° Restes d’un quai sans caractère, mais dont les fondements à 
quelques endroits sont anciens. Au nord et h quelques pas on 
trouve : 

2° Un chapiteau dorique de marbre de Paros, tiré des anciennes 
carrières dites do Saint-Minas, et dont le diamètre est de0 m ,40; il 
présente le commencement do vingt-deux cannelures et trois an¬ 
neaux, avec une cavité d'encastrement au centre; 

3° Quelques pierres d’as3iso taillées régulièrement; 

4* Un piédestal, en forme de colonne, dont la hauteur est de 
1 mètre, le diamètre de 0“,37, avec une cavité au milieu et une rigolo 
pour couler le plomb; 

B® Un petit autel en forme de cylindre, avec bucrancs et festons, 
dont la hauteur est de 0 m ,70 et le diamètre de O™,40; le marbre est 
probablement de Naxos ; 

0° Un autre piédestal en forme de colonne et plusieurs autres 
restes d’architecture moins remarquables. 

A peu de distance on voit plusieurs tombeaux qui certainement 
indiquent la place du cimetière du dôme,qu’on peut nommer llo«r«t- 
en général. 

7° Dans un de ces tombeaux on a trouvé doux pyxides en albâtre 
conservées aujourd’hui dans la maison do M. Béaky, avocat de Syra, 
et un bouclier en terre cuile de 0 m ,40 de diamètre avec un bord. Sur 
ce bouclier on distingue encore des traces évidentes de peintures, 
mais malheureusement trop détériorées pour essayer la restauration 
de la composition. On voit presque partout un mordant blanc, et à 
quelques endroits un vert métallique, qui probablement provient 
du contact du bouclier avec quelque objet en cuivre. Au bord, relevé 
en ove, on voit les traces d’un beau méandre et de raies de cœur, 
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et au milieu paraissent être celles d’un homme et d’un vase. Dans 
un endroit du bord il y a deux trous où entrait le cordon au moyen 
duquel le bouclier pohvail être suspendu. Enfin derrière le bouclier 
on lit APÏIAAIN02, nom de l’artiste, en lettres qui annoncent la 
belle époque. J'ai déjà fait déposer cet objet curieux dans le musée 
de la Société archéologique d'Athènes. 

8* Un bas-relief funéraire de très-mauvais travail, conservé dans 
une cabane peu distante de ce lieu ; 

9° Enfin sur une stèle mutilée, à base haute, dont la partie exis¬ 
tante est de 0“,58 sur 0 m ,22, on lit l'inscription suivante : 

IEPE.. 

I2TE0YT 

API2TEOVMAPA0Û 
KANH«D0P0Ï2Û 
lIPÛTOrENEIAS 
d»IAA2TÛNAPi2T 
orerrATEPûN 
KAEIA0YX0YNT02 
API2TE0YT0Y 
• «MAUNIAOY 
ZAK0PEY0NT02 
KP0I20Y 

[fcdj tep l [coç] 

’Apurtiov t[o0] 

’Apiorfoo Map*0w[v(ou] 
xavr,(popouo«[v] 
ripwTOyevetoç, 

<I»fXoç, twv ’Apiorff] 
i ou ûuyariptov • 
xX»i8ouyouvto« 

• Apiorfou tou 

<I»tX<.)v(5ou • 

Çaxoptvovroç 

Kpotaou. 

• Sous le sacerdoce d’Aristée, fils d’Aristée, de Marathon, Proto- 
gônia et Phila, filles d’Aristôe, étant canéphorcs, Aristée, fils de 
Philonide étant cliduche, Crésus étant zacore. » 
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Lo texte de celle inscription, dont les lettres indiquent le premier 
ou le deuxième siècle de Père chrétienne, est malheureusement trop 
incomplet pour qu'on puisse en tirer des renseignements précis de 
topographie ci d’histoire. Elle avait pour but de perpétuer la mé¬ 
moire d’un fait qui a eu lieu sous le «sacerdoce d’Aristée, qui fut 
probablement prêtre de Ncplune, ses filles étant canôphores d’une 
divinité qu’on ne saurait préciser, et le tout annonce une espèce de 
commission religieuse, indiquant l’existence, à Posidéa, d’un hiôron, 
très-probablement celui de Neptune. 

Les débris d’architecture pouvant appartenir h un même édifice, et 
qu’on a déjà indiqués, sont insuffisants pour qu’on essaye toute espèce 
de restauration. En effet, en partant de la grandeur du chapiteau, 
car on en voit deux autres qui, quoiqu’on mauvais état, présentent 
les mômes dimensions, on aurait la hauteur du fût de 2“*,75 tout au 
plus, et en y ajoutant la hauteur du chapiteau, la hauteur probable 
de l’entablement et, s’il y a lien, du fronton, on aurait tout au plus 
une hauteur de 4",78, trop faible pour un temple de quelque appa¬ 
rence. Mais l’ensemble de tous ces débris suffît pour constater l’exis¬ 
tence d’un dème, et des fouilles conduites avec intelligence peuvent 
en mettre au jour des preuves plus convaincantes. 

Je ne terminerai pas cette notice sans y ajouter un autre petit 
objet on cuivre découvert aussi à Syrn, depuis longtemps, on 
no sait plus dans quel endroit; il servait de poids dans une bou¬ 
tique lorsqu’un garçon, l’ayant frappé un peu plus fort, en a fait 
détacher la couche de patine qui lo couvrait, cl alors on y a lu des 
lettres. L’ayant fait déposer dans le môme musée, j’en donne ici lo 
fac-similé : 
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C’est un disque a, traversé par un axe d, avec l’inscription ^cpoc 
OTioook, scrutin public; la saillie de l’axe est celle qu’on peut voir 
par la coupe b. Sur la face opposée du disque on voit une marque 
imprimée a',sur laquelle on lit K. Le musée a acquis plus tard un 
autre objet pareil à celui-ci avec la môme inscription, découvert à 
Athènes, près de l’église de la Sainte-Trinité (Portes sacrées ou 
Eleusiniennes); mais dans celui-ci on remarque deux différences no¬ 
tables : l’axe est percé d’un bout 5 l’autre [e] , et sur la marque, au lieu 
de K, on lit r. On les a publiés dans le Philhistor (1) et dans les 
Annali deli Inslituto di Cotrispondenza archeologica (2). Dans le 
Philhistor , M. Coumanoudi, s’appuyant sur une assertion de 
M.Wachsmuth, essaye de prouver, avec la modestie qui le distingue, 
que c'étaient des scrutins. Aristote dit en effet (3) : t Ceux qui sont 
désignés pour distribuer les scrutins, après les plaidoyers, donnent h 
chacun des juges deux scrutins, un percé d’un trou et un autre 
plein, afin quo les parties puissent les distinguer ot quo les juges 
ne puissent recevoir chacun deux scrutins percés ou deux scrutins 
pleins. » Pollux appelle ces .scrutins <thov5wX<h« (4); il dit en effet : 
* Anciennement on se servait au lieu de scrutins de coquillages de 
mer appelés xotpivai; on les imita aussi après en cuivre, oton appelait 
crovSuXouç les scrutins des tribunaux qui étaient faits de cuivre.» Mais 
on ne saurait on conclure que ces ^<poi fussent pareils aux objets 
qui nous occupent. Celle opinion en effet est difficile à soutenir, 
parce que de tels scrutins seraient d’un usage très-incommode et très- 
difficile à expliquer. 

On sait d’ailleurs que les tribunaux républicains, comme ceux des 
Héliasles, étaient très-nombreux. Qu’on se figure donc cinq cents de 
cos scrutins jetés dans une même urne; on jugera de ce x«8 (<tx<* 
démesuré. Enfin le trou ne pouvait servir qu'à distinguer à une 


(1) Livraison 18, page 272. 3 sept. 1851. 

(2) Tom. XXXIII, page 289. — Je dois à M. Eggcr l'indication do ce volumo dans 
lequel M. Rliusopulos no fait que reproduire l’opinion émise par M. Coumanoudi, en 
se servant des mûmes textes, mais on omettant d’en indiquer la source. 

( 3 ) Cité par Ilarpocr., Sub V. TCTpwvripivn « 3 ’ ilol /aXxaî, aùXlexov lyouaoi 

iv (uai)», al piv ■fjjilaiiac TCT(vwr,pévai, ai Si fyilotiai • ol 3c Xa/ôvn; £itl 

■ta; twWw ctpr.pcvoi dxjvv oi X6*fot,«apa3i35aew Ixâotip vûw Sixaorüv Mo 

WTpvrïi(uvr,v xal ' çavepi; 6pâv rot; àvriSixoi;, Vva pifa ttXr/ptiç, p^ts roivrg ve- 

vfvnrripcvaç XapCàvtxjiv. Voy. Philhistor, ubi sup. 

(4) 8, 17. IïâXai yàp àvtl {nftwv yoiptvai< iyçZivxo, aïnep faav xé^ai DaXâmai • 

avfiic 51 xalyaXx5< irojTjoavîo xaïà plpiiotv, xal orrovMXoi 5i ixa).oùv?o al ai 

3<xcwïixal, yjù.*(ÿj nczo«r.pivai. 
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certaine dislance, comme nous venons de le voir dans le texte 
d’Aristote, ou peut-être au toucher, les scrutins qui condamnaient, 
ce qui devient absolument impossible avec l’objet en question. On a 
eu aussi tort de se prévaloir du mot czovSuXo;, cité par Pollux, et qui 
signifie aussi en grec pcson de fuseau; car un peson est en général 
une demi-sphère ou une lentille avec un trou au milieu, et il y a 
loin de celte forme à celle do notre objet. Pollux, d’ailleurs, dit 
qu’on a fait les scrutins en imitant des coquillages ftoiptvaç), dont 
on pourrait bien rapprocher la forme de celle d’une demi-sphère ou 
d’un pcson; mais celte forme s’éloigne d’autant plus de celle de 
notre objet. 

L’explication, au contraire, suivant laquelle ces objets étaient des 
couvercles d’urnes à scrutin, pour être la plus simple n’en est pas la 
moins probable. Le scholiastc d’Aristophane dit (1) : • Suivant 
Aristote, l’amphore en cuivre portait une pièce superposée qui 
ôtait percée (en entonnoir), dans laquelle le scrutin seul pouvait 
descendre. > En se figurant l’urno aux scrutins (x*X 7 x<x8kxo Ç , 
dnçopt?*) de celte forme : 



le $u^ÿyi*Uvov Ixfcnpa serait le a a , le trou d’où on faisait tomber le 

(1) Eq. 1150 : ’Exn ôi xa lbya).xoût (à|*ç©fcvc), •■>< fn»*v ’Api«orftv>e, ôu^tvr.juvov 

tic 8 aW,v p/jvnv t*v ^/r.fov xaOteoOau Annal., ubi Btip. 4 . (4 xr ( p4;) .f,v 

xipcquioc xw'"!* 
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scrutin serait le b, et le couvercle en question serait le c avec l’axe 
dont la partie supérieure servirait à le lever et la partie inférieure à 
fixer le couvercle dans le trou b; enfin lexqpoc serait le e f. Quant 
aux scrutins mêmes, rien n’empêche de les supposer assez petits, en 
cuivre, sphériques, demi-sphériques ou en forme de lentille, pleins 
pour la moitié et percé;, d’un trou d’une certaine grandeur pour 
l’autre moitié, suivant les textes précités. Les lettres K et r qu'on 
voit sur les marques, et qui servaient à distinguer les différents 
tribunaux, conviennent aux couvercles aussi bien qu’aux scrutins 
mêmes. 


G. G. Pappadopoulos. 


Pari*, 22 Juillet 1662. 



ÉVÊCHÉS 

DE LA BASSE-ARMORIQUE, BASSE-BRETAGNE 

DU CINQUIÈME AU NEUVIÈME SIÈCLE 
Suite aux Évêchés gallo-romains du cinquième siècle. 


Les cités des Osismicns, des Curiosoliles, des Vendes, dont les évê¬ 
ques gallo-romains assistèrent aux conciles de ^nes do 46ô ot 
d’Orléans de KH, faisaient partie, comme celles des Rédoncs et des 

Nannétcs, de la confédération armoricaine, qui, en traitant avec Cio- 

vis lui assura l'empire chrétien des Gaules (1). Leui soit fut donc 
celui des autres cités, dont il n'y a pas lieu de les séparer immédia¬ 
tement par cela seul que l’émigration bretonne autorisée, encoura¬ 
gée par les Romains, par les Armoricains et par es Francs, se porta 
de préférence h l’extrémité de l’Armorique, vu levoisinage, !c re¬ 
lations établies, et parce que notre presqu lie était dès lors la paitie 

la moins peuplée des Gaules (2). 

On ne voit i. la fin du cinquième siècle que l'indépendance des cités 

armoricaines trailanl avec Clovis, après plusieurs années (de 490 à 497) 

d'une guerre à laquelle les réfugiés bretons ont pu et dû prendre 
part, mêlés à leurs hèles cl bienfaiteurs les Armonca.ns, Il Jr » lout 
Lu de croire que leurs idées d'affranelnssement se ratUcbent i ces 
luttes qui, grossies et altérées plus lard par l’imagination, ont donné 
naissance aux prétendus exploils de Grallon et de quelques autres 

héros contre les Francs et les barbares du Nord. . . . ■ • • ; 

Coin de moi la pensée de contester l'existence du bon vieux roi 
Grallon I Je désire qu'il puisse prendre rang à côté de Wilhur de Leon 


(1) Voyea Jtevue arcAêologiqw* t. V, p, 6, IB02, nouvellesérie* 

(S) Voir Procopc, ds» dom Bouquet, tocml <f» * Fr " '■ p ' 30 ' **’ 12, 
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et (le Riwal de la Domnonée, car il ne peut être plus vieux qu’eux, 
mais après l’évèquc osismien du sixième siècle, Litharedus, qui a un 
titre historique dans le concile d'Orléans de 511. Je prétends surtout 
que leur indépendance est incompatible avec le renouvellement de 
l’hommage des Armoricains envers Clovis par les Pères du concile 
d’Orléans, chefs religieux et politiques de la province gallo-romaine 
de Tours. Les petits chefs armoricains et bretons, rois, comtes, jarles, 
s'effacent devant Clovis, souverain reconnu de nouveau par le clergé. 

C’est le cas de rappeler que le royaume des Francs fut fait par les 
évêques des Gaules comme les abeilles font leur ruche. Dans le con¬ 
cile d’Orléans on croirait entendre des évêques d’Orient. Si notre Ar¬ 
morique a fait exception, il est temps de le prouver, au lieu de se con¬ 
tenter de le prétendre avec assurance. 

Ce n’est qu’après la mort do Clovis que les petits chefs armoricains 
cl bretons commencent à prendre à l’envi quoique indépendance, 
grâce aux circonstances dont ils savent avec raison tirer un parti fa¬ 
vorable à la liberté do l’Armorique bretonne. 

Ce second mémoire, comme le premier, n’est qu’un aperçu jeté sur 
une question historique fort embrouillée, qui comprend cinq siècles, 
du quatrième au nouviôme. Il me semble cependant suffisant pour 
former une conviction chez les lecteurs impartiaux. 

J’ai été sobre de citations sur les faits particuliers : clics auraient 
surchargé inutilement ce mémoire, déjà assez aride et assez difficile 
à suivre, malgré le tableau synoptique qui le résume. 

Je dois indiqnor cependant les principales sources à consulter. 

Ce sont les Collections des Conciles , les Recueils des historiens de 
France, les Fies de Saints des Bénédictins cl des Bollandislcs, les 
Cartulaires, le Gallia Chrisliana do la province de Tours, édité par 
M. Hauréauj les Histoires de Bretagne de dom Lobineau, dom Mo¬ 
rice et leurs preuves; les Manuscrits de dom Lobineau et dom Gal¬ 
lois, à la Bibliothèque impériale, collection des Blancs-Manteaux, 
t. XLI1 et XL1V. Cette source du fonds des Blancs-Manteaux a été 
mise en lumière par le savant et regrettable M. Bizeul. C’est un des 
plus grands services qu’il ait rendus à notre histoire. Cette source 
est loin d’être épuisée. 

Pour ceux qui ne peuvent consulter ces sources, les principaux 
textes se trouvent cités dans le Bulletin historique et archéologique 
de l’Association bretonne, spécialement dans les mémoires de M. Bi¬ 
zeul sur les Osismiens, sur Alet et les Curiosolites; dans les Notions 
élémentaires de 'l’histoire de Bretagne de l’Annuaire historique et 
archéologique publié à Rennes par M. de la Borderie en 1861. 
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Ces observations préliminaires permettront de comprendre plus 
facilement le tableau chronologique qui résume ce mémoire, d’en 
suivre l’explication et la justification. 

Ce tableau prouve au premier coup d’œil que l'influence romaine 
a laissé dans la Bretagne-Armorique plus de traces qu’on ne le croit 
• généralement. Celte influence se continue par l'autorité gallo-franque 
jusqu’au concile de Tours du neuvième siècle, qui rappelle 5 Nomi- 
noé, fondateur de la Bretagne, la concession primitive faite par lc3 
Armoricains et les Francs aux Bretons qui les sollicitaient, petcnli- 
bus Britannis, de leur établissement avec des limites définies, et 
l’autorité constante de la métropole de Tours surtout lo clergéarrao- 
rico-brolon (1). 

Je place les conciles on tète des colonnes du tableau, non que tous 
les évêques cités y aient assisté, mais parce que c’est le régime légal 
ecclésiastique qui se continue, au moins jusqu’au chaos breton, jus¬ 
qu’au concilo do Touis do5C7, et après que les episcopiBritannorum 
avaient été remplacés peu à peu par les episcopi cormi-gollensis , leo- 
nensis, Iregorensis, placés eux-mômes dans ou près les villes gallo- 
romaines. Les faits certains se rangent d’ailleurs assez bien sous la 
loi des conciles, et les exceptions sont expliquées (2). 

Avec les évêques gallo-romains il no peut y avoir que des corôvû- 
ques bretons, comme Munsuelus, cpiscopus Britannorum (3) ; avec 
Lilharedus, peut-être avec saint Pol, prœsul Osismiorum ou Osw- 
miensis, saint Corentln ne peut avoir été qu’évôquo régionnaire, 
pas.môme cpiscopus civitulis Aquilœ, mais évêque auxiliaire, comme 
saint Brieuc, saint Tugdual, ont pu l’être do l’évôcbé curiosolitede 
Corscul, d’Alüt, de Dol, siège de saintSamson, doté, sinon fondé par 
Childebcrt (4). 

Le tableau ne comprend que les évêques à date certaine ou à peu 
prés certaine; ce sont d’ailleurs ceux qui sont quelque peu con¬ 
nus. Encore ai-jc cité les dates les plus éloignées pour donner plus 
de force à la démonstration. Mais la troisième colonne montre assez 
que les évêques bretons régionnaires no doivent guère être que du 
sixième siècle, sauf un seul, Mansuelus, qui appartient au cinquième. 

(1) Sacro scinda concilia, Phil. Labbc et Cossart, S. J. 

(2) Pour tous ccs conciles, voyez la collection déjà citco. 

(3) Les corévOqucs ou évoques régionnaires qui venaient dol'llo do Bretagne étaient 
des évoques sans siège, des évoques missionnaires ou voyantes. 

(0) Cela n’attaque en rien ni l'existence, ni l’influence, ni In sainteté, ni les mérites 
de saint Goreutin, de saint Brieuc et de saint Tugdual, il s’agit seulement do savoir 
si c'étaient de* évûqnesà siés*’ A\o, on «1rs évOquos réginnnalrei, missionnaire*. 
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Les titres de siège purement bretons figurant dans l’histoire ne 
sont que du neuvième siècle, du siècle de Nominoé ( Corisopitensis, 
Trecorensis , Driocensis ), ce qui n’empôche pas qu’il ait pu y avoir 
en Domnonéc, en Cornouaille, dès les cinquième et sixième siècles, 
des èvôqucs régionnaires et même des corèvèques, distingués entre 
eux par leurs noms seulement. 

C’est cette transition d’une époque à l’autre, de l'époque romaine 
à l'époque bretonne, qu’il s'agit de suivre aussi exactement que pos¬ 
sible pour les six évôcliés provenant des èvèchés gallo-romains. 

Déjà on voit que les sièges osisinien et curiosolitc no disparaissent 
pas au sixième siècle, puisque saint Pol est noinmè par Childebert 
prœsul Osismiorum {[), et non Lconensis, comme le ferait croire son 
nom de saint Pol do Léon, que l’usage breton a substitué è celui de 
Pol Aurôlien, autre nom romain. Ses successeurs conservent ce titre 
jusqu’au neuvième siècle inclusivement, après quoi il est remplacé 
par Leonmsis de Lconia, nom de ville ou de région, appliqué au 
Caslrum Louneme ou Legionnense, devenu depuisSaint-Pol-de-Léon. 

Il est remarquable quo l’évêque do ce pays, l.iberalis, déposé par 
Nominoé au nouviômo siècle, soit aussi nommé Osismicnsis, que eo 
fût un dire de siège ou de région. Ce nom de Libcralisso trouve la 
première fois au concile do Vannes de Mb pour un des deux ôvé- 
cliôs curiosolile ou osismicn. (Voyez Êtléchés gallo-romains.) 

Le plus ancien évôclié fixe de In Dom nouée, ou pays des Curioso- 
lites, a aussi le litre romain d’Alet, devenu plus tard Saint-Malo. Or, 
Mctum est la résidence du prœfectus militum de la cité, comme Osis- 
mii (2). S’il n’étail pas la capitale primitive, il l’était devenu à celte 
époque par son importance. Il en était do même d'Osismii, après 
Vurganium, quels (pic fussent les emplacements de ccs villes. Aid, 
dans le poème d’Aquin, est nommé la cité Seigneurie, seulement 
ci lé, et Corscul cite fort riche, ville, d’antiquité (3). 

Les évêques osismicn et curiosolile suivirent les préfets romains 
dans les nouvelles capitales, si c’étaient de nouvelles villes, si ce ne 
furent pas de simples changemenls de nom, selon la règle générale 
de l'empire. Suint 31alo crut aussi devoir se rendre à sa capitale ar¬ 
moricaine, plus importante que Dol. 


(1) Annales du P. Lccointo sur les années 553 55. 

(4) Voyez Notice des dignités de l'empire romain, composée en 400 ou 401. 

(3) Voyez Bizeul, Met et les Curiosolitei, p. 29-30, ot dans lo Bulletin de l'Âssocia- 
ion bretonne, congrès de Saint-Malo. 
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Les titres de siège bretons sont ilu neuvième siècle, avons-nous 
dit, sauf Dol, institué pour saint Samson par Childeberl et par Ju- 
dual, touchant à la cité des Rôdones, ayant eu juridiction sur les 
Curiosolitcs, et même sur quelques parties des évêchés osismicn et 
rédone.'Ainsi Dol, qui fait exception, est encore plus gallo-franc que 
breton à son origine. Tant il est vrai que l’influence gallo-romaine 
est plus persistante en Basse-Armorique, qu’elle y a laissé plus de 
traces qu’on ne croit généralement, car elle s’exerce encore par les 
successeurs de Clovis, héritier de l’empire romain des Gaules, avec 
lequel d’ailleurs les Armoricains avaient fait alliance. 

Les évôchés osismicn et curiosolitc représentent l'influence ro¬ 
maine et franque; ceux de Quimper, Tréguier, Saint-Brieuc, l’auto¬ 
rité bretonne de Nominoé, qui assigna des sièges fixes aux évêques 
rôgionnaircs. A Üol, ces diverses influences se balancent. Peut-ûlro 
cst-co pour cela que le politique Nominoé le choisit pour mé¬ 
tropole (1). 

Les évêchés à siège fixe d’Osismii, d’Alct, do Dol devaient être 
reconnus par la métropole qui, dans le concile do Tours de 507, ré¬ 
primait plutôt les évêques légionnaires irréguliers, que n’admet¬ 
tait pas l’Égliso des Gaules. 

Nominoé constitua l’Église brotonne do sa seule autorité, comme 
le royaume de Bretagne, en fixant les évêchés. Ce qui avait été pres¬ 
que toléré ou n’avait excité que des protestations, poussé à l'extrême, 
organisé en dehors de la métropole do Tours, faillit occasionner un 
schisme; le Saint-Siège vit heureusement qu’il fallait temporisor, 
transiger avec les tôles bretonnes et avec un usage, uno sorte do 
droit déjà vieux de deux siècles’. 

Les évêchés gallo-romains, quoique les plus anciens, sont les plus 
certains, les mieux connus; il y avait encore de l’histoire jusqu’au 
sixième siècle. Mais avant la fin du sixième, dans les septième 
et huitième siècles, c’est un désordre complet dans les catalogues 

des évêques comme dans les listes des comtes, jarles, .; ces 

désordres contemporains et parallèles doivent venir du désordre 
trop réel, trop général de ce temps, de ce chaos, plus encore que 
des ravages des pirates normands. Il n’y a pas d’ordre, pas de hié¬ 
rarchie possibles avec les évêques régionnaires, pas plus qu’avec 
les petits seigneurs souverains indépendants les uns des autres. 


(1) Encore est-il juste do noter que l’autorité de Nominoé est plus franquo que 
bretonne; qu’il avait su réunir habilement les deux autorités ot ménager la transition, 
«l’un régime K l'autre, du la vassalité à l’indépendance. 
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Ne devrait-on pas plutôt dire, jusqu’à cette époque, évêques, 
comtes en Cornouailles, en Domnonéc, que comtes ou évêques de 
Dorûnonée, de Cornouailles? Tous les noms des catalogues d’évêques, 
(les listes de comtes, tiendraient-ils à l’aise du sixième au neuvième 
siècle, notre seconde période historique? Il est au moins singulier 
de n’entendre parler que d’évêques do Quimper, Saint-Pol, Tréguier, 
Saint-Brieuc, tandis que jusqu’au neuvième siècle il n’y a vraiment 
que des évêques de Cornouailles, Léon, Domnonèe, ou mieux dans 
les pays appelés plus tard Cornouailles, Léon. Pohcr. Plusieurs 
évêques à siège incertain y ont existé à la fois, témoins, dès les 
premiers temps, Corenlin,Guennolé,Ronan.Sané, Tugdual, Goulven, 
chez les Osismiens; Bricuc, Lunaire, et môme Samson, Malo, chez 
les Curiosolites (1). 

L’illusion produite ainsi sur les lecteurs, sur la foule, est-elle 
bien involontaire de la part de lous les auteurs, do tous les histo¬ 
riens cl chroniqueurs bretonistes? Pourquoi ne pas dire les choses 
comme elles sont en les appelant par leurs noms? 

N’y eût-il eu que les corèvûques déjà cités au sixième siècle, le con¬ 
cile de Tours avait bien lo droit do menacer d'excommunication. 
Si on continuait à les multiplier on allait évidemment droit au 
schisme qu'a pensé faire'au neuvième siècle Nominoé en voulant 
détacher uno province bretonne malgré la métropole et malgré le 
Saint-Siège. 

Ce grand homme a eu au moins lo mérite de mettre de l’ordre 
dans le chaos breton ecclésiastique et aristocratique, on constituant 
régulièrement l’aristocratie et le clergé, en les organisant. 

Ayons donc le courage et la loyauté do reconnaître que jusqu’ici 
notre histoire n’a pas été présentée sous son vrai jour, que nous 
avons vécu d’illusions et de prétentions transmises de génération 
en génération. 

L'inüuence romaine cl franquo était si profonde et si vivace 
qu’au sortir do celte nuit de prés de trois siècles, quand Nominoé 
apporte de l’ordre dans le chaos aristocratique et religieux, quand 
les noms d’évêques recommencent à être connus, presque tous les 
prélats sont des Francs. A peine un seul, Alaen, successeur d’Hôlogar 
sur le siège d’Alet, a-t-il un nom breton. Je ne sais si c’est ce nom 
qui valut à Mac» d’ôtre maintenu, mais les autres furent déposés au 


(1) J’ai préparé un travail analogue à celui-ci sur les prétendus anciens comtes 
do Cornouailles, Léon, Poher, Domnonéc du cinquième au neuvième sièdlo. 
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moins autant pour leur origine franque, qui les rendait suspects au 
fondateur du nouveau royaume, que pour le crime de simonie. 

Mais ce qui prouve encore mieux la force du droit, de la tradition, 
romaine, la justice des protestations en faveur de ce double droit 
religieux et politique dont les prélats du concile de Tours se firent 
les organes en 849, c’est qu’il prévalut malgré la culpabilité des 
évêques déposés, cl que les deux successeurs de Nominoé, Érispoô 
et Salomon, durent les faire remonter sur leurs sièges dont ils 
n’avaienl pas été régulièrement dépossédés parles autorités légitimes, 
religieuse et politique. 

Ce serait le moment de passer en revue nos historiens depuis les 
Bénédictins, l’abbé Gallet, l'abbé Déric, jusqu’il nos contemporains. 
Mais cela nous mènerait trop loin et ne ferait qu’irriter les esprits 
sans hâter les progrès do la vérité. Le public jugera si les 
preuves produites, si les faits cités lui suffisent pour partager 
notre conviction, qui ne fait quo s'accroître â mesure que nous 
creusons le sujet si intéressant de nos origines. Mais je dois relever 
un argument tiré du silence du père de notre histoire, de Grégoire do 
Tours, sur la fondation de nos évêchés gallo-romains. Cet historien 
ne pouvait tout dire et n'avait pas non plus à constater tout ce qui 
avait ôté établi avant lui, ce qui était trop connu. Il n’aurail certes 
pas manqué de diro au contraire quo la Basse-Armorique ôtait encore 
païenne si elle n’avait pas eu d’évêques bien avant lui. Son silence 
prouve que touto sa province était organisée d’une manière com¬ 
plète et régulière. Cela est si vrai que les appels aux Francs viennent 
également des chefs politiques et militaires et des chefs roligieux, de 
Comor, do Withur, de Riwal,elc., comme de saint l'ol Aurélien, de 
saint Tugdual, do saint Samson. 

Au lieu de tomber dans la critique et dans la polémique, il vaut 
mieux finir par des paroles de conciliation. 

Je ferai donc remarquer que les nouvelles origines bretonnes ad¬ 
mises dans ces deux mémoires sont une éclatante justice rendue à 
l’Église romaine, dont l’action civilisatrice était méconnue par le 
bretonisme; que ces données historiques rendent plus plausible 
l'opinion qui fait remonter aux temps apostoliques les premières 
missions évangéliques dans les Gaules, la mission de saint Clair, par 
exemple, chez les Nannôtcs et les Vcnètes, et même chez les Osis- 
miens, qui (loue encore incertaine entre le premier et le troisième 
siècle; l’apostolat plus certain, plus brillant de saint Similien à 
Nantes aux troisième et quatrième siècles. 
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L’Église n'a pu organiser des évêchés, s’établir en Armorique 
comme ailleurs, qu’après que ses missionnaires, scs apôtres lui 
eurent préparé les voies en formant des noyaux de fidèles. 

Ces mômes données prouvent aussi que le sang de nos premiers 
martyrs, de saint Donatien et saint Rogatien, dits les enfants nantais, 
fut une semence féconde pour toute l’Armorique. 

Les Bretons ont cultivé ensuite, ils ont mis en plein rapport le 
champ défriché, préparé par les Gallo-Romains. Ils ont continué 
l’œuvre bien commencée par d’autres; ils l’ont perfectionnée avec 
zélé et avec succès. Chacun a sa part de mérite, personne n’est sa¬ 
crifié. 

Ainsi la chaîne des temps se trouve renouée dans l’Armorique 
bretonne. J’aime it finir sur ce sentiment chrétien, sur le souvenir 
de la gloiro de nos martyrs, sur cet appel fraternel. 

E. Halléourn. 

Pari», i* r mal I8fli. 
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Extrait d’une lettre de 11. Melchior de Vogùé à M. Renan. 


Beyrouth, 10 Juin 1802. 

Ainsi que j’ai eu l’honneur do vous récrire, j’ai quillé l'IIo de Chypre 
lo 15 mars dernier avec Waddinglon pour me rendre en Syrie. Nous avons 
immédiatement gagné Damas, puis nous avons exploré on détail tout le 
Sala et la plu9 grande partie du llnouran. Nolro voyage s’est accompli 
fort heureusement, et los résultats que nous avons oblonus dépassent . 
même nos espérances. Nous étions do retour A Damas le 10 mai; aussitôt, 
je laissais Waddinglon achever la collection qu’il a commencée des in¬ 
scriptions arabes do la villo, et je retournais en toulo hâte A Chypre afin 
d’y terminer vos affaires. 

Vous vous rappelez que j’avais installé on votre nom une petite mission 
de trois personnes. M. Dulhoit, qui était chargé dos travaux, les a conduits 
avec habileté et énergie ; il a su vaincre le mauvais vouloir des fonction¬ 
naires turcs, en certains points la résistance des habitants, et quoique 
nouveau dans lo pays, acquérir une grande autorité ot se créer des rela¬ 
tions qui l’ont mis sur la traco des objets antiques. 

Los doux points que j’avais désignés pour les fouilles étaient Gorgi et 
Dali, emplacements des deux plus anciens sanctuaires do l’ile Golgos et 
Idalium. Les fouilles ont été commencées A Golgos sur un mamelon qui 
parait avoir porté l’ancienno ville; elles n’ont d’abord produit que fort 
peu de chose : quolques têtes en pierre, uno petite inscription ptolé- 
maïque; clics ont prouvé uno fois de plus que tous los monuments anti¬ 
ques ont été détruits, leurs fondements mémo arrachés. Il faut renoncer, 
je crois, A l’espoir de trouver ici lo plan d’un temple on d’un édifice quel¬ 
conque antérieur A Père chrétienne; les tombeaux seuls ont échappés à 
cette destruction. Les objets d’art eux-mêmes, si nombreux dans Plie A 
l’époque où Pline décrivait ses richesses, ont été systématiquement muti¬ 
lés; leurs débris au moins peuvent se retrouver, car moins que les pierres 
de construction ils ont servi de matériaux aux maçons du moyen âge. 

En effet, ces débris se retrouvent, et nous en avons retrouvé un grand 
nombre, mais pas sur l’emplacement des monuments antiques. A une 
petite distance d’une ville ou d’un sanctuaire, dans un endroit écarté, un 
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ravin, sans que rien vienne trahir à la surface du sol la présence d’ob¬ 
jets antiques, existe un dépôt souterrain qui renferme les restes de la 
décoration de cette ville ou de ce sanctuaire; véritable nécropole de sta¬ 
tues où, sous quelques pieds de terre, gisent péle-roéle les œuvres de 
plusieurs siècles, monuments de la piété ou de l'orgueil, de la vanité ou 
delà reconnaissance, idoles, portraits, symboles, tous mutilés à dessein. 
Ici vingt têtes dans un seul trou, ici des bras, des torses; 14 des ex-voto do 
la nature la plus singulière. Il est évident qu’à une certaine époque on a 
brisé systématiquement toutes les statues et on les a jetées dans des fosses 
creusées près des temples qui les renfermaient. C’est probablement au 
quatrième siècle, lors du triomphe définitif du christianisme, que cette 
grande destruction aura eu lieu. 

Ce fait curieux une fois constaté, il n’y avait plus 4 s’égarer dans des 
recherches inutiles sur l’emplacement présumé dos temples : il fallait 
découvrir ces dépôts do statues et les fouiller. Trois ont été fouillés et 
complètement déblayés : l’un 4 Agios Photis, près de Golgos; l’autro 4 
Arsos, situé 4 une heure plus loin; un troisième 4 Mnlloura, dans la 
région do Dali. Le premier et le dernier nous ont donné plus d’un millier 
de fragments, parmi lesquels j’ai fait un choix d’une ccntûino do tûtes, 
qui toutes, malgré leur mauvais étal do conservation, ont un intérêt par¬ 
ticulier; tous los styles sont représentés, l’art primitif égypto-asiatiquo, 
l’art grec archaïquo, grec, gréco-romain. Tous ces morceaux sont sculptés 
dans cette pierre blanche et friable que vous connaissez par la slnluo 
donnéo nu Louvre par M. Guillaume Rcy. Chacun d’eux, pris isolément, 
n’a pas uno grando valeur, ù causo do l’état do mutilation dans lequel il 
se trouvo ; mois la sério, prise dans son cnsomble, n’est pas, je crois, sans 
intérêt. 

A Arsos, nous avons trouvé les dépouilles d’un tomplo dédié 4 Isis, 
Sérapis et Anoubis. Elles consistent surtout en ex-voto; j’ai formé uno 
collection où toutes les parties du corps humain sont représentées. Plu¬ 
sieurs de ces singulière monuments portent l’inscription suivante : 

ICIAI, CEPAniAI, ANOYBIAI 6YXHN 

Lo même dépôt nous a donné uno statue complète d’Anoubis en 
costume grec. 

Vous vous rappelez qu'4 Dali, il y a quelques années, on a trouvé une 
plaque de bronze couverte de caractères chypriotes, aujourd’hui dans le 
cabinet de M. le duc do Luvnes; dopuis, divers objets de bronze ont été 
découverts au mémo endroit, c’est-à-dire au sommet d’un des monticules 
calcaires qui bordent nu sud-est la vallée de Dali. J’ai voulu savoir a 
quoi m'en tenir sur cet emplacement cl j’ai complètement fait déblayer 
le plateau. Les fouilles ont mis au jour une quantité considérable de fers 
de flèche en bronze, de fragments d’épée en fer, de morceaux de métal 
informes provenant d’armes, de fibules, etc., mais aucune trace de 
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constructions; en faisant causer les gens du pays, j’ai appris que douze 
coupes en bronze et en vermeil, dont deux se trouvent actuellement au 
Louvre, avaient été découvertes au mémo endroit, sous une sorte de mo¬ 
nument formé de trois grosses pierres; la plaque était quelques pas plus 
loin, les armes tout autour; il est probable que c’était un trophée militaire 
érigé en commémoration d’un combat dont l’histoire aura perdu le sou¬ 
venir. 

Nous avons aussi déblayé A Dali un tombeau d’architecture assez cu¬ 
rieuse et qui complète ia série de ceux que nous avons relevés sur les dif¬ 
férents points de l’Ile. 

L’époque de la moisson, hflléo encore pur l’invasion de la sauterelle, 
est venuo clore pour celte année la saison des fouilles; il n'y a plus rien 
à faire, d’ailleurs, dans cette région; si les fouilles devaient être continuées, 
c’est A Soli et A Paphos qu’elles devraient être entreprises. Je me suis 
alors occupé de l’enlèvement des objets découverts; je suis retourné 
A Beyrouth afin de m’entendre A co sujot avec le commandant de la sta¬ 
tion. M. Simon a été d’un empressement et d’une bonne grlco dont je ne 
saurais trop nie montrer reconnaissant : il a aussitôt mis A ma diposilion 
l’aviso A vapeur Prométhét, avec lequel je suis reparti pour Lnrnacu. 

Après avoir achevé dans cette ville rembarquement des antiquités qui 
y avaient été rassemblées, je uio suis rendu par mer A Paphos. J’ai passé 
A regret devant lo vaso d’Amalhontc, qu’il m’était impossible d’enlever avec 
les moyens dont disposait lo PromitlUc : j’en ai au moins fait prendre pos¬ 
session au nom do la France et je l’ai fait entourer d’un mur afin de lo 
soustraire aux dégradations ultérieures. A Koukla ou l'ulopnphos, nous 
avons réussi A enlever la grande inscription chypriote monumentale, et 
avec elle deux nutres do mémo caractère, mais do texte différent, trouvées 
en déblayant le tombeau. Au nouveau Paphos, j'aurais pu aussi faire 
scier les trois inscriptions chypriotes qui sont gravées sur l'entrée de 
grottes sépulcrulcs; jo no l’ai pus osé pur respect pour les monuments cl 
me suis contenté de les mouler en plftlrc. Je regrette presque maintenant 
co scrupule, car il est A craindre, après l’impulsion que notre voyage a 
donnée A la recherche des antiquités, que d’autres no viennent les en¬ 
lever. Si vous pensez que l’intérôt de la sclenco puisso justifier cc s vnnda- 
lismc, vous n’avoz qu’à m’écrire un mot, je puis Taire faire co travail d’ici, 
sans retourner à Chypre. Je me suis donc borné, A Baplio, à embarquer 
nos plûtres, plus une inscription grecque de Bérénice, comme spécimen 
épigraphique, et j’ai remis lo cap sur la Syrie après une excursion mari¬ 
time de huit jours. Pendant tout ce voyage, ai-je besoin de vous lo dire, je 
n’ai eu qu’à me louer du concours de l’état-major et de l’équipage du 
Prmcthée; comme toujours, les officiers de marine se sont montrés les 
auxiliaires empressés des recherches archéologiques. Je voudrais pouvoir 
les nommer tous; je me bornerai à citer le commandant Mottez et le 
second, M. Mélisant, qui a dirigé ce long et difficile embarquement de 
Koukla : vous vous ferez une idée des obstacles qu’il a fallu vaincre quand 
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vous saurez que la grotte sépulcrale se trouvait à deux kilomètres du 
rivage: la pierre principale pesait au moins quatre cents kilogrammes; il 
a fallu la transporter à force de bras à travers les ravins, les broussailles, 
les rochers, puis rembarquer sur une plage ouverte. La chose n’aurait pas 
été possible sans l’énergique entrain des hommes du bord et l’intelligente 
impulsion qui leur était donnée. 

C’est avec un véritable regret que le Promélhiea renoncé A l'enlèvement 
du vase d’Amathonlc. M. Mottez ne juge pas la chose impossible nu moyen 
d’une corvette de charge; il m’a assuré que le Bucfphale ou tout autre 
devait venir apporter A Beyrouth des rechanges et des provisions 
pour la division navale, qu’il s’en retournerait A vide A Toulon, et que par 
conséquent il pouvait très-bien s’arrêter A Limassol cl embarquer levoso; 
il faudrait pour cela qu'il emportât do Toulon les apparaux nécessaires 
pour enlever un poids do huit tonneaux environ, et que lo Vromfithtc l’uc- 
compagnûl de Beyrouth A Limassol, afin de lui prêter le concours do son 
équipage. Jusqu’à ce que vous m’ayiez répondu A ce sujet, je garderai en 
réserve les fonds qui restont disponibles sur la somme que vous m’avez 
confiée; je no les romollrai A M. (îaillardot qu'après avoir perdu tout 
espoir quant A 1’cnlôvcmcul du vaso d'Amathontc. 

Il me reste A vous parler des inscription» quo nous avons recueillies; 
leur nombre s’csl un peu accru dans cette seconde lournéo. Nous sommes 
donc assez riches en texte» chypriotes. Au total, nous avons ouzo inscrip¬ 
tions ou fragments d’inscriptions, dont sept en nature : c'osl-A-diro les 
trois trouvées A Kouklu, une découverte A Soli par M. Crossct, doux frag¬ 
ments recueillis A Amnlhonto, ol l'inscription bilingue A Alhiéno. Celle-ci 
est très-importante; elle se trouvo, ainsi que je vousl'al déjA écrit, suruno 
stèlo formée do deux lions adossés au-dessus du globe ailé égyption. D’un 
côté do la plinthe so trouve écrit en dorien archaïque : 

KAPVï EMI Kàp* 6it]{*( 


formule quo l’on rencontre sur d’anciennes stèles en Aaic Mineure; de 
l'autre côté sont sept lettres chypriotes, qui doivent être la transcription 
ou la traduction du grec. J’espère que ces doux mot» nous donneront un 
jour la clef de l’alphabet et de la langue. 

Notre collection phénicienne s’est nu^si augmentée de deux petites 
inscriptions, l’une funéraire, l'autre votive; mais moins heureux que poul¬ 
ies chypriotes, je n’ai pu avoir les originaux; je n’en rapporte qu’un seul. 

La plus importante des inscriptions, dont je n'ai pu prendro que la copie 
et l’estampage, est uno dédicace d’autel fuite sous un roi de Ciliuiu, anté¬ 
rieurement A la conquête grecque; le nom du monarque est un peu mu¬ 
tilé ; mais en comparant ce qui reste des lettres avec l’inscription do 
Pocockc, qui est du même souverain, j’ai pu le restituer d’une manière 
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ccrlainc; je vous envoie une traduction rapidement faite, presque sans 
livres; j’aurai plus tard à en améliorer les détails. 

[’M *iVdj jn'WDJ iVdV x nawa Va nrV ni ni oD'a 
tk naio Vnxi 'na "|Vd iivoVd -^Vd p ®om V'iN 
□Vty:n' p ynsua jnax aa jn' ün ii djün diiki 
■pa' vns^">v '33 nV pîODtPK |3 

« l.o sixième jour du mois de Bul de l’année 21 du roi Nemasitan, ro 

de Citium, nolilo, et.. fils du roi Mclckitan, roi do Citium et noblo, 

cet autel et les deux . ont été donnés par Bod, prêtre du dieu 

Tonnant, fils de Ilanshelom, fils de Asmunadon, à monseigneur le dieu 
Tonnant; qu’il le bénisse? » 

Je ne puis ontrer ici dans tous les détails du commentaire, et me borne 
à vous fairo remarquer l’emploi de l’N comme article, que Gcscnins avait 
cru observer dans d’autres inscriptions citiennes : ce litre V'IX, qui cor¬ 
respond à l’bébreu V'XK (1): je ne comprends pas encore la seconde quali¬ 
fication, qui est peut-être chypriote. Le nom du dieu composé do r)tya, 
fiilmen et de yn, tagitla, cl qui répond parfaitement A In dénomination 
de 7.cù< Ktfavvioc, sous laquelle le mémo dieu a été adoré ù Citium pendant 
toute la période grccquo et romaine. — Lo mot a Monseigneur, » quoique 
bizaiTO qu’il paraisse ici, ost la soulo traduction exacte du mot phénicien 
avec le suffixe de la première personne pris dans un sens impersonnel. On 
trouve souvent celte formulo dans les inscriptions de Citium, 'J1N, pour 
les divinités milles; 'nai. pour les divinités femelles, quel que soit lo 
nombre des donateurs : la véritable traduction est donc « Monseigneur, 
Madnmo. » 

Le père du roi Mclckitan s’appelait Baalrum et no parait pas avoir régné, 
cola ressort des premières lignes do l’inscription appartenant à M. Rey et 
dont je rapporte l’original ; je vous demande la permission do les citer 

(ma ■y?D) jrwo -|VdV m na»a •••yo nvV m iii-dd' 3 
••••NJtt'i jri' ün iVdd mVya |a 

• Le IC», jour du mois dePa.... de l’année 3 du roi Mclekitan, roi do 

Citium cl noble, fils de Boalram, ceci est la statue donnée et dédiée.» 

Le reste do l’inscription est un peu fruste, et je n’ai pas encore eu le temps 
de l’étudier complètement, mais le sens général est Lien clair : la statue 
est dédiée à Melkarth par un nommé Baatilan, mais elle n’a été érigée 
que l’année G du même roi. 

Ces deux inscriptions réunies nous donnent la clef de la première de 


(1) Ne serait-ce pas plutôt un nom de ville ? Roi de Citium et d'Idaliel H. R. 
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Pococke, que l’on avait en vain essayé de déchiffrer jusqu’à présent; en 
effet, revoyez l’informe copie du voyageur anglais et vous verrez qu’elle 
se lit couramment ainsi : 

’fiD -f?D jrpœw iVdV i iii in-znapa kd*>d n-v> i ? ni od'3 

KJÜ'l.VK î'JDD S'INl 'D3 ]n'3*?D |3 V'IK 

.^33 ns ttvw .ns. iw jn'Vss n&w e/jo iwn» 

DSDEin mnüN 1 ? 'nnb 

u Le 4, jour du mois de Mcraphn de l’année 37 du roi Ncmesitan, roi de 
Citium, noble, fils du roi Melekilnn, roi de Cilium et noble, cetlcslatuca 
été (donnée) et élevée à ses propres frais(f) par Jaas, femme de Bnbelilan, 

serviteur do., fille de .... SchemaA, fille de Babel .... à madame Aslito- 

reth : qu’elle les exauce! » 

Il y a un pou d’incorliludo pour les noms propres, car on n’est plus 
guidé là par le sens ou par la similitude des formules : niais lo reste, jo 
crois, est bien évident. 

Voici donc trois personnages, Baalram, Melekilnn, Nemoiitan, dont les 
deux dernière ont régné successivement au moins pendant une cinquan¬ 
taine d’années. I.a connaissance do cette sério soulève un coin du voile qui 
couvre l'histoire des villes phéniciennes indépendantes avant la conquéto 
de Ptoléuiéo. I.a paléographie comparéo et les médailles nous indiqueront 
l’époque de celle dynastie; on peut déjà, je crois, lui assigner pour date 
lo cinquième siècle avant notre ère. 

L’éplgraphlo grecque s’est enrichie, dans colto seconde tournée, de six 
toxtos inédits. 

Voici donc, monsieur, en quelques pagesîrapidcs les résultats généraux 
do notre campagne. Au point do vue de l'art, nous avons, tant on fragments 
dc8tatucs, chapiteaux, stèles, qu’en dessins, une série qui offrira toute 
l'histoire ortistlquo do l’ile depuis les époques primitives jusqu’à la périodo 
romaine; au point de vuo de l'histoire, do la mythologie, de la philologie, 
une série de textes qui jouteront, j’espère, à nos connaissances. Quant à 
l’exploration extérieure de l’ilo, jo puis lo dire, elle a été aussi complèto 
que possible ; rien d’apparent n’a été omis : c'est à la terre qu’il faudra 
continuer do domander do nouveaux documents sur le passé de Chypre. 

Je no vous parle pas du passé français de Chypre, qui n’est pourtant pas 
sans intérêt; j’avoue mémo qu’il m’avait tout d’abord attiré dans l'ilo à la 
rcchercho de monuments laissés par nos pères, sur le sol d’Orient, avec le 
souvenir impérissable do leur valeur militaire. Je n’ai pas négligé cet 
ordre d’études qui, deux fois déjà, m’a conduit en Palestine; j’ai en porte¬ 
feuille tous les monuments des I.usignan si bien décrits déjà par Al. de 
Mas-Latrie, mais qui attendaient encore lo crayon d’un dessinateur. 


(1) Peut-être le mot nE’HJD signifie-t-il plutôt que l.i statue était de bronre. E. R. 
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Extrait d'une lettre de il/, de VoqiW à M. A. de Longpérier. 

Jérusalem, 31 juillet 1802. 

Vous avez vu, cher monsieur, par mes le lires adressées A M. Hcnon, que 
le voyage de Chypre, quoique au-dessous de mes espérances, avait pour¬ 
tant produit quelques bons résultats. Notre exploration de la Syrie a encore 
été plus fructueuse. Vous savez que je me suis associé à Waddinglon, et 
qu'avant mon arrivée, il avait formé, une merveilleuse collection d'inscrip¬ 
tions grecques, latines, sémitiques dans le llaouran connu et inconnu, à 
Pulmyrc, lloms, Huma, et dans les montagnes au nord d’Alep. Il avait es¬ 
sayé sans succès de pénétrer dans le Safa, curieux désert situé A l’est du 
llaouran; mais i! avait tout préparé pour uno excursion au printemps. 
Nous l'avons en clfet accomplie pendant le mois d’avril; il serait trop long 
de vous raconter par quelles combinaisons nous sommes entrés dans cette 
région que deux européens seulement jusqu’A présent, MM. Wctztcin et 
Cyril Grnham, avaient pu visiter: toujours est-il que nous l’avons purcouruo 
tout A notro aise, cl que nous avons même poussé plus loin que nos de¬ 
vanciers. 

I.c Safa est un pfilé volcanique do formaliou unaloguo et contemporaine 
A celle du llaouran cl du Lcdjah, véritable chaos do laves habité par des 
tribus arabes aussi sauvages que la nature qui les entoure. 

Le point extrénio que nous avons atteint est un immense cratère nommé 
Sès, où nous uvons trouvé un poste romain très-bien consorvé, et qui fai¬ 
sait partie du cordon militaire établi enlro les Bédouins et les possessions 
de l’empire. Dans lo Safa proprement dit il n’v a qu’une sculo ruine nom- 
méo Khnrhet-el-Réïda (quoique bAlio en pierres noires), et qui est très- 
intéressante. C’est un palais fortifié dont l'ornementation très-soignéo rap¬ 
pelle le style des vases d’argent sassunides. 

Mais le trait particulier du Safa co sonï scs inscriptions. Il y en a par 
milliers sur les rochers, sur des pierres isolées, cl principalement sur et 
autour de petites accumulations on partie artificielles, en partie naturelles, 
nommées Itidjin. Nous avons copié tout co qui était bien conservé, afin de 
uo pas compliquer par des textes douteux le problème du déchiffrement, 
et avons réuni ainsi nu moins cinq cents inscriptions différentes ; do 
plus, nous avons recueilli un certain nombrode pierres les plus portatives. 
1.'alphabet est très-singulier, mais Tort simple; il se compose d’un mélange 
de caractères grecs, sémitiques, et de lettres d’une formo toute particu¬ 
lière. Beaucoup d’inscriptions commencent par des croix, ce qui semble 
indiquer que, comme celles du Sinal, clics sont postérieures A l’ère chré¬ 
tienne; elles accompagnent souvent des représentations grossières de 
femmes, chevaux, chameaux, chasse au lion : tout semble indiquer qu’elles 
sont l’œuvre de populations nomades. Notre collection est compléléo par 
une trentaine d’inscriptions grecques et latines recueillies à Némara, an¬ 
cien poste romain situé au sud du Safa. 
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De là nous sommes rentrés dans le Ilaouran et nous l’avons parcouru de 
nouveau. Dans son premier voyage, Waddington ne s’était occupé que 
d’épigraphie. Cette fois, nous avons attaqué la partie monumentale, qui 
n’est pas la moins intéressante. Il y a là une civilisation entière, presque 
intacte, qui est représentée par des maisons, temples, basiliques, arcs, 
aqueducs, routes, églises, etc., en nombre incommensurable, et qui com¬ 
prend six siècles : depuis le commencement do notre ère jusqu’à l’invasion 
de l'islamisme ; et toute cette civilisation n’a employé qu'un seul élément, 
la pierre; tout est errpierre, les murs, les plafond», les portes et les fenê¬ 
tres. Notre ami Guillaume Hcy avait déjà indiqué cela; mais, malgré son 
bel atlas, j’ai encore beaucoup trouvé à faire. J’ai relevé, dessiné, coté une 
foule d’édiflccs qui remplissent une lacuno dans l'iiisloiro do l'architec¬ 
ture. Ainsi jo puis faire l'histoire de la coupole sur pendentifs, à l'aide de 
monuments datés, depuis les premiers essais au troisième siècle jusqu'au 
sixième. J’ai rclrouvé des types datés et complets des églises rondes et po¬ 
lygonales, qui ont disparu partout ailleurs, et qui ont servi do modèles 
aux édilices luis que la mosquée d’Omar à Jérusalem, les églises d’Aix la 
Chapelle, de Saint-Vital de Iluvcnno, cl autres en Occident. 

Muis notre plus intéressante élude est celle que nous avons fuite d'un 
monument entièrement inconnu dans les ruines de Siah, tout près de Kon- 
naoufll. Nous l’avons fouillé en réglo et déblayé. C’est un temple de l'é¬ 
poque des rois Agrippa, avec une inscription en leur honneur et une en 
l’honneur du roi llérodc. Celle-ci est sur la haso d'uno statue dont il ne 
reste malheureusement que lo pied; tout lo corps a été mis en pièces pro¬ 
bablement à l'époquo cliréllenno : la bnso ollo-niêmo était renversée; 
toutes les outres buses, au contraire, étaient à leur place primitive sous lo 
pronaos du tomplo, ainsi que l'autel en uvunl des marches. Les unes por¬ 
taient des inscriptions grecques, les autres dos Inscriptions uraméonnos, 
qui, avec les inscriptions trouvées par Waddington A Bostra, à Souéiduh et 
ailleurs, forment uuo série paléographique très-précieuse. Clics nous don¬ 
nent aussi l'état do la langue vulgaire à l’époque do Jésus-Christ, ce qui 
n’est pas sons intérêt. 

Do plus, le stylo do la construction, qui est tout particulier, nous indique 
l’êtat de l’art avant l’invasion des Domains, tel qu’il s’est formé sous l’in- 
fluonco do l’art grec ot des dispositions locales. J’ai dessiné là des chapi¬ 
teaux et dos bases qui vous étonneront par leurs étrunges contours. Ces 
fouilles et ces dessins nous ont pris un certain temps ; ensuite, nous avons 
été à Rosira, et nous sommes revenus à Damas en traversant le Lcdjah de 
part en part, ce qu’uucun européen, je crois, n’avait fait avant nous. 

De Damas j’ai couru à Chypre pour y terminer les affaires de M. Honan, 
puis je suis venu retrouver Waddington à Beyrouth, et nous sommes venus 
ensemble à Jérusalem. 

Ici nous avons entrepris deux choses : l’élude de la topographie et des 
monuments antiques: celle du Haram-ech-schérif. La première, pour être 
complète, aurait nécessité des fouilles régulières; muis cela est impossible 
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aujourd’hui à un particulier, d'abord à cause des difficultés locales, la 
plupart des terrains étant wakoufs, ensuite à cause de l'immensité des dé¬ 
blais et de l’obligation do porter les terres en dehors do la ville. 11 y aurait 
des milliers de mètres cubes de terre à remuer, l’ancien sol étant exhaussé 
par endroits de quinze et de vingt mètres. Mais j’ai eu véritablement du 
honneur; il y a un assez grand nombre de maisons en construction préci¬ 
sément sur les points importants. En combinant quelques petites fouilles 
avec les sondages nécessaires pour asseoir les fondations, j’ai pu fixer quel¬ 
ques points, et me donner ainsi des bases solides pour la topographie. 

L’élude du Haram est beaucoup plus facile, et nous la ferons, j’cspôro, 
d’une manière complète. Nous avons obtenu uno entrée permanento, et 
nous nous y rendons presque tous les jours. Aidés d’un architecte, je re¬ 
lève tout comme si lien n’avait été fuit avant nous, et en vérité il n'y a eu 
de sérieux que le travail de Cetherwood, qui n’est pas complet, car je ne 
saurais parler do celui do M. Picrottl. Pendant ce temps, Wnddinglon, aidé 
do II. Sauvaire, chancelier du consulat fronçais,que vous connaissez bien, 
relève toutes les inscriptions arabes. Nous avons déjà des textes très-pré¬ 
cieux : ainsi, par exemple, l'inscription dédiculoiro du Koubbct-cs- 
Salchrah, à sa place originalo, dans les mosaïques, ot do l’année 72 de 
l'hégire. 

Notre attention s'est particulièrement portée sur les grondes subslruc- 
tions et sur l’cnccinto. Nous les éludions pierre à pierro, relevant jus¬ 
qu’aux marques do l’outil qui a servi à les tailler, et jusqu’au nombre de 
scs dontadont elles portent l’empreinte, afin de ne laisser échapper aucun 
moyen de comparaison, etc. MRr.cn ion dk VogOé. 



NOTATION 


DBS 

CENTAINES DE MILLE ET DES MILLIONS 

DANS LE SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE 

DES ANCIENS ÉGYPTIENS 


L’honneur d’avoir lo premier reconnu les principaux signes hiéro¬ 
glyphiques servant à la notation des nombres revient 5 M. Jomard, 
do l'Institut, dont nous avons à regretter la perte toute récente. 
Dés 1819 (1), il apprenait au monde savant la valeur des chiffres 

suivants : l’unité, i; la dizaine, f); la centaine, Ç; les mille, et 

de plus, le signe exceptionnel et rarement usité de l’étoile, *, pour le 

nombre K. A ces caractères, Champollion ajouta le doigt, comme 

exprimant les dizaines de mille. Cette série de chiffres bien déter¬ 
minés suffisait pour lire tous les nombres connus dans les inscrip¬ 
tions, dont aucun n’atteignait 100,000. Restait à savoir s’il existait 
des signes particuliers pour l’expression de ce dernier nombre et des 
unités d'ordres supérieurs : c’est ce que je crois avoir été assez heu¬ 
reux pour découvrir. 

Une planche lithographiée séparément au Musée britannique, avec 
la lettre K pour toute marque, contient quelques exemples de comptes 
d'un recensement fait, par ordre du pharaon, des biens de toute na¬ 
ture dépendant de la demeure ou du temple d’Ammon. Le tout est 


(1) Notice sur les signes numériques des anciens Égyptiens , etc. Pari», sep¬ 
tembre 1819, in-12, 31 p. 
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écrit en beaux caractères hiératiques, et parmi ces comptes, je re¬ 
marque les deux nombres suivants : 



En voici la transcription en signes hiéroglyphiques : 


4 x+21,362 et 8 x 4- 04,168 + 


nnn i ni 
nnnim 


Le premier s’applique aux “T j bestiaux et hôtes 

à cornes, etc., et l’autre aux mesures des champs, | • j Dang 

ces deux exemples, le signo qui représente un têtard do gre¬ 
nouille, précédant les dizaines de mille, doit nécessairement avoir 
une valeur supérieure. M. Birch l’a en cfTot reconnu pour un signe 
numérique, en lui attribuant la valeur d'un million (1). Mais 
comme dans nos deux exemples le têtard précède immédiatement 
les dizaines de mille, il serait plus naturel de lui supposer la va¬ 
leur de cent mille. 


En visitant Thébes pour la seconde fois, au commencement de 
celte année, j’ai trouvé, dans le magnifique tombeau de S‘â-m-hâ, 
connu des Arabes sous le nom de Memnoun, à ’Abd-cl-Qurnah, une 
courte légende (2) qui donne la preuve que dans la série hiôrogly- 


(1) Bunsen, Eyypt’s place , vol. 1, p. 510-520, n* 341-8A2 ; M. de Rougé a dit avec 
raison million ou cent mille, dans son cours au collège de Franco. 

(2) Depuis mon retour, J'ai reconnu que cette légende avait déjà été publiée, mais 
non interprétée. Lepsius, Denkm., III, 77. 
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phique des signes numériques, il n’en existe aucun entre le doigt et 
le têtard, et l'on peut conclure de là, en s'appuyant sur la progres¬ 
sion des signes connus : i, 1; f], 10;Ç, 100; J, 1,000 ct^, 10,000, 

que le signe suivant, 1 e têtard, ^, vaut 100,000. Les deux nombres 

hiératiques que je viens de citer doivent donc se lire, l’un : 421,362, 
l’autre : 864,168 -+- */«. 

La légende numérique dont je viens de parler est sculptée dans 
un bas-relief qui fait pendant à celui qu’a reproduit M. Prisse (Mon., 
pl. 39), et Lepsius ( Denkm ., III, 76, à). Le roi Aménophis III y est 
représenté sur son trône, et on lit auprès de lui : 

S‘A 8DTN HR AS-T UR-T S l 2 P RNN-Ü N S l MU N RSü(?) 

Le roi, monté sur le grand trône, reçoit les listes des revenus du midi 

XB (?)• 

et du nord. 

De nombreux grammates (1) apportent en effet avec le plus grand 
respect ces listes, sous forme de rouleaux de papyrus, devant Sa 
Majesté. C'est au-dessus de ces volume » et pour en indiquer le 
contenu que sont tracés les caractères en question : 

âÊi*v*Vïïfi 

Si l’on essaye de lire celte courte légende dans son sens propre, 
c'est-à-dire, ici de gauche à droite, et de droite 5 gauche sur le mo¬ 
nument, on est arrêté après le premier mot, ... , total , totalité , 

par un groupe de signes dont la valeur est embarrassante; mais si 
au contraire on cherche à la déchiffrer dans l'ordre rétrograde, 
c'est-à-dire ici de droite à gauche, on remarque de suite la série 

progressive des signes numériques Ç , 100; J, 1,000; Y 10,000 et 
\ 100,000 répétés chacun trois fois, puis un nouveau caractère, 
ï, au-dessus du nombre m , 3, et qui, en suivant la môme pro¬ 
gression, devrait exprimer les millions (2), et enlln l’anneau, Q, 


(1) Ils n’ont pas été copiés sur la planche de Lepsius, Denkm., III, 77, où celte 
légende est reproduite ainsi que d’autres relatives au même tableau. 

(2) M. de Rougé lui a attribué celte râleur dans son cours du collège de France, 
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encore trois fois répété, pour les dizaines de millions. En acceptant 
ces deux dernières valeurs, et en les appliquant à l’interprétation 
de notre légende lue dans son sens naturel, ou ici de gauche à droite, 
on traduira de suite : 

Total : 33,333,300. 

Il est évident que ce ne peut être la véritable signification de ces 
caractères et qu’il faut considérer la triplicité des signes numéri¬ 
ques, ou l’adjonction des trois unités, 111 , qui remplacent cette tri¬ 
plicité, non pas comme indiquant trois fois la valeur de chaque 
signe, mais comme exprimant simplement le pluriel par voie figu¬ 
rative, comme on en a tant d’exemples dans les textes hiéroglyphi¬ 
ques. Alors on pourra traduire sans difficulté : 

Q2S2 ï| 

Totalité des dizaines de millions, des millions , des centaines de mille, 

m ïïï 

des dizaines de mille , des milliers et des centaines, ou en d’autres 
termes : Totalité des comptes , ce qui répond parfaitement au contenu 
supposé des volumes. 

Quant à la prononciation de ces différents caractères, on sait que 
les noms do nombre sont très-rarement écrits phonétiquement; ainsi 

après celui do l’unité simple, t , uè, un , et do quelques 
autres nombres inférieurs h dix, nous n’avons les noms delà dizaine 
et de la centaine que par le copte juin, ■u-E'T, ou Jtxvri cl cyç. 

mais le signe des milliers, J, a la valeur syllabique xà; il est môme 

parfois accompagné de compléments phonétiques J ü, xâu, mille , 
millier, grand nombre, beaucoup , et répond au copte ujo, mille. Il 
en est de môme pour le doigt, \ tu, qui est le type primitif des mots 
t£»&, en dialecte thébain, cl en memphite, pour exprimer 
dix mille. 

J’ignore tout à fait la valeur phonétique du têtard , \ qu’il ne 


mais d'une manière dubitative, et même sans affirmer quo ce caractère ait Jamais 
eu une valeur numérique bien déterminée. 
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faut pas confondre avec la grenouille , 7», n'Q-t (1); Culte dernière, 
d’après le seul fragment connu de Chœremon, exprimait le retour à 
la vie, la résurrection (2). C’est sans doute pour cela que dans les 
bas-reliefs du grand temple d’Abydos, sculptée dans des proportions 
colossales, elle est quaiiftéc Dame du ciel et reçoit les hommages du 
roi Séti I". Le choix du têtard de grenouille pour l’expression des 
centaines de mille s’explique assez bien par le nombre immense 
qu’on en observe dans les eaux du Nil peu de temps après l’inonda¬ 
tion. Il faut remarquer que ce caractère ainsi que ceux qui expri¬ 
ment des nombres plus grands peuvent se prendre dans le sens 
général de myriades , multitudes ; en voici un exemple : 

= : jj'f w 

Ferme pour exterminer des myriades (3). 


Le signe ÿ a pour équivalent v S , qu'on lit ordinairement 
un (4), dans une formule qui termine plusieurs chapitres d u Ri - 
luol (5); les plus anciens loxlcs donnent ^ 


— ***** 

cl les autres : z= I S % o * 

Celle formule n’ayant pas encore létô expliquée d’une manière 
satisfaisante, je n’en traduirai que les derniers mots : iih(?) n si», 
un million do fois; on trouve aussi le pluriel un (?)-u N 8P > des mil ‘ 
lions de fois, coinmo variante de rédaction. 

En Un la prononciation de l’unncow, Q, n’csl malheureusement 
pas mieux connue; dans certains cas elle semble être s‘n; dans 
d’autres, un ou rnp; et pour ces deux derniers signes numériques, 
le copte, au moins d'après la grammaire do Peyron, ne peut nous 
être d’aucun secours, car il n’a conservé aucun nom particulier pour 
les unités d’un ordre supérieur aux dizaines de mille. 


(1) Lopsiu*. Denkm., I, 27. 

(2) ’Avtl àvaSi ûiimî, P«p*yov. 

* (3) Chabas. Études égyptiennes, 2* M<m., p. 10, cl Lc P mus. Denkm., III, 130, b. 

ù) Celle lecture me paraît tres-douteuso, quoique lo signo en question semble 
avoir été employé phonétiquement pour n aux basses époques, diaprés la grammaire 
de Champollion (p. 45). 

(5) Todt., chap. 18,10, 31, 72, etc. 
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Voici maintenant réunis quelques exemples de l’emploi dans les 
textes de ces derniers signes numériques : 

Sur le monolithe d’Abou-Seyfeh (1), le dieu Horus dit en s'adres¬ 
sant à Ramsès I", dans un style hyperbolique : 

m î m w 

Je te donne un million de panégyries, des centaines de milliers 

fff £ S £3 Si 

d'années de paix , toutes les terres et tous les pays sous tes pieds. 

Tliôl dit également «*i Ramsès II (2) : 

«5 £\ fff IM <= 

Je te donne des millions d’années, des centaines de milliers de 

il 

panégyries, otc. 

Ce sont des espèces de formules qui reviennent continucllcmen 
dans les discours que les dieux sont censés adresser aux rois. On 
pourrait en citer une quantité d’exemples. 

Les Égyptiens, sans cesse préoccupés de faire passer leur nom à 
la posiéritôcl do perpétuer leur mémoire dans la suite des siècles, 
s'adressaient souvent aux générations futures dans les inscriptions 
qu’ils plaçaient dans leurs tombeaux. Ainsi nous lisons sur la sta¬ 
tuette A. 84, au musée du Louvre : 

.ïi 

Je parle à vous qui viendrez après (ma) mort (J) dans des millions 

f Ml 

d’années (3). 

Je ferai remarquer, à propos de cet exemple, que le signe se 


(1) Prisse, Mon., pl. 19. 

(2) Champollion, Mon., pl. 63, Dcrri. 

(3) Ou qui viendrez après ma mort pendant des millions d’années. 
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combine Souvent avec le caractère f, année, quand il s’applique à 
une période de temps, et qu’alors, sous la forme composée, 
ÿ, il peut être, comme on vient de le voir, employé simplement 

à la place de ÿ, ou remplacer à lui seul le groupe million 

d'années, comme dans les passages suivants : 

nCÆJUJi-LI — TFr^ êW: 

Ohl tous les hommes qui apprécient dans leur cœur ( 1) les choses 






sont sur la terre, venant derrière moi de million d’années 


y ï,:, s m 17» 

en millions d’années, après (ma) vieillesse {et ma) caducité, etc. (2). 


Voici un autre exemple (Shnrpc, Eg. insc ., 1,1,1. 3), qui ne me 
parait pas très-exactement copié : 


Vÿ 


(O hommes, etc...) qui viendrez de million d’années en 


millions d'années après (mes) funérailles, etc. 

Enlln, pour le signe des ccnlairfcs de mille, on lit encore la 
phrase suivante sur la grande stèle des conquêtes de Thoutmôs III, 
découverte sous mes yeux, à Karnak, par mon savant ami, M. Ma¬ 
riette, et interprétée d’abord en anglais par M. Birch (3), puis par 
M. de Bougé (-1) : 


(J) En oux-mémcs. 

(2) Glyptothèque do Munich, n<* 30, statue de Bakenkonsu. Les derniers mois sont 
un euphémisme pourexprimor la mort. Ce beau monument porte trois inscription* 
fort intéressantes dont le texte m’a été obligeamment communiqué par M. Alphonse 
Mallet, membre honoraire de l’Institut égyptien d’Alexandrie; j’en ai donné ..ne 
traduction littérale dans l’avant-dernier numéro delà Revue. 

(3) On a Historical tablet of lhe Reign of Thothmes IH, recent/y discotercd at 
Thebes, Archæologia, vol. XXXVIII, 1861. 

(4) Note sur les principaux résultats des fouilles exécutées en Egypte par les 
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S-DMA-A Anu-xns M TB-D 

M. Birch : I subdue thc libyans for tens of thousands 
M. de R. : {J'ai) serré en un faisceau les peuples de Nubie en myriades 
J’ai serré en un faisceau les peuples de Nubie par dizaines de mille 

xA-u mh-tA m 

m 

M. Birch : and thousands, thc north by millions 
M. de Rougô : et enmillicrs,les nations du Nord en millions 

et milliers , les nations du Nord par centaities de milliers 
m [s]qr [A.nx]. 

M. Birch : of ... . 

M. do Rougé : de {captifs). 

de captifs. 

Pour exemples du signe des raillions dans récriture hiératique, 
on peut étudier deux passages du poëmc do Pentaour, où M. do 
Rougô l’a traduit (p. 13 et 14) par myriades et milliards , ce qui ne 
change rien au sens, et SelccU papyri, 113, K; 124, 1; etc. 

Un fait important ù noter, c'est que les signes numériques qui 
nous occupent, placés on parallélisme les uns avec les autres, môme 
quand ils sont employés dans un sens indéterminé pour exprimer 
un très-grand nombre , une multitude, ne sont pas choisis et disposés 
au hasard, mais au contraire qu'ils se trouvent toujours dans le 
môme ordre, soit qu’on commence par le plus fort ou par le plus 

faible; ainsi : ï, million, se trouve avec Q, dizaine de millions, 
ou \ centaine de mille; \ centaine de mille , avec ÿ, million 
ou V dizaine de mille, etc.; tandis que Q. dizaine de millions ne 
se voit pas en parallélisme avec \ centaine de mille, parce qu’il 
y a entre ces deux signes le chiffre ÿ, million; ÿ million ne se voit 
pas en parallélisme avec V dizaine de mille, parce qu'il y a entre ces 

deux signes le chiffre \ centaine de mille , etc. On comprend que 
cette observation est une excellente confirmation des valeurs rela¬ 
tives do notre série numérique. 


ordre* de S. A. le vice-roi, lue dans la séance publique annuelle des cinq Académies, 
du lû août 1801. Paris, Didot, 1861, in-8°; et Revue archéologique, septembre, 1861, 
p. 100, où M. de Rougé a légèrement modifié la dernière phrase. 
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En 1819, M. Joraard écrivait à la fin du Mémoire cité plus haut : 

« Il reste à découvrir s’il y avait des signes pour exprimer 10,000, 
100,000, etc. » — Aujourd’hui, l’on pourrait dire : Il reste à décou¬ 
vrir s'il y avait des signes pour exprimer cent millions , un mil¬ 
liard, etc., et le rapport de ces nombres donne la proportion des 
progrès de la science; mais pour répondre à la question, je citerai 
d’abord le fragment suivant d’une légende reproduite dans les Notices 
de Champollion (p. 354) : 

i \ ! ^ V) » cent mille millions (ou cent billions) d'années 
et l'éternité. On 

cée avant le chiffre cent millo 9 \ parco qu’elle est considérée 

simplement comme un substantif accompagné des signes du pluriel 
pour ôtro en rapport avec la quantité indiquée par lo signe numéri¬ 
que qui vient après : millions, 100 , 000 ; c’est ainsi qu’on écrivait 

très-régulièrement : n nn, bœufs, OS, pour exprimer sofaonte- 

I I I I I I M 

cinq bœufs (1). Je trouve de mémo, dans les Notices de Champollion 
(p. 36(1), la représentation d’une b alanc e : au-dessus des platoaux 

sont deux courtes légendes; l'une, ™ ^, or de son pays, in- 

diquo qu’il s’agit d’une matièro précieuse; l’autre, QQ ï’ di ' 
zaincs de millions , 1 , 000 , 000 , c’est-à-dire tm million de dizaines de 
millions (ou dix tri liions) , en exprime la quantité, non sans exagéra¬ 
tion, il est permis de le croire, bien que nous ignorions à quel poids 
ou à quelle mesure se rapporte ce nombre. 

On peut déduire des deux derniers exemples qu’il n’existait pas, 
dans le système hiéroglyphique, de signes numériques supérieurs à 
dix millions , puisque c’est par des combinaisons de chiffres qu’on a 
noté les nombres plus élevés. 

Ces combinaisons se retrouvent sous d'autres formes, mais plus 
souvent dans les décorations symboliques des monuments religieux 
que dans les textes hiéroglyphiques courants. Une de ces combinai¬ 
sons est formée du têtard de grenouille sur Vanneau, ouc<mt 
mille et dix millions , c’csl-ii-dire, suivant moi, cent mille fois dix 


observera qu’ici l’expression millions ,ÿ i, est pla- 



(1) Champollion, Grammaire, p. 223. 
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millions ou un trillion. Ce signe composé a été reconnu par M. Birch 
comme ayant une valeur numérique supérieure à 10,000 ( 1 ). 

Le caractère J, rarement usité, est composé d’une variante des 

signes mille et dizaine de millions; il semble devoir exprimer aussi 
par voie de multiplication mille fois dix millions, c'est-à-dire dix 
billions. 

Nous avons vu le signe de Vannée, se combiner avec colui des 

millions , ï , sous la forme ÿ; il se combine également avec le 
signe des dizaines de millions , Q, ainsi qu’on le voit dans la lé¬ 
gende suivante (2). (Parole de la déesse de l’écriture : j’inscris 
pour toi) 

iü H *= 

des dizaines de millions d'années cl la perpétuité dans la 

ni ri 

vie stable et pure comme le soleil. 

Des composés du même genre s’observent aussi dans les caractères 
suivants : 

1 - |^j, formé du signo des millions d'années, $, et de celui 

des années multiples. Millions d'années multiples. 

2 ° f^!’ variante (lu P r6c6(lent * dans ,af l uc,,c ,0 disque solaire, 

signe déterminatif de toute division du temps, remplace celui de 
l’année sur la tête du personnage. Môme signification. 

3» formé du signe des millions d'années , de celui des cen¬ 
taines de mille et de celui des années multiples. £^|, variante dou¬ 
teuse du môme dans laquelle le têtard est remplacé par la grenouille. 

4° formé du signe des millions d'années , de celui des di¬ 
zaines de millions et de celui des années simples. 


(1) Bunsen, Egypt's place , I, p. 520. 

(2) Louvre, B. 17. 
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.5°. j^ÿ j, le môme, avec les années multiples. 

6° formé du signe des millions d’années et de ceux qui 

expriment les trillions et les années multiples. 

On remarquera que le quatrième et lecinquième caractère l'enfer¬ 
ment exactement les mêmes éléments numériques que le groupe 

qq , dans lequel nous avons reconnu l’expression de dix tril¬ 
lions; cette observation mo porte à croirequedans tous ces composés, 
quand on y distingue deux nombres, l’un doit être multiplié par 
l’autre, et qu’on doit lire, d’après ce système, dans le troisième, cent 
billions; dans les quatrième et cinquième, dix trillions, et dans le 
sixième, un quintillion. Mais ces nombres énormes d’années devaient 
être le plus souvent employés dans un sens indéterminé et seule¬ 
ment pour exprimer de longues et incalculables périodes de temps, 
des infinités do siècles; c’est au moins le sens qu’ils me paraissent 
avoir ordinairement dans les décorations symboliques des monu¬ 
ments, car ce n’est qu’aux plus basses époques de décadence que les 
figures combinées qui les représentent ont été introduites dans les 
textes hiéroglyphiques, et presque toujours avec une valeur pure¬ 
ment phonétique, comme l’a bien observé Champollion ( Gramm. % 
p. 45). 

En terminant celte courte étude, je suis heureux de pouvoir dire 
que scs résultats, au moins dans leur partie essentielle, c’est-à-dire 
pour la fixation de la valeur des trois signes numériques servant à 
noter les centaines de mille, les millions et les dizaines de millions 
dans le système hiéroglyphique, sont pleinement confirmés par un 
très-bon travail de M. Baillai» qui faisait cette petite découverte à 
Paris, tandis que je la faisais en Égypte. Ce jeune égyptologue a 
réuni des exemples pour le moins aussi probants que lésinions, et y a 
joint une élude de certaines divisions du temps qui rend des plus 
désirables la prochaine publication de scs recherches; elles com¬ 
prennent un nouvel examen d’un texte numérique important qui 
avait échappé à mon attention, bien qu’il eût été déjà l’objet d’un 
travail de M. Lepsius. 


T. Devéria. 



UN VASE ET UN PENDANT DE COLLIER 


PROVENANT DES FOUILLES DE CAMIROS 


Nous avons déjà parlé plusieurs fois des fouilles que M. Salzman 
fait exécuter 5 Rhodes, sur remplacement de l’antique Gamiros. Ces 
fouilles ont fait naître, dès lo principe, de grandes espérances. On a 
pensé, non sans quelque raison, qu’une nécropole qui remontait aux 
époques les plus reculées de l'histoire grecquo et qui semblait n’a¬ 
voir jamais été violée jusqu’ici, livrerait le secret de bien des mys¬ 
tères. M. Salzman affirmait, en effet, que la nécropolo renfermait 
trois zones îi peu près concentriques très-distinctes et répondant à 
des périodes de civilisation très-nettement tranchées, où il était facile, 
môme aux moins versés dans l’élude des sciences archéologiques, 
de reconnaître, i\ côté de produits asiatiques ou do style asiatique 
prononcé.des produits de l’art grec le plus pur, et h côté de ceux-ci, 
cl comme transition, les traces d’un art intermédiaire produit do 
rinllucnco asiatique sur Part primitif cl grossier des premiers Hel¬ 
lènes. L’art hellénique ne serait ainsi dovenu original qu’après 
avoir subi, et pendant une assez longuo période, lo joug d’un art 
étranger. Les Grecs, comme le dit très-formellement Hérodote, au¬ 
raient réellement reçu la lumière de l’Orient, et tout un célé de leur 
civilisation ne s'expliquerait que par co contact du vieux monde 
avec le nouveau, contact qui naturellement eut lieu tout d'abord 
dans les Iles. On savait cela, sans doute, depuis longtemps, mais 
l’on n’avait jamais été mis on position, je ne dis pas seulement 
d’avoir de ce fait des preuves matérielles (il est des preuves mo¬ 
rales qui ne le cèdent en rien aux premières), mais d'avoir une 
série de monuments où la mesure et la durée de l’inlluence asia¬ 
tique sur l’art grec primitif ptlt être nettement saisie, et où l’on pùt 
voir en môme temps de quelle manière et par quelles transforma¬ 
tions successives l’art grec s’était à la lin complètement dégagé de 
ces premières entraves. C’est lù ce que l’on a espéré, ce que l’on 
espère encore trouver à Carairos. 
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'Il faut le dire, pourtant, jusqu’ici les objets marquant cette tran¬ 
sition précieuse et ces curieuses transformations nous semblent rares. 
Tout ce que nous avons vu entre les mains de M. Salzman nous a 
paru se rattacher sans peine à l’Asie d’un côté, à la -Grèce hellénisée 
de l'autre; nous n’avons rien vu qui appartint aussi nettement 
qu’il l’affirmait ù l’art intermédiaire. Nous ajouterons que les zones 
qu’il avait annoncées d’abord comme très-tranchées, nous semblent 
jusqu’ici beaucoup moins clairement délimitables. Les éléments du 
problème à résoudre existent sans doute au fond des fouilles de Garni- 
ros; mais il n’est pas si facile qu’on l’avait pensé d’abord d’en dé¬ 
gager la solution. 

Il est, de plus, une autre réserve à faire. Camiros a été détruite 
cinq cents ans environ avant notre ère. On peut difficilement croire 
que sa nécropole lui ait survécu. Il est donc vaisemblable, au premier 
abord, que tous les objets qui sortent des fouilles remontent au 
moins îi cette époque; or, le fameux vase acheté il y a quelques 
mois par le Brilish Muséum, et dont les connaisseurs les plus auto¬ 
risés ne contestent pas la valeur, est rapporté par eux sans hésitation 
au siècle d’Alexandre, et comme d’ailleurs il ne suffit pas qu’Homèrc 
parle de Camiros pour que nous en puissions conclure que la nécro¬ 
pole exploitée aujourd’hui remonte à l’époque homérique, il en ré¬ 
sulte que nous avons, et on haut et en bas do l’échelle, des dates beau¬ 
coup moins précises que nous no l’aurions désiré, et que nous sommes 
jusqu’ici dans l’impossibilité de calculer la durée, mémo probable, de 
la période pendant laquelle on a enseveli à Camiros. 

Il ne sera donc permis de se faire une idée exacte de l’importance 
de la découverte de M. Salzman que quand il aura publié une rela¬ 
tion exacte et circonstanciée de scs fouilles, avec .photographies et 
dessins, ce qu'il compte faire, nous le savons, le plus tôt possible. 
En attendant, nous croyons répondre à la légitime impatience de nos 
lecteurs en leur donnant la reproduction aussi fidèle que possible de 
deux des objets qui, au dire de M. Salzman lui-même, caractérisent 
le mieux la première période des ensevelissements do Camiros,. . 

On sait que les tombeaux de la nécropole de Camiros peuvent se 
partager en trois classes quant à leur mode de construction : 1® des 
tombeaux rappelant la disposition de certains tombeaux égyptiens, 
c’est-à-dire consistant en un puits carré, sur une des parois duquel se 
trouve une porte donnant accès à la chambre sépulcrale, ce qui 
forme un système de tombeau entièrement souterrain ; 2 * des cham¬ 
bres taillées sur la paroi abrupte de quelque veine d’argile durcie, 
longeant le liane des coteaux ; 3° de simples fosses creusées en terre. 
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Le vase et le pendant de collier dont nous donnons la représentation 
proviennent de tombeaux de la première catégorie, les plus rappro¬ 
chés de là ville, et selon toutes les vraisemblances les plus anciens. 
L’un et l’autre de ccsobjels peuvent être considérés comme le spéci¬ 
men de beaucoup d’autres analogues; à ce double point de vue ils 
sont très-intéressants. 

Le petit vase, qui a ôté photographié et copié sur la photographie, 
est représenté de grandeur réelle. L’ouverture, que l’on n’a pu figu¬ 
rer, est très-étroite et n’a pu servir évidemment qu’à y introduire des 
parfums; il n’est pas même bien sûr qu’il ait jamais servi à contenir 
un liquide quelconque : c’est peut-être une forme purement tradi¬ 
tionnelle. L’objet en question est, en effet, bien plutôt une statuette 
qu’un vase. Celte statuette, c’est à ce point de vue, en effet, qu’on 
doit la considérer, puisque c’est sous ce rapport qu’elle attire l’atten¬ 
tion, est en terre fine recouverte, ce nous a semblé, d’une légère 
couche de matière vitrifiée, ainsi que le sont beaucoup de petites 
statuettes égyptiennes. On ne peut guère douter que le personnago 
figuré ainsi soit un prêtre. Son costume, les deux moins levées dans 
la position de la prière et qui sont sculptées en relief, des deux côtés 
de la petito tète sculptée en relief également sur le dos du vêtement, 
suffiraient à le prouver, si la gazelle qu'il tient sur scs genoux n’était 
d’ailleurs connue comme un symbole religieux appartenant aux cultes 
de la haute Asie. La tête n’a assurément rien de grec. Ces gros yeux, 
ces narines relevées, ce menton épais, ces multitudes de petites 
tresses qui forment la coiffure, reportent notre pensée tout droit 
vers l’Assyrie et la Perse. 

Et maintenant à quelle époque appartient cette figurine? de quels 
monuments de l’Asie doit-elle être particuliérement rapprochée? que 
représente-t-elle ? C’est à de plus habiles et à de plus expérimentés que 
nous à le décider, à nos collaborateurs, MM. de I.ongpéricr et Maury, 
qui, j’espère, voudront bien nous donner leur avis. Nous no pouvons 
faire qu’une chose, c’est de mettre nos lecteurs à même d’étudier eux- 
mêmes la question en mettant le monument sous leurs yeux et en leur 
disant dans quelles conditions il a été trouvé. 

Beaucoup d’aulres figurines du même genre sont entre les mains 
de M. Salzman. Elles lui paraissent toutes avoir une incontestable 
origine assyrienne, et dans quelques-unes il voit le type primitif 
de personnages de la mythologie grecque. Ainsi une figurine portant 
les cheveux étagés sur les épaules et jouant de la flûte libvque, avec 
un bélier à ses côtés, lui rappelle l’Apollon Epimelios des Grecs. A 
propos d’une autre figure qui lient entre ses jambes un autre petit 
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bonhomme, rédaction de lui-môme, il se demande si ce n’est pas 
l'Apollon qui semper générât? Rien ne nous porte à croire que l’on 
puisse trouver de môme en Grèce un personnage analogue à celui 
que la Revue publie aujourd'hui. 

Mais ce ne sont pas seulement les figurines qui ont un caractère émi¬ 
nemment asiatique; ce caractère se retrouve à un degré encore plus 
marqué peut-être dans les bijoux sortis des mômes tombeaux, et surtout 
dans les colliers et les pendants d’oreilles. Les bijoux, qui sont presque 
tous formés de plaques en électrum , estampées et frappées sur un 
petit nombre de types qui diffèrent très-peu les uns des autres, ne 
paraissent pas avoir ôté jamais portés. Ce sont des bijoux funèbres, 
très-minces, sans valeur intrinsèque, et d’un procédé de fabrication 
qui visait évidemment à la grande économie : mais ils n’en sont pas 
moins précieux pour nous, car ils nous donnent l’idée d’un art qui 
nous était jusqu’ici inconnu dans ces contrées. 

Le pendant de collier que nous reproduisons ici et que possède au¬ 
jourd’hui le Louvre, grûce à la générosité de M. de Saulcy, est con¬ 
sidéré par M. Salzman comme représentant le type le plus habituel 
des bijoux de cette catégorie, qui sont, comme nous l’avons dit, d’une 
grando uniformité. On y reconnaît une figure do femme ailée, une 
Diane probablement, les bras à demi étendus cl les mains tournées 
en haut, contre laquelle s’appuient deux lions (un de chaque côté), 
debout et la tôle renversée. Elle porte la robe longue, étroite cl tom¬ 
bant jusqu’aux pieds. La coiffure est formée d’une étoffe retombant 
sur les épaules à la mode égyptienne. Tout cela est, en effet, pure- 
mentasiatique. La pose des lions a cela de particulier, qu’elle rap¬ 
pelle celle des fameux lions de la porte do Mycônes. 
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Quelles conclusions tirer de la présence de ces objets dans Ja .né¬ 
cropole de Camiros, à côté ou non loin d’objets où l’art grec a acquis 
toute sa perfection? Rien autre chose, ce nous spmble, jusqu’à pré¬ 
sent, si ce n’est que des populations grecques ont vécu là, comme sur 
beaucoup d’autres points des Iles etdes côtes de la Méditerranée, ac¬ 
colées à des populations asiatiques. Jusqu’à quel pointées populations 
de race et de civilisation différentes ont-elles réagi les unes sur les 
autres, c’est ce que l’on ne saurait encore dire. Il ne nous est pas 
prouvé, en effet, que les tombeaux, de construction si diverse, rc- 
présententdes époques différentes plutôt que des habitudes différentes 
à une môme époque, ou a des époques très-rapprochées. Pourquoi 
le colon asiatique n’aurail-il pas enseveli à sa manière et le colon 
grec à la sienne au môme moment? La diversité des tombes est plu¬ 
tôt contraire que favorable à l’hypothèse d’un développement gra¬ 
duel de la population passant des habitudes asiatiques, par une gra¬ 
dation constante, aux habitudes et à l’art hellénique pur. Celte 
hypothèse, qui s’est présentée à l'esprit de quelques personnes, ne 
nous parait aucunement admissiblo. 

Jusqu’à ce que ces questions préliminaires aient ôté élucidées, 
nous croyons donc qu’il est prudent d’ètre très-peu affirmatif quant 
aux résultats définitifs auxquels doit conduire la découverte do Ca¬ 
miros, et nous désirons, avant tout, que dos observations bien faites 
nous permettent de déterminer le caractère des populations qui ont 
les premières habité la contrée, de décider si elles sont jusqu’à la fin 
restées maîtresses du sol, ou si clics n’en ont point été chassées par 
d’autres; si elles étaient dans lo principe grecques ou asiatiques; si 
les deux races n’y ont point vécu simultanément, ou toujours, ou 
pendant une certaine période; enfin, quel ftgc on peut définitivement 
attribuer aux lombes les plus anciennes, quel âge aux plus récentes. 

A. Bertrand. 
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I.a publication du rapport sur les antiquités nationales, rapport que nous 
avons voulu donner en entier, comme c’est la tradition delà Revue, nous a 
mis un peu en retard. Nous regrettons surtout de n’avoir pu parler de la 
séance publique annuelle, et particulièrement do l’éloge de M. Augustin 
Thierry par M. le secrétaire perpétuel, éloge qui a si vivement impres¬ 
sionné l’auditoire. Cet élogo a été publié dopuis et par l’Académie cl dans 
plusieurs journaux. Nos lecteurs auront remarqué, comme nous, lo récit des 
derniers moments du grand historien, fait avec tant do dignité et tant de 
mesure par M. Gulgniaut, cl après lequel il nous semble qu'il n’y a plus 
rien d dire pour tous ceux qui no sont pas des hommes de parti et qui 
mettent l’impartialo vérité au-dessus do toutes choses. 

t Aujourd’hui, notre brève analyse des faits qui concernent l'Académie 
s’ouvre par l'annonce d’un deuil qui a été très-sonsiblo à l’Institut, M. Jo- 
mard, doyen do la compagnie, est mort à quatre-vingt-quatre ans. 11 laisse 
d’unanimes regrots. 

Malgré les vacances, d’importantes communications ont été faites dans 
ces derniers temps. Nous signalerons d’abord celles que la Revue a cru de¬ 
voir donner textuellement à ses lecteurs. Ce sont : 

1° Une communication de M. L. Renier, relative aux fouilles que 
M. Pielro Rosa fait à Rome au nom et aux frais de l’empereur; 

2° Deux lettres de M. de Vogüé à MM. Renan et de Longpéricr, et qui 
forment le complément naturel des explorations do M. Renan en Syrie 
et des rapports de co savant que la Revue a précédemment publiés. Ces 
deux articles font partie du numéro de ce jour; 

3° Dn mémoire de M. de Rossi, correspondant de l’Institut, sur la chro¬ 
nologie des inscriptions chrétiennes. Ce travail ne paraîtra que dans un 
des prochains numéros; mais il serait fort difficile de l’analyser, et nous 
croyons bien faire en nous contentant de le signaler aujourd’hui et en en 
annonçant la publication prochaine. 

Parmi les communications dont nous ne pouvons donner qu’un résumé 
nous signalerons comme particulièrement intéressant l’exposé fait par 
vi. u 
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.. 0ol)ert dos résultats qü'il a oblonn. en étudiant les documents inédits 
du Musée britannique. Il s'agit premièrement dc lablcltes conlena ti t les 
non” de vingt-trois rois de la quatrième dynastie de Béroac, dite clio déenne 
«on à 1550 1 si l'on accepte le chiffre de SI. de Saulcy pour la deslruenon 
de Nlnive, 788. De ces vingt-trois rois, trois sont connus par des insci ipt.ons 
surtoui Hammourabi. Le chiffre des noms royaux appartenant 4 ccHe 
dynastie s'élève ainsi maintenant à quarante-huit, sur lesquels, comme 
on le voit, vingt sont nouveaux. 

M. Oppcrl pareil de pins avoir éclairci beaucoup U question relative aux 
éponymies assyriennes. On sait que les Assyriens désignaient 1 annéep 
un fonctionnaire nommé Lima (équivalent d éponyme et qui p. 
l’année depuis le premier Jusqu'au douzième mois. Les lois étaient épo 
nvmcs l'année qui suivait leur avènement. M. Ilincks a le rrcmiei sign , 
en 1855 , l'existence de catalogues de ces éponymes reconnu eneffet 
par M. Oppert au Musée britannique. Depuis, sir Henry BwMmw.». pu 
réunir les fragments de quatre exemplaires de ces listes “” c “ d 1 
entre eux. M. O, port les a copiés et le premier a donné les "“MX 
cent vingt-trois éponymes qui s'étendent sur trois cent deux sn"é“. ^- 
ouïs M iusqn'ik OM. M. llawliuson avait déjà publié soixante-dix-sept 
tenir compte do la lacune qui 

doNinivo 01741 avant J. C., année do I éponymie . dt^Onncît lava 
M. Ilincks avait dans ccs dernier» temps attaqué à M'*' 1 ™***\ l]&n { 
leur liisloriquo do ccs monuments. M. Oppcrl a pu, en cira, en s a «tant 
d'uno inscription du Uuvro qui perle la date du 

mois do l'éponvmlc Munnu-Ki-Awour-I.ih, qui c d !û douzlémo onm.c 
Sargon, roid'AÙyrio, montrer que l'on peut avoir condanccidani je» llslc». 
Lo travail auquel il s'est livré lut a permis d'assigner aux divers Kgnçslcs 
durées suivantes : 


Béloelius 111 (17 ans). 

Tiglal-Piléscr III (D ans). 
Snrdanapalo III lo Grand (24 ans). 
Salmunassar III (20 ans). 
Sardannpalo IV (B nus). 

Sainasns II (14 ans). 

Héloclius IV et Sémiremis (20 ans). 
Salmannssar IV (8 aus). 

Assouridilil (18 nns). 

Sardannpale V (8 ans). 

Interruption des éponymies. 
Tiglal-Piléscr IV (10 ans). 
Salmanassar V (5 ans). 

Ninipilonya et Sargon (3 ans). 
Sargon, seul (15 an3). 
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Sennacherib (23 ans). 

Assar-Haddon (12 ans). 

Tiglat-Piléser V (8 ans). 

Sardanapalc (13 ans). 

Assouridililan (5 ans). 

C’est là, en 012, que s'arrêtent les fragments connus jusqu’ici. 

Comme application immédiate, Jtf. Oppcrt a fuit voir que les fastes assy¬ 
riens combinés avec les données de l’obélisque <io Ncmr-ul, au sujet de 
l’avénement de Hazaül, roi de Damas, fixé par la chronologie biblique, 
confirment d’une manière éclatante la date do 7S8 ans avant J. C., que 
M. do Saulcy a adoptéo pour la première destruction do Ninivo. Coite date 
avait été obtenue par une opération chronologique touto différente, c’esl- 
à-diro par l’examen du canon des rois nièdes. 

M. do Saulcy a terminé la seconde Iccluro de son mémoire; nous pour¬ 
rons bientôt en donner l’analyse. M. Maury continuo la lecturo du sien. 

M. Joumrd, que la mort a si subitement enlevé, depuis, avait commencé 
i\ lire do nouvelles remarques m la grande jxjramjde et les mesures gui déri¬ 
vent de ce monument. 

Enfin M. le secrétaire perpétuel a communiqué un fragment d’un essui 
sur le déi'clopi)cmcnt religieux cl politique de l'Inde ancienne comparé d celui 
de lu Grèce, aux premières époques. 

Ont été lus uussi, en communication : l® un Mémoire do M. Deville sur 
lu grando pyramide d’Égypte; 2° un autro do M. Iluillurd-lîréhollcssui les 
rouleaux provenant de l'abbaye de Cluny comjHirés à c ux qui sont conservés à 
la bibliothèque du Vatican. 
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L’Académie des inscriplions vient do perdre son doyen. M. Joniard, 
membre de l'Institut et conservateur à la Bibliothèque impériale, est mort, 
la semaine dernière, on peut dire subitement, malgré son grand flgo. Il 
avait quatre-vingt-quatre ans, mais son intelligence était restée encore si 
active que les deux dernières séances de l'Académie A laquelle il appar¬ 
tenait avaient été, en grande partie, occupées par des communications 
émanant do lui. C’est une perle très-sensible que font les sciences ar¬ 
chéologiques et géographiques, auxquelles M. Jomard, pendant sa longue 
carrière, n'a cessé do rendre les plus utiles services. L’éclat do 1a cnrriôro 
scientifique de M. Jomard commence avec l’expédition d’Égypte. On lui 
doit, en effet, les mesures et les dessins des plus célèbres monuments de 
cetto antique patrie do la civilisation et des arts, ainsi qu’une grande partie 
du toi te de la Description de VÉgypte, imprimée par ordre et aux frais du 
gouvernement. Depuis, il n’a cessé do contribuer do touto manière A l'a¬ 
vancement des sciences auxquelles il avait voué sa vie. C’est A lui plus 
qu’Atout autre que l’on doit la création do la Société do géographio et 
celle de l’Institut égyptien. Il fut également l’un des fondateurs do la So¬ 
ciété d’olhnographio. Comme M. Biot, qui l’a précédé do quelques mois 
dans la tombo, il avait la plus hauto idée do la science et lui portait 
un amour vraiment désintéressé. Persuadé quo c’est un des instruments 
les plus énergiques de la moralisation des peuples, il a employé sa vie 
entière A la rendre plus acccssiblo et plus facile‘A tous. Il sera regretté 
de tous ceux qui attachent quelque prix aux nobles conquêtes de l'intelli¬ 
gence. 

— Le trône de Bacchus, dont nous parlions dans notre dernier numéro, 
vient d’étro déposé, par les ordres do M. le ministre do l’instruction pu¬ 
blique, A la bibliothèque de la Sorbonne. La Revue a pris ses mesures pour 
le faire dessiner, et elle espère pouvoir donner très-prochainement A scs 
lecteurs ce dessin expliqué et commenté par M. Bculé. 

— On sait que la Table dite de Peutingor est un des monuments géo¬ 
graphiques des plus importants que nous possédions. Il existe de ce docu¬ 
ment plusieurs copies. La dernière et la plus estimée est celle de Scheyb, 
revue et annotée par Mannert en 1824; c'est elle qui a servi de base à 
toutes les publications partielles faites depuis. Il serait injuste do pré¬ 
tendre que cette copie est inexacte; toutefois l’un de nos collaborateurs, 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 273 

M. Alfred Maury, s’est assuré, dans un récent voyage qu’il a fait à Vienne, 
que pour la partio qui concerne les Gaules, et qu’il a seule collationnée, il 
existe plusieurs fautes ou omissions assez graves. Il a bien voulu nous pro¬ 
mettre iin exposé complet des remarques qu’il a faites A ce sujet; c’est une 
bonne fortune pour la Revue et pour les archéologues : plusieurs points 
restés très-obscurs se trouveront, par les rectifications, éclairés d’un jour 
nouveau. Ce sont par exemple, comme dans la portion qui touche Indesina 
et dans eelle qui touche Bibo, des directions de voies omises; co sont des 
chiffres mal lus, comme XI1II lu par Schcyb et Manncrt après le Mcdiolanum 
Segusiavorum, IA où so lit visiblement VIII; ce sont aussi des mots estro¬ 
piés. Ainsi l’original porte Autricum comme les itinéraires et non Mitri- 
cum, Tclonno et non Ticlonno, etc. Il ne sera plus possible, désormais, de 
faire en Franco do la géographie comparéo sans consulter les corrections 
rapportées par M. Maury. 

— Nous recevons do M. de Bonstctton la communication suivante : 

M. le D r Uhlmann, qui a exploré pendant plusieurs années les construc¬ 
tions lacustres do l’Age de pierre do Moossécdorf (Borne), mo communiqué, 
A l’occasion do scs dernières fouilles, quelques observations nouvelles sur 
l'industrie des mystérieux habitants do ces villages lacustres. Vous vou¬ 
drez bien les insérer dans la flanc, si vous pensez qu’elles puissent inté¬ 
resser ses lecteurs (I). Ces observations portent sur les objots suivants : 

1° Un hameçon fait avec un os arrondi ot ontoillé nu milieu; scs doux 
oxtrémilés ont été aiguisées en pointes aigués sur une pierre do molasse; 
le fil do la ligne s’attachait A la partio cnlnilléo et l'nmarro recouvrait 
l’os. Los Californiens so servent encore aujourd’hui d’instruments pareils. 

2° Uno côte do bœuf fenduo on doux, d’un coup do pierre, dans touto 
sa longueur. Chaquo moitié était CDSiiito polio ot aiguiséo en pointo A 
l’uno do scs extrémités. Le D T Morlot supposo qu’on attachait plusieurs 
de cos os cnsomblo pour on fairo dos peignes A cardor le lin. D’autres 
sorvaient peut-être d’aiguilles. 

3® Un fragment do métatarse do vache (quelquefois do porc), employé 
commo ulènc. On commençait par entamer profondément la rainuro na¬ 
turelle de l’os par le frottement prolongé d’uno pointo on silex combiné 
avec l’action de sable humido, puis on achevait do partager l’os en doux 
A coups do hache (en pierre). Chaque moitié était ensuito aiguisée en 
pointe sur une pierre de molasse. 

I.es défenses do sanglier ou de porc des tourbières ont eu plusieurs 
destinations; celles qui sont pcrcéos d’un trou et entières 60 portaient 
probablement comme amulettes ou faisaient l’office d’aiguilles et do per- 
çoir. D’autres, partagées en deux, aiguiséos et munies de deux trous, 
servaient de couteau ot s’adaptaient A un manche. 

(I) M. lo D r Uhlmann a donné sur se? fouilles plusieurs notices remarquables qui 
ont paru dans les belles çt savantes publications du D r Relier, do fluricb, *ur les an¬ 
tiquités lacustres. 
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La poix a été souvent utilisée par les habitants lacustres. Elle servait à 
fixer des feuilles de silex dentelées en scie ou taillées en lame à un 
manche de corne ou de Lois. On l’employait aussi pour assujettir les pointes 
de flèches en silex à leur bois avant de les y attacher; plusieurs de ces 
pointes en ont conservé des traces évidentes. Les pilotis de Moosséedorf ont 
fourni deux exemples curieux d’instruments réparés avec de la poix; 
ainsi on a trouvé une alêne en os dont la partie brisée a été avantageuse¬ 
ment remplacée par un gros bouton de poix, et un fragment de vaso en 
terre cuite dont les cassures ont été rattachées avec des filaments d’écorce 
passant par des trous percés ù égale distance des bords, puis enduites ù 
l’intérieur d’un mélange de poix, de cire et do cendres. 

— Deux de nos collaborateurs, en passant par Chambéry tout dernière¬ 
ment, y ont vu des fragments de grands vases recueillis au milieu de dé¬ 
bris de pilotis dans le lac du Bourget. Il y a là, selon touto apparence, 
un emplacement lacustre important. 

— On nous communique quolqucs détails concernant la découverte 
d’une grotte colliquo faite ou commencement do septembre sous lo tu- 
mulus do Saint-Michel, près Carnac. 

Des fouilles pratiquées d’abord sur les flancs du tumulus n’avaient 
amené d’autres résultats quo do remuer beaucoup do pierres. La Société 
archéologique du Morbihan a eu recoure ô des mineurs. Ceux-ci ont ou- 
vortun puisard devant la porto do la chopoUo et l’ont conduit à une pro¬ 
fondeur de huit mètres cinquante centimètres; traversant d'abord une 
couche do vaso épaisse do trois mètres à peu près, puis un amas do pierres 
do granit jetées sans ordre les unes sur les autres. A cotte profondeur les 
mineurs ont rencontré une forte dalle, plus largo qu’épaisse et poséo sur 
lo plat, ils ont alors sondé latéralement ot ils ont reconnu que cctto pierre 
n’était qu’uno assiso en supportant plusieurs autres; ils n’ont pas tardé à 
s’assurer qu’ils étaient sur lo flanc d’une grotte; ils ont battu en brècho et 
fait uno ouverture (un véritable trou-au-chat) qui a donné entréo dans cotte 
grotte. Elle ost ù peu près circulaire, mesurant environ deux mètres do 
diamètre et haute do un mètre vingt centimètres; le pourtour est formé 
de pierres posées par assises qui supportent uno soulo tablo, laquelle re¬ 
couvre lo tout. Celle-ci a cédé sous l’énormo poids qu’ollc soutient et s’est 
brisée en doux morceaux. Sa cassure est à arêtes vives, mais n’est certai¬ 
nement pas rëconlo. On a trouvé dans l’intérieur do co sépulcro cclliquo 
trente cl quolqucs celtœ, des grains de collier en verroterie dispersés çù et 
IA, quelques débris d’ossements humains, mais aucun objet en métal, au¬ 
cuns bijoux ornementés. • (Journal de normes.) 
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Histoire dos peintros de toutes los écoles, depuis la renaissance jusqu'à nos 
jours, avec notes, recherches ot indications. Texte par M. Cu. Blanc, ancien 
directeur dos beaux-arts, ot par divers écrivains spéciaux, nccompagnéc du por¬ 
trait des peintres, do la reproduction de leurs plus beaux tableaux, etc. Paris, 
V* J. Itcnouard, 0, rue doTouroon. Petit in-folio. — Articles lu, plus anciens de 
cette série. 

L’histoire est un terrain commun où l'art et l'archéologie so rencontrent 
et so donnent naturellement la uiain. Aussi pensons-nous rester fidèles ou 
cadro de cctto bibliographie en choisissant, parmi les nombreuses livrai¬ 
sons de Vllistoin dos peintros, quelques notices pour les signaler spéciale¬ 
ment A l'intérêt do nos lecteurs. 

L’art et l’archéologie ne se rencontrent pas seulement : ils so recherchent 
do nos jours; ils no so donnent pas seulement la main, mais so la tien¬ 
nent, ot celle alliance devient do plus en plus étrolto et intime. Vllistoire 
des peintres, après avoir, en grando partie du moins, épuisé la série des 
temps modernes, a été conduite jusqu’à ces colonnes d’Horculc do la Re¬ 
naissance. Liuiilo mal définie, barriôro que la science conlcslo, et qu'uno 
commune impatience tend do jour en jour à franchir. Déjà trois livraisons 
ou notices louchent à la lisiôro du domaine qu'ombrasso cette grande ot 
intéressante publication. La première est celle de Fra Lippo Lippi, né ver» 
1412, mort en 1409; la seconde, colle do Jean Memling (1425-1403); la 
troisième, Quintin Matsis (1400-(•'131). L'auteur do VHistoire de la \tcinture 
allemande et hollandaise , M. Alfred Michiols, a écrit la notice de Memling. 
Les deux autres ont pour auteur M. Paul Monta, excellent et charmant écri¬ 
vain, A qui l’on doit une multitude de travaux spéciaux et remarquables 
en co genre ( 1 ). 

Ces trois notices, bien qu'ossc* écourtées (2), no sont pas indignes des 
noms distingués qui les signent. Elles contiennent un résumé substantiel 
et élégamment écrit, des notions historiques qui nous sont restées sur ces 

(1) Nous cltorons notamment, par analogie, une trfcs-bcllo étudo historique sur 
Fra Angclico da Fiesolc, que M. Mantz a inséréo, entre beaucoup d’autres, dans la 
Gazette des beaux-arts, 1850,1.1, p. 103 et s. 

(2) Chaque livraison de VJlistoire des peintres so vend séparément au prix do 
1 franc. Los trois notices ne forment que trois livraisons et demie. Celle de Matsis, 
qui comprend une livraison et demie, est complétée par une demi-livraison conte¬ 
nant la notice do Charles van Falcns, peintre flamand. 
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trois artistes. On y trouve joints, suivant l’annonce du titre, les portraits de 
chaque maître et quelques-uns de ses ouvrages. Les gravures sur bois, qui 
remplissent ce dernier office, donnent une idée assez caractéristique de la 
manière et du style de ces peintres. Ainsi se propagent et se popularisent 
les œuvres de ces maîtres primitifs, plus ou moins relégués jusqu’ici dans 
la pénombre des musées ou des cabinets de curiosités, accessibles seule¬ 
ment aux adeptes et aux initiés. C’est là un heureux résultat auquel nous 
nous empressons d’applaudir. Mais nous voudrions davantage. U Histoire 
des peintres est une des grandes entreprises, elle a obtenu un des grands 
succès de la librairie actuelle. Or succès oblige, et nous pensons que l’in¬ 
térêt de l'art ou do l’histoire a droit de réclamer, auprès des éditeurs de ce 
bel ouvrage, quelques cfTorls dans le sens indiqué par les progrès de ce 
genre de science ou de littérature. L’étude des origines modernes ou de 
l’art au moyen ûgc a pris, depuis quelques années, une part notable et un 
grand développement dans les travaux do la critique européenne. Le mo¬ 
ment est venu de vulgariser ces recherches, demeurées à l'état de disserta¬ 
tions. La luinidro appelle la lumière : nous sommes pleins d’amour et do 
vénération pour la science ; mais nous ne pensons pas qu’elle doive recher¬ 
cher volontairement l’isolement et l’obscurité. Les vastes entreprises 
comme l’JUif dre des peintres, exécutées avec largesse, vendues A bon mar¬ 
ché, distribuées à grand nombre, peuvent aider puissamment ces recher¬ 
ches cllcs-mOmos, et réciproquement. Lo musée Campant», depuis peu ac¬ 
quis par la Franco, est venu accroître notamment, d’une manière sensible, 
les trésors que déjà nous possédions en fait do peintures italiennes. La ga¬ 
lerie provisoire des Champs-Élyséos ne saurait tarder à être fondue avec 
celle du Louvre, qui l’attend ot l’appelle. Lorsque cctto réunion sera opé¬ 
rée, nous aurons sous les yeux la série la plus riche et la plus complèto 
qu’on puisse souhaiter de maîtres Italiens incunables(t). La France pourra 
ainsi aborder, dans l'une de scs branches principales, l'histoire de l’art 
moderne. Les autres, et particulièrement celle do l'art national, se ratta¬ 
chent à celle-ci; clics trouveront leur profit dans celte première étudo. 
C’est là un nouveau domaine ouvert également à l'Histoire des peintres. 
Nous aimerions à voir cette publication retrancher de son titre les mots 
qui limitent sa carrière au terme confus de la Renaissance. En abordant de 
la sorte un champ plus vaste, nous pensons qu’elle servirait à la fois ses 
propres intérêts et ceux du public. A. V. 


(1) Qu'il nous soit pormis, \ cc propos, d’émettre un vœu bleu naturel. L’école 
française, antérieure à Jean Cousin, est représentée au Louvro par trois ou quatre 
tableaux et autant do dessins, imparfaitement attribués. Les ouvragos de Fouquct 
sont encore inconnus des artistes et 1 "œuvre dispersé de ce maître demeure inac¬ 
cessible. Pouvons-nous espérer pour l’art national co que l’on a fait pour l’art 
italien? 
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SERVIUS TULLIUS 

«T t*« 

PREMIERS TEMPS DE L’HISTOIRE ROMAINE 

Analyse d’un Mémoire de M. Maary, 


Le mémoire que nous analysons, et que doit publier dans son re¬ 
cueil officiel l'Académie des inscriptions et belles-lettres, a pour titre : 
Du véritable caractère des événements qui portèrent Servius Tullius 
au trône de Home et du rôle que jouaient à son époque les éléments 
divers de la population romaine; mais, en réalité, il a une porlée plus 
grande, il éclaire d’un jour nouveau les deux premiers siècles de 
l'histoire romaine, et est un exemple frappant du par:i qu'un esprit 
sagace cl sage peut tirer dos fables et légendes sous le voile desquelles 
se cache l’histoire des temps primitifs. Nous y voyons, ce que l'on 
n’avait pas suffisamment fait voir jusqu’ici, comment, à l’aide do pro¬ 
cédés que la science la plus scrupuleuse ne pourrait désavouer, on 
parvient 5 interpréter, sans trop d’invraisemblance, et à réduire à 
leurs éléments simples cl positifs les récits confus et mftlés à la fois 
d’allégorie et de pure fiction que les historiens anciens et bien 
souvent les historiens modernes se sont contentés do nous trans¬ 
mettre sans chercher à les comprendre. 

On sait en effet que les Romains, de leur aveu môme, ne possé¬ 
daient pas d’histoire positive pour les temps antérieurs à la prise de 
Rome par les Gaulois. Tous les documents avaient péri à cette épo¬ 
que. Il s'était seulement transmis de vagues traditions dont il était 
bien difficile de contrôler la source et le caractère. Ces traditions, 
conservées sous une forme légendaire et poétique, la série peu nom¬ 
breuse de faits dont quelques collèges de prôtres avaient conservé le 
souvenir écrit, enfin la trace des anciens usages empreinte dans 

YI.— Novembre. 18 
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les instilulions en vigueur, tels étaient les éléments bien insuffi¬ 
sant que possédèrent les premiers historiens de Rome; ces histo¬ 
riens que tous les autres copièrent ensuite plus ou moins en les 
commentant. Denys d’Halicarnasscnous le dit formellement : * Il n’y 
a chez les Romains aucun ancien historien, aucun ancien logographe, 
mais chacun a composé une histoire à sa manière d’après les témoi¬ 
gnages conservés dans les inscriptions sacrées (ivtepTç&fXToiç). » 

Ainsi, dans l'histoire romaine des trois premiers siècles et môme 
au delà, il n’y a, pour ainsi dire, de faits positifs que ceux qui sont 
relatifs au culte ot aux institutions politiques et civiles qui y ôtaient 
étroitement unies, et encore ces faits évidemment n'étaient pas datés. 
On savait que telles cérémonies, tels usages, telles pratiques civiles, 
politiques et religieuses remontaient aux premiers temps de Rome, 
on pouvait avoir quelques points de repère dans les tablettes des 
pontifes; mais dès qu’on voulait aller plus loin cl renouer plus étroi¬ 
tement et plus complètement la chaîne des temps, on tombait dans le 
mythe et la poésie, ot l'on n’avait plus à la place do documents au¬ 
thentiques que ces traditions populaires confuses qu’il est toujours 
si difficile d’interpréter. 

Uno autre causo do confusion, dont on n’a pas tenu assez de 
compte jusqu’ici, existait d’ailleurs à Rome et devait jeter un trouble 
extrême dans les traditions, à savoir la diversité des éléments ethno¬ 
graphiques dont se composait la population. Aborigènes, Siculcs, 
Pôlasgc*, Sabins, Étrusques, Grecs môme s’y trouvaient mêlés dans 
des proportions différentes sans doute, mais assez notables toujours 
pour avoir apporté chacun leur part dans l'ensemble des institutions 
et du culte. Ce mélange ne s’était pas fait sans lutte. Des guerres ot 
des révolutions véritables en avaient été le prélude et la conséquence. 
Or, de toutes ces agitations il ne restait plus, à l’époque où s’écrivi¬ 
rent les premières histoires, qu’un souvenir éloigné qu’il ôtait de la 
politique de Rome de ne pas réveiller. L’orgueil romain n'aurait pas 
avoué volontiers et ne s’avouait peut-être pas à lui-mème qu’il devait 
aux Étrusques, aux Sabins ou aux Grecs les institutions dont il so 
faisait gloire, aux Pélasgcs une partie de scs légendes et de scs plus 
vieux usages. Lorsque la cohésion entre ces parties d’origine diffé¬ 
rente eut été définilivement opérée, on oublia facilement que, dans 
le principe, au fond des luttes politiques il y avait eu presque unique¬ 
ment un antagonisme de race. L’historien, au moins, ne le laissa pas 
voir, et ainsi la clef des événements historiques les plus importants 
fut perdue. Il en résulta encore une autre difficulté : Les populations 
primitives n’avaient été que dans des rapports successifs avec les 
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populations étrangères qui les avaient transformées en s’incorporant 
à elles. Les rapports des Romains et des Étrusques, par exemple, 
n’avaient été vraisemblablement d'abord que très-rares, et cependant 
il était tel usage introduit à Rome par l’élément étrusque, que l’on 
aimait à faire remonter aux origines mêmes de la ville éternelle, et 
que l’on reportait ainsi, par un anachronisme probablement involon¬ 
taire, au régne de Romulus ou de Numa, époque héroïque et mythique, 
antérieure non-seulement à l’intervention des Étrusques dans les 
affaires de Rome, mais à tout souvenir historique sérieux. Il était 
naturel, en effet, que les Romains lissent remonter aussi haut quo 
possible tout ce qui, à leurs yeux, avait existé de tout temps, c’cst- 
ù-dirc n’avait eu d’autres origines que celles de la nation elle- 
même. Il no pouvait résulter de tout cela qu’une histoire conve¬ 
nue, sans critique, sans chronologie fixe et où le vrai et le faux se 
mêlaient dans des proportions au moins égales. 

Le but de M. Maury a été de discerner chez les divers auteurs -qui 
nous sont parvenus ce qui doit être rapporté au mythe, ce qui peut 
être accepté comme un événement réel ; puis do classer les événements 
réels par ordre de date l\ l’aide des connaissances plus exactes quo 
l’archéologie et l’épigraphio nous fournissent touchant les diverses 
populations italiques quo l’on a dans ces derniers temps étudiées 
avec un rare bonheur. En fouillant leur sol et demandant à leurs 
nécropoles et aux ruines de leurs édifices religieux le secret des 
temps passés, on a, en cfTet, appris bien des choses que les historiens 
ne nous avaient pas dites. — Ce sont ces notions nouvelles, celte vue 
plus complôto des conditions d’cxistcnco de toutes les peuplades du 
centre de l’Italie et de leurs rapports mutuels, qui permettent do 
se transporter pour ainsi dire, en idée, au milieu d’elles et de refaire 
le travail critique que les historiens de Rome n’ont pu entreprendre. 
Mais laissons la parole 5 M. Maury. Le rapide exposé qu’il fait de la 
vio politique et religieuse de ces petites nations sera plus éloquent 
que tous nos commentaires. 

« Les peuplades de l’Italie centrale, issues d’un mélange qui 
s’élail opéré entre les différentes races qui occupèrent dés l’origine 
l’étendue de la Péninsule, constituaient de petites communautés ou 
tribus, habitant au voisinage les unes des autres et .ayant chacune 
un territoire généralement peu étendu ( 1 ). 

« Les habitations (tuci, oTxoi) répandues dans la.campague ôtaient 
protégées par un lieu que son assiette naturelle, sa position escarpée 


(1) St rabot», V, p. 230. 
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ou d’un accès difficile mettaient à l’abri des attaques inopinées ( 1 ). 
C’était Y oppidum, ou comme on disait encore, le pagus («cty*), c’est- 
à-dire la colline (2). Ces oppida devinrent par la suite des villes, 
quelques-uns môme.des villes fortifiées; mais originairement ils 
n’avaient d'autre rempart et d’autre enceinte que ceux qui leur 
étaient donnés par la nature, tout au plus étaient-ils entourés d’un 
fossé avec une levée de terre (vallum) comme les camps romains, qui 
devaient représenter ce qu’avaient été, dans le principe, les oppida 
italioles auxquels la disposition des lieux ne fournissait pas une dé¬ 
fense suffisante. Les Sabins, qui conservèrent plus longtemps que les 
Latins la simplicité d’étal social qui avait appartenu à ceux-ci dans 
le principe, nous sont représentes comme ayant habité originaire¬ 
ment des oppida sans murailles (3). Ils n’eurent jamais qu’un petit 
nombre de villes et de peu d’étendue. L’usage des enceintes en 
pierres, du pomœrium , à en juger par les rites qui s’y rattachaient à 
Rome, devait avoir été une importation des Toscans, et il n’en faut 
vraisemblablement pas faire remonter l’origine plus haut que le régne 
de Tullus Hostilius. Plusieurs villes de l’Iialie centrale présentèrent 
pendant longtemps le caractère de ces antiques oppida. Telle était 
Lavinie (4), bâtie sur une colline. Telle était Albe la Longue , à la¬ 
quelle son assiette naturelle servait de fortification (8). Telles étaient 
encore Prénesto et Frégcllcs (0). Les cités des Aborigènes, dont nous 
parle I)cnys dTIalicarnassc, étaient des oppida de la nature de ceux 
dont nous venons do parler (7). 

« Les habitants de chaque viens constituaient un groupe, autrement 
ditune famille ( familia ) (8),composée de l’ensemble de toutes les per¬ 
sonnes habitant sous un môme toit et placées sous l’autorité du chef 
de famille (pater familias). Là se trouvaient les enfants et les escla¬ 
ves {servi), qui étaient les uns et les autres la propriété du père, le¬ 
quel exerçait son autorité (jus) sur tous les sujets de ce petit domaine 
dont il était le roi. Le père mort, chaque fils de famille devenait sui 
juris , prenait la direction d’une familia et devenait le maître d’une 


(1) Tit. Liv., ix, n. 

(2) Xénoph., Cyrop., III, 2.— Strab., V, p. 230. 

(3) Plutarque, ftomulus, 18. 

(4) Denys d’Halic., I, 45. 

(5) W.,I,C6. 

(0) Strab., p. 237, 238, 239. 

(7) Denys d’Hul.,1,14. 

(8) Tel était le sens primitif du mot Familia, ainsi que cela ressort de l’osque 
Famel. ' 
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habitation qu'il avait le pins souvent reçue du père comme héritage. 
De nouveaux vies s’élevaient ainsi, et toutes ces habitations rurales ne 
tardaient pas à former de petites agglomérations; car les chefs de fa¬ 
mille, issus d’un môme ancêtre, rattachés par une môme parenté mas¬ 
culine (pgnati), demeuraient habituellement fixés dans le voisinage 
les uns des autres. Ces groupes de familles, alliées par le sang,consti¬ 
tuaient une gens ou, comme nous dirions, une génération, une race, 
et la gens représentait de la sorte une subdivision de la nation tout en 
lière, natio, qui n’élail qu’une grande gens. La gens , comme division 
territoriale, répondait à ce que l’on appela plus tard la tribu. 

« Ces différentes peuplades, composées chacune d'une réunion de 
gentes fixées à proximité de l 'oppidum commun, étaient sans cesse 
en guerre ou en rivalité les unes avec les autres : on se disputait les 
meilleurs pâturages, les champs les plus gras et les plus fertiles, on 
se pillait réciproquement. Il fallait, à chaque instant, mettre les trou¬ 
peaux, le produit des récoltes et les autres richesses de la tribu à 
l’abri de l'oppidum, qui était le point central et la capitale de ces 
petits états, de ces pagus , comme nous l’avons dit plus haut. Le mot 
pagus s’étendit, en effet, bientôt à tout le territoire dont l’oppidum 
était le centre et fut pris dans l’acception du grec xc^vj. 

« C’était dans Yoppidum ou à son voisinage quesc tenait l’assemblée 
(,concilium) où l’on décidait les questions de paix et de guerre,où l’on 
délibérait sur les alliances et les intérêts généraux de la peuplade; 
quand dans l’assemblée les hommes paraissaient en armes, ainsi que 
cela se pratiquait chez les Germains, issus de la môme souche que les 
Italintes, cette assemblée s’appelait comilium, c'est-à-dire la réunion 
des compagnons d'armes, comités. C’était aussi dans le même lieu 
que se célébraient les sacrifices, les fêtes, les jeux en l’honneur des 
divinités protectrices de toute la peuplade, car en même temps que 
chaque gens avait ses divinités de famille (pénates) adorées dans 
l’intérieur de la demeure (t), l'ensemble des pentes constituant une 
peuplade ou une tribu avait ses dieux nationaux dont le sanctuaire 
s’élevait habituellement dans Yoppidum ou à scs pieds. » 

M. Maury montre très-bien que tous ces groupes ou nations avaient 
une vie propre très-forte, qu'ils formaient un tout qui se personnifia 
de très-bonne heure, tantôt comme en Grèce, dans un héros ou demi- 
dieu patronymique symbolisant en lui la tribu, tantôt dans une divi¬ 
nité, la divinité nationale, ou dans l’oiseau ou l’animal qui représen- 


(1) Cicér., D« nature deorum, I, 27. 
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tait, aux yeux ües populations, le dieu ou la déesse de l’oppidum. 
Latinus, père des Latins, Lavinia , mère des Laviniens, Sabus ou Sa- 
binus t père des Sabins, CEnotrus , père des OEnolricns, Peuce/ms, père 
des Peucéliens, ont incontestablement ce caractère. On sait, de plus, 
que le loup, animal symbolique d'une divinité Sabine, servait à re¬ 
présenter les Sabins, qui portaient môme l’image do cet animal sur 
leurs casques et leurs armes (1); on racontait que c'était un loup 
(hirpus) qui avait conduit une do leurs colonies, celle dos Hirpins> 
et que c'était à celte circonstance que ceux-ci devaient leur nom (2). 
Longtemps après que toutes ces tribus furent fondues dans la grande 
unité romaine, où elles ne formaient plus que des communautés ru¬ 
rales à l’entour de la colline qui avait été jadis leur oppidum^ des 
cérémonies, des sacrifices communs, des fêtes particulières, l’adora¬ 
tion de symboles spéciaux, rappelaient encore l’ancien état de choses 
et ont permis à M. Maury de le reconstituer. Il montre que Rome 
ne fut dans lo principe qu’un de ces oppida élevé sur le mont 
Palatin ( Palatium ) (3), probablement par des Pôlasgcs, puisque le 
mot Palatium dérive de leur idiome et qu’ils paraissent être ceux qui 
ont introduit dans l'Italie centrale cette organisation par petites 
tribus, groupées autour d’une acropole ou arx comme en Grèce. 
C’était au Palatin, en effet, que la tradition rapportait le premier 
emplacement do la ville de llomulus (4). 

Auprès de cet oppidum existaient deux bois sacrés ou /tiens, rus¬ 
tiques sanctuaires du dieu Mamurius, Mamers, Mavors ou Mars, divi¬ 
nité delà guerre chez les habitants de cette partie de l’Italio (5). Ces 
/ficus, ainsi que la plupart des bois sacrés, étaient environnés d’une 
enceinto qu’il était enjoint de respecter. Aussi était-ce un asile où se 
réfugiaient les proscrits, les esclaves fugitifs, les hommes poursuivis 
par quelques méfaits, et mémo les indigents,.qui trouvaient dans la 
pitié de ceux que la religion conduisait vers le /tiens des secours 
à leurs misères. L’existence de ces bois consacrés, placés sous la 
protection du Palatin, contribua de bonne heure h accroître la peu¬ 
plade qui avait placé là son oppidum , et elle ne tarda pas à so rendre 
redoutable aux voisins par scs excursions et ses rapines. 

Le peuple qui prit ainsi naissance, et dont les vici s’étendaient des 


(1) Strabon, V, p. -213. 

(2) Strab., VI, p. 230. - Festus, VoJrpini. 

(3) Dcnys d'Halic., III, &4. Cf. Caton, Orig. 10.- Autu-Gelto, XIII, U. 
(ü) Dcnys d’Hal., I, 31, II, 50.— T.-Live, 1, 5,0, etc. 

(5) Festus, V« Mamers. 
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pentes du Palatin aux bords du Tibre, portait le nom de Damnes, 
Bomnes ou mieux Romni , pour adopter la forme latine d’où est dé¬ 
rivé le nom des Romains (Romani). 11 ne peut guère y avoir de 
doute à cet égard. Ces Ramni, adorateurs de Mamers, divinité sabine, 
étaient eux-mémes en majorité Sabins d’origine, comme beaucoup 
d’autres petits peuples d’Italie. 

A ce fond d’émigrés sabins étaient venus se joindre des hommes 
d’autres races, soit Étrusques, soit Grecs, qui s’établirent également 
à l’entour de Y oppidum du Palatin; mais les Sabins paraissent y 
avoir dominé toujours. De nombreux témoignages rappelés par 
M. Maury confirment ces assertions. 

Nous ne nous étonnerons donc pas de trouver dans la Rome pri¬ 
mitive le culte, les institutions et les mœurs pastorales des Sabins, 
un peu modifiés à certains égards, comme cela arrive dans toutes les 
colonies de ce peuple, mais toujours, au fond, cependant trés-recon- 
naissables. Et d’abord nous voyons adorer dans le lucus dont il a été 
question la divinité de la guerre des Sabins, le protecteur de leurs 
oppida en général, Mars ou .Mavors, père de Romultis. 

Romains lui-môme n’est qu'un de ces ancêtres mythiques comme 
les nations italiques, à l’imitation des Grecs, s’en donnaient presque 
toutes. C’est le pendant de Sabinus, de Lalinus, de OEnotrus, do 
Pcucelius; c’est un héros, un demi-dieu, représentant mythique de 
la gens romana. L’épithôtc de pater qui lui était donnée, Romulus 
pater, achôvo de dévoiler son caractère véritable : c’est le père des 
Romains, pater Romanus. Romulus était en effet, à l’origine, une épi¬ 
thète équivalente à Romanus. On disait Romulaporta au lieu d e porta 
romana (I); et l’on ne s’étonnera pas que Romulus fût représenté 
comme le fils de Mavors ou Mars, la divinité nationale de l’oppidum 
Palatin, si l’on se rappelle que de même Sabinus , l’aïeul mythique 
des Sabins d'Albe, plus anciennement organisés que les Sabins de 
Rome, était représenté par eux comme le fils de leur grand dieu le 
dieu du ciel, Sancus ou Sangus (2). On comprend aussi pourquoi 
Silvia, déesse sabine, intervient dans la légende comme mère de 
Romulus. 

La plus grande partie de l’histoire de Romulus s'explique d’une 
façon aussi simple et aussi naturelle; nous voulons dire aussi con¬ 
forme à la manière, de concevoir de ces populations primitives. 
L’explication saute, pour ainsi dire, aux yeux, dès que les faits que 


(1) Voir Festus, V* Romana porta. 

(2) Dcnys d’Halic., II, 49- 
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le mythe représente sont dégagés des ombres dont la poésie les a en¬ 
veloppés, et sont ainsi réduits ù leur expression la plus simple. Récit 
mythique et allégorique de l'établissement des Sabins sur le Palatin, 
concentration des traditions qui se rapportaient aux commencements 
de Rome autour du nom de Romulus: telle est en deux mots toute 
l’histoire de ce premier roi de la grande cité naissante. L’histoire de 
toutes les cités grecques, à commencer par Athènes, débuto de la 
môme manière. 

M. Maury entre dans beaucoup de détails pour faire comprendre 
comment la légende tout entière a pu se former des éléments géo¬ 
graphiques, ethnologiques et religieux qui se rattachent 5 l’ancienne 
colonie sabine du Palatin. Qu’y a-t-il d’étonnant par exemple que la 
naissance et l’enfance de Romulus se rattachassent au mont Palatin 
et à la contrée environnante, puisque c’était là qu'habitaient les 
Ramnes; que Romulus soit représenté comine élevé par des bergers, 
puisque la population des Rames était une population pastorale, et 
que le Mars Lupercus du Palatin était le dieu des troupeaux en même 
temps que le dieu do la guerre, comme le démontrent les fêtes des 
Lupcrcales, que l’on ne cessa jamais de célébrer dans la Campagne 
romaine etdont le caractère est parfaitement connu aujourd’hui? 

Mais Romulus n’était pas seul : il avait un frère, Remus, fils comme 
lui do Mars et de Silvia, mais moins heureux, puisqu’il était destiné 
5 payer de son sang l’infraction aux premières lois établies par son 
frère. Y a-t-il encore dans ce récit quelque fait rôol ? Écoulez M. Maury 
cl vous n’en douterez pas : 

• A Romulus, la légende donno un frère jumeau, Remus, qui, 
trouvé dans les mômes lieux, nourri par la même louve, on se rap¬ 
pelle que le Mars sabin avait le loup pour symbole, devient bientôt 
son rival. Chacun des frères col à la tète d'une bande de campa¬ 
gnards, qui se livrent à des luttes armées (1). Romulus habite sur le 
Palatin; Remusa fixé sa résidence sur l’Avcntin. Chacun veut que la 
ville nouvelle s’élève sur la colline où il campe, Romulus à Palan - 
tium, Remus à Remuria (2). 

* L'Aven tin avait en effet originairement porté le nom de Remuria, 
Remurium, Remonium (3), mot qui parait dériver de l’usage où l’on 
était de prendre les augures surcctlccolline. Car on appelait Remures 
ou Remorcsles oiseaux dont Je vol fatidique indiquait qu’une entre- 


(1) Denys d’Hal , I, 70, — Justin, XLIII, 2. 

(2) Denys, I, 85. — Aurelius Victor, De orig. gent. rom., 23. — Plutarque, 13. 

(3) Fcstus, V® Remores 
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prise devait être ajournée, et l’on expliquait ainsi l'étymologie du 
nom primitif de l’Avcntin (1). » 

Nous avons là, vraisemblablement, nous dit M. Maury, l’explica¬ 
tion de la pariie du mythe qui a rapport à Reraus. Un lieu consacré 
fur une colline et où l’on prend les augures, indique presque néces¬ 
sairement la présence d’un oppidum ; il y avait donc sur l’Aventin un 
pagus rival du pagus du Palatin. Cette affirmation, qui n’est d’abord 
qu’une conjecture, M. Maury la voit bientôt conûrmée par des par¬ 
ticularités du culte romain sur lesquelles celte conjecture même a 
attiré son attention. Nous «avons en effet, par Aurelius Victor (2), 
Ovide et Va 1ère Maxime, qu’il y avait à Rome, de toute antiquité, 
deux collèges de prêtres du dieu Lupercus : le premier, celui des 
Quintilii , rapportait son origine à Roraulus; le second, celui des 
Fabii , à Remus. La fête des Lupercales était également célébrée par 
les deux communautés (3), qui avaient la même vénération pour le 
grand dieu sabin, ce dieu loup dont nous avons déjà parlé. Or l'un 
des collèges célébrait la fête sur l’Avcnlin, l'autre sur le Palatin. 

Voilà des faits qu’il est bien difficile, j’allais dire impossible de ne 
pas accepter comme faits réels; le nom de Remurium s'était con¬ 
servé; on commente un nom, on ne l’invente pas. Le collège de 
prêtres de l’Aventin existait aux temps historiques; on pouvait cher¬ 
cher à en expliquer l’existence en la rattachant à Remus; mais 
cotte existence elle-même, personne ne pouvait la mettre en doute, 
puisque les écrivains qui en parlent ne font qu'affirmer ce que tout 
le monde savait ou voyait de leur temps, l’antiquité et l'éclat des 
cérémonies pratiquées sur les deux collines, l’existence de deux 
collèges de prêtres, tous deux consacrés aux Lupercales , et le nom 
d’un des sommets des deux collines, Remurium. 

Ce peu de faits précis suffisent à nous expliquer l’histoire de 
Remus, personnification des pagani de Remurium , comme Romulus 
l’était des pagani du Pallantium des Ramnes. Pallantium, plus tard 
Roma (la forte, de P&m), primitivement à ce qu'il paraît Valentia, 
nom latin de même signilicalion, détruit ou absorbe le pagus de 
l’Aventin, qui ne conserve que (ce qui ne périt presque jamais) son 
champ augurai, son collège de prêtres et le nom de son enceinte sa¬ 
crée. Remus consultant les augures sur l'Avenlio, et plus lard tué 

(ft) Fcatns, loco citaio. 

(a) Aurel. Vict-, De orig. gent. rom., 22. - 0»id., Fartes , II, 375; Vâlère Max., 
U, 2, § 9. 

(3) Plut., Ronv,/., 27. 



-86 REVUE AllCHÉOLOUlyUK. 

par Romulus pour n’avoir pas respecté l’enceinte de la nouvelle 
ville, est tout entier dans les faits que nous venons d’énoncer. Lo 
langage mythique seulement est substitué au langage réel. 

Nous ne suivrons pas M. Maury dans tous les détails de sa re¬ 
constitution des premiers temps. On comprend maintenant la mé¬ 
thode; suivons-en l’application dans l’étude de deux des institu¬ 
tions de Rome les plus importantes, les plus anciennes et les plus 
obscures dans leurs origines, celle du sénat et celle des trois tribus 
primitives. Nous sortons ici du domaine du mythe et nous entrons 
dans celui des faits antidatés. Qu’il y ait eu en effet trois tribus à Rome 
bien avant la république; qu’il y ait eu un sénat composé de deux 
cents, puis de trois cents membres, comme le dit l'hisloiro, cela n’est * 
pas contestable. Mais comment et de quels éléments, h quelle époque 
approximative et les trois tribus et les trois cents sénateurs so trou¬ 
vèrent-ils organisés? à la suite de quels événements? Voilà ce que 
rhisloire ne nous dit pas, ce qu’elle déclare même ne pas savoir en 
rapportant les institutions en bloc, au moins pour les trois tribus et 
les deux cents premiers sénateurs, au régno mythique do Romulus. 
L’origine de ces deux institutions et l'histoire de leur établissement 
est maintenant singulièrement éclaircie par les analyses patientes de 
M. Maury. 

On peut établir, dit M. Maury, qu’à l'origino les tribus représen- * 
taient à Rome des communautés d’origine différente; ce fut une 
régie constante, sous la république, que quand de nouvelles popula¬ 
tions ôtaient incorporées au peuple, on en faisait à Rome des tribus 
distinctes. C’est encore ce qui sc pratiquait au seplièrao siècle de sa 
fondation. Les peuples de Htalio qui obtinrent alors le droit de cité 
ne furent point répartis entre les tribus existantes, mais en formè¬ 
rent huit nouvelles distinctes des autres, qui ne prirent rang qu'a- 
prés celles-ci et votèrent les dernières ( 1 ). 

Les trois premières tribus de Rome représentent de môme les élé¬ 
ments divers qui composèrent, à l’origine, la communauté romaine. 

On vojt, en effet, par des témoignages incontestables, qu'à côté des 
Iiamnes du Palatin qui constituent la tribu la plus ancienne, deux 
autres groupes différents ont dans des temps plus ou moins rappro¬ 
chés de l’origine coexisté avec celle-ci, ayant chacun leur vie propre, 


(1) Velleius Patercul., II, 20. — Appion, Guerres civiles , I, 49. — Tilo-Livo, 
Epll. LXXX. 
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leurs dieux et leurs magistrats : on les retrouve plus tard, môme 
après la fusion, habitant encore des quartiers différents ( 1 ). 

Comment ces tribus, qui d’abord avaient eu leur vie propre et 
indépendante, se rapprochèrent-elles et arrivèrent-elles à former un 
corps politique unique? Quelle révolution opéra celte transformation ? 
Devons-nous considérer l’union des trois tribus comme étant con¬ 
temporaine des premières années de Rome? cette union ne fut-elle 
pas plutôt l’œuvre du temps? Telles sont les questions que M. Maury 
se pose et qu’il résout avec beaucoup de bonheur, comme on va le 
voir. 

Les trois tribus étaient : 1* celle des Ramnes, dont nous avons déjà 
parlé et qui formait le fonds primitif de la population romaine; 
2» celle des Tities ; 3* celle des Luceres. 

La première chose qui frappe M. Maury, c’est ce fait démontré par 
plusieurs textes : que les deux tribus des Tities et des Luceres n’ont 
pas joui dans le principe de l’égalité de droits avec les Itamnes , et sem¬ 
blent avoir vécu à côté des Ramnes à un état d'infériorité cl de pro¬ 
tégés peut-être plutôt que d’égaux. De ce fait on peut donner plu¬ 
sieurs preuves. 

On sait, en effet, que chaque cité de l’Italie avait à sa tôle un 
conseil des anciens ( seniores ) ou sénat composé des chefs de famille 
ou patres qui avaient atteint un certain 5ge. Or si nous faisons 
abstraction des auteurs qui reportent en bloc l’origine de toutes les 
institutions à Romulus, c’est-à-dire qui ne s’inquiètent aucunement 
de la chronologie des faits, nous voyons que le sénat n’eut d’abord 
que cent membres,qu’il fut porté à deux cents par l'adjonction de cent 
patres de familles sabines à l’époque, dit-on, de l’alliance contractée 
entre Romulus et Talius,et enfin à trois cents sousTarquin l’Ancien, 
fondateur de la curia hostilia. N’y a-t-il pas, a priori , probabilité que 
les cent sénateurs primitifs représentent les patres de la tribu des 
Ramnes; les cent seconds les patres de la tribu des Tities , dont Ta- 
lius serait le représentant mythique, et enfin les cent derniers les 
patres de la tribu des Luceres ? Ce qui est certain, au moins, c’est 
que dans le sénat il y avait deux éléments bien distincts, puisque 
dans des temps parfaitement historiques les sénateurs se divisaient 
encore en patres majorum gentium et patres minorum gentium, avec 
cette particularité bien significative que ces patres majorum gentium 
votaient avant les patres minorum gentium; marque certaine que les 


(1) Dion Cassius, liv. I, Fragm., cd Sturc, t. I, p 1. 


288 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

premiers étaient antérieurs aux seconds et se regardaient comme 
d'une noblesse plus pure. 

Supposer, avec quelques auteurs anciens, que cette augmen talion du 
sénat ne fut due qu’à l’augmentation numérique de la population de la 
tribu primitive, serait avoir une bien fausse idée de l’organisation 
des peuplades qui jouent un rôle dans cette histoire; des textes posi¬ 
tifs combattent d’ailleurs cette explication, en nous montrant les 
patres divisés d’abord en deux sénats, l’un romain et l’autre $abin t 
ayant chacun leur roi à leur tête et délibérant séparément dans le 
principe, et Rome étant encore sous Numa composée pour ainsi dire 
de deux races (ix Svoîv y«vwv) qui no voulaient pas se réunir et effa¬ 
cer les différences qui Jes séparaient (1). 

Si donc il n’est pat. hors de douto que l'époque mythique, repré¬ 
sentée par l’alliance de Romulns et de Talius, correspond à une pé¬ 
riode où les Ramnes et les Tities avaient chacun leur oppidum , leur 
territoire respectif et leur organisation politique séparés, et où ils 
ôtaient simplement unis par un feedus, il est évident, au moins, que 
cette supposition est la plus naturelle et la plus rationnelle à la fois. 
Nous ajoutons que c’est la seule qui rende compte d’une série de 
traditions particulières en contradiction avec les récits pour ainsi 
ofllcicls et, par conséquent, d’une vitalité qui plaide on favour de leur 
ancienneté et de leur importance. Ainsi Tite-Live et Denys d’Halicar- 
nasse s’accordent à nous représenter Talius Hoslilius comme ayant 
admis dans le sénat un certain nombre de patres sabins dont la tra¬ 
dition avait mémo gardé Jes noms. Comment expliquer ce fait si le 
sénat avait été déjà composé do deux cents patres sous Romulus, 
puisquo l'on sait historiquement que Tarquin l’Ancien porta ce 
nombre à trois cents par l’adjonction de cent patres nouveaux pris 
dans la plèbe? Les patres de Tullus Ilostilius, les patres sabins dont 
les familles étaient connues n’auraient donc aucune réalité? 

Mais une autre considération est bien plus forte. On sait de quel 
respect toutes les diverses branches de la race indo-germanique éta¬ 
blies en Occident entouraient la flamme du foyer. Le culte de cette 
flamme, emblème de la famille, puis de la tribu, qui n’était à leurs 
yeux qu’une grande famille, était si sacré, touchait à des sentiments si 
délicats et si purs, que les peuples do la Grèce et de l’Italie centrale 
croyaient qu’il ne devait avoir pour ministres que des mains tout ù fait 
chastes. A Athènes, dans le Prylanée commun des dix tribus, c’était 


(1) Plut. Romul 26. — Numa , 22. 
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un enfant appelé IIufo4fo<, Pyrphoros, qui était chargé d'allumer sur 
les autels des tribus respectives le feu entretenu sur l’autel central. Les 
peuples de l’Italie confiaient le culte de Testa à des êtres non moiDS 
purs qu’un enfant, à des femmes appelées vestales, qui devaient être 
vierges. Eli bien, le nombre des vestales, qui indiquait le nombre des 
tribus, puisque leur fonction était de garder le feu sacré brûlant sur 
l’autel commun, centre de la tribu (il y en avait .deux pour chaque 
tribu), ne fut d'abord que de quatre. Numa, dit Plutarque, consacra 
d’abord doux vestales, Gegania et Verania , puis bientôt après deux 
autres, Canuleia et Tarpeia. Ce ne fut que sous le règne de Tarquin 
que les vestales furent portées à six. Or Festus(i) dit formellement 
que ce chiffre de six vestales était en rapport avec celui des trois 
tribus des Iiamnes , des Tities et des Luceres. Chacune des tribus pri¬ 
mitives avait donc, comme nous venons de le dire, deux vestales 
chargées d'entretenir sur l’autel commun la flamme qui était le sym*. 
bole de l’union de ceux qui la composaient; ce qui n’est explicable 
que par l'état d’indépendance dans lequel elles avaient d’abord vécu 
comme pagi séparés, puisque, bien que le nombre des tribus se soit 
singulièrement accru ensuite, ce nombre de six vestales ne varia plus 
jusqu’à la fln de la république. 

Autre preuve : Rome plaçait à la tète de son panthéon trois grandes 
divinités auxquelles s’adressaient avant tout les offrandes et les sacri¬ 
fices, Jupiter , Mars et Quirinus. Chacune de ces trois grandes divi¬ 
nités avait un prêtre spécial ou / lamine , et les trois fiamines dits 
/lamines majores étaient à la tête du sacerdoce romain. Or Jupiter, 
Mars et Quirinus nous représentent précisément les trois dieux pro¬ 
tecteurs et nationaux des trois tribus primitives, Jupiter étant U 
divinité des Luceres , Mars celle de* Ramnes y et Quirinus celle des 
Tities. 

' Ces trois tribus, qui chacune avaient apporté ainsi à la commu¬ 
nauté une des trois grandes divinités, l’un des trois grands fiamines 
et deux des six vestales, ne durent-elles pas apporter aussi un nom¬ 
bre égal de patres , surtout quand on voit le nombre trois cents si 
bien répondre à colle division par égale part entre les trois tribus? 

Plus on entre dans ce point de vue, plus on se sent à l’aise au 
milieu des récits à demi fabuleux mais pourtant empreints d'un fonds 
de vérité qui se rapportent à la période des rois. On voit très-bien, 
en suivant M. Maury sur ce terrain nouveau mais solide, comment 


(1 Festin, V® Scx Vjsialn. 
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les Ramnes et les Tities avaient été d’abord unis par un fccdus, c’est- 
à-dire avaient fait partie d’une môme confédération, système politi¬ 
que dont on trouve de nombreuses traces dans Pliistoire des peu¬ 
plades primitives de l’Italie centrale; comment le fœdus s’était 
changé, après bien des luttes, c’est-à-dire après des ruptures nom¬ 
breuses dont l’histoire a conservé quelques traces, en une alliance 
plus intime sur le pied d’égalité, de manière à ce que les deux com¬ 
munautés n’en formèrent plus qu'une sous le rapport politique, 
bien que sous le rapport religieux chacune d’elles conservât toujours 
en partie ses dieux et ses sacrifices; dans l’ordre politique, au con¬ 
traire, il y eut une véritable fusion. Les patres des deux peuplades se 
réunirent en un seul sénat. La division par curies, institution sabine 
particulière aux Tities, fut adoptée par les Ramnes, qui probablement 
obtinrent en retour d’autres concessions, et la nation romaine se 
trouva véritablement fondée. 

Elle no se composait encore, comme on le voit, que de deux élé¬ 
ments ayant les plus grands rapports d’origine, de deux éléments où 
dominait le sang sabin et qui avaient tant de points de contact qu’ils 
avaient pu so rapprocher, pour ainsi dire insensiblement, sans que 
l’un des deux parût conquis ou dominé par l’autro. Un troisième élé¬ 
ment bien différent des deux premiers y fut introduit avec l’adjonc¬ 
tion plus tardive des Luceres. 

On ne connaît pas l’origine du nom do Luceres. On ne voit pas non 
plus qu’ils formassent, comme les Ramnes et les Tities, avant de se 
montrer à nous à l’étal de tribu romaine, une nationalité compacte et 
vivace. Ce sont d’abord, suivant une tradition des étrangers, sur¬ 
tout des Étrusques établis au pied du Palatin, dans l’asile ou bois 
sacré do Mars; leur nombre augmentant sans cesse, il fallut un jour 
compter avec eux et leur accorder des droits qu’il eût été impru¬ 
dent de leur refuser. Selon d’autres une partie d’entre eux paraissent 
avoir été introduits à Rome à litre d’auxiliaires et avoir formé le pre¬ 
mier corps de cavalerie dont les rois de Rome aient fait usage. Tacite 
nous apprend, en effet, que le mont Cœlius, qui s’appelait d'abord 
Querquelulanus à cause des chênes dont il était couvert, avait pris le 
nom de Cælius de Celés Vibenna,chcfde la nationétrusque,vcnu au 
secours de Rome et établi avec sa troupe sur celte colline par Tarquin 
l’Ancien ou un autre des premiers rois; car, ajoute l’historien latin, 
les écrivains, d’accord sur tout le reste, diffèrent sur ce point (i). 


(1) T*c., Arm., IV, 68. 
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D’après Varron, Cælius Vibennus avait été établi sur le Cælius par 
Romulus lui-même. 

Enfin Denys d’Halicarnasse (1) rapporte que quand les Tities eurent 
quitté le Cælius pour se concenirer sur le Quirinal, la première de 
ces deux collines fut occupée par les étrangers qui n'avaient pas de 
foyer, ivfortot, c'est-à-dire, vraisemblablement, qui n’avaient aucun 
droit politique à Rome et y vivaient à l’état de metœques : la plupart 
de ces étrangers étaient Étrusques. Varron, Servius et la plupart 
des anciens auteurs, faisaient dériver le nom de Luceres de celui d’un 
Lucumon étrusqne. 

Ces assertions diverses n'ont rien de contradictoire et se complè¬ 
tent plutôt les unes les autres. M. Maury, en les rapprochant d’un 
grand nombre d’autres textes analogues dispersés çà et là dans les 
historiens et grammairiens latins, arrive aux conclusions suivantes, 
qui nous semblent très-légitimes et qui expliquent suffisamment lo 
fond et les variantes de la tradition: 

On ne peut savoir à quelle époque les Étrusques, qui formaient, 
incontestablement et d'après tous les témoignages, le fond de la 
tribu des Luceres , commencèrent à s'établir isolément sur quelques- 
unes des sept collines, mais on peut affirmer, sans trop d'invraisem¬ 
blance, que c’est à partir du règne de Tullus llostilius qu'ils parurent 
en nombre à Romo. Tout concourt en effet à placer à cette époque un 
fait incontestable et des plus importants : l'intervention des merce¬ 
naires étrusques dans les affaires de Rome, où le roi commun des 
Romnes et des Tities les avait appelés. Ces mercenaires ôtaient, 
comme on sait, des cavaliers ou celeres, dont le commandant paraît 
avoir porté le nom générique de celer. 

« Une fois introduits dans Rome par Tullus llostilius, dit M. Maury, 
les celeres étrusques entretenus à sa solde devinrent pour le roi une 
garde particulière et la principale force de son armée. Le chef ou 
Lucumon des celeres prit, à partir de ce moment, une position im¬ 
portante dans l'État; ce fut comme un chef de cohortes prétoriennes 
qui ne tarda pas obtenir le commandement des troupes tant à pied 
qu'à cheval. Denys d’Halicarnasse nous le dit formellement (2). De¬ 
venu comme le lieutenant du roi, il eut le droit de lever les troupes, 
de convoquer les comices, et il prit immédiatement le pas après les 
plus hauts dignitaires du sacerdoce, à savoir après les prêtres des 
curies et les (lamines. Valerins Antias, qni écrivait au temps de 


(1) Denys d'ilalic., H. I. 

(2) M., If, 01. 
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Sylla et que cite Denys d'Halicarnasse(l),rapporte que lechef 

„,J S ava it sous ses ordres trois centunons (tx,x* t W .) ar¬ 
més de la lance, qui l'accompagnaient dans la ville et lui-servaicnl 

J a .t nous "remarquons que Tarquin l'Ancien nous est re P ré ' e “ lé 
comme un Étrusque ayant porté d'abord le nom de Lucumon qu 
vint s'établir à Rome, servit avec éclat contre les Sabins dans I aimée 
d'Ancus Marlius et eut le commandement de la cavalerie (2), nou 
reconnaîtrons en lui un cher de ces mercenaires étrusques appe.és 
Dar Tullus Hoslilius, un des successeurs de Vibenna. 

p . D'un autre côté, pendant ce temps là le nombre des Étrusque^ 

blis dansla ville,soit à litre de soldats, soit à litre de morc ^ s ’ 3 é “ 
notablement accru. Ancus Marlius dut leur assigner des terres et U 

leur donna le mont Ctelius(3),enlevégrâcsià leur appui aux SsblM. A 

dater de ce moment Rome compta rcelemcntunotrlhude p us ceR 
Iverres et le Cælius fut compris dans I enccinlc de la vin a ; 
TOait Mmme on le voit, une tribu qui, de toute façon, devait se 

d’hommes nouveaux appartenant à une civilisation toute àMrcn e 
de h civilisation ou plutôt de la barbarie romano-sabmc dcsRamncs 
tics Tilles; en U°„ L, de véritables intrus au milieu de ce vieux 
monde si simple,si on le compare au faste cl a I élance 6Uusquies. 

C’est justement sur ccs nouveaux citoyens que Taïquin Ancics , 
devenu le chef do la garde d’Ancus Marlius, s appuya poui usui per, 
x la mort du roi, la couronne sur scs enfants. . . 

‘ « Une fois en possession du pouvoir, continue M. Maury,Tarqum, 
l'homme des Étrusques (8). s'applique à faire de Rome uno ville 
étrusque en y Introduisant les institutions et les formes du gouverne¬ 
ment de son pays. C'estalors que fut adopté 1 usage dcs 1,3 °“ rs e,des 
faisceaux, de la chaise curule, de la togo de pourpre ot d. la pré 
texte (6). L'emploi de la musique des trompettes de 1 Êtrurie '“ Asso¬ 
cié à la pompe dont s'environna le nouveau monarque, pompe imitée 
de colle qui accompagnait le Lan en Élrune. Tarquin parut avec la 


(1) Denys d'Hal., II, 13. 

(2) Id., III, 40. 41 i IV, 6. 

(3) M., III, 48. 

(4) Strabon, V, p. 234. 

(5) Tite-Live, I, 47. 

(0) Diodore de Sicile, V, 40. 
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robe de pourpre brodée, le sceptre d'ivoire, les douze licteurs du 
Lucumon des cités étrusques (1). Après ses victoires il donna le spec¬ 
tacle des. triomphes, dans lesquels on portait fastueusement les dé¬ 
pouilles de l’ennemi. 

« Tarquin l’Ancien, qui était arrivé au pouvoir grâce surtoutà l’ap¬ 
pui de ses cavaliers, voulut, pour se rendre plus fort, en accroître le 
nombre. Depuis que les celeres ne constituaient plus seulement dans 
Rome un corps de troupes soldées, mais qu’ayant reçu des terres sur 
le Cælius ils faisaient partie d’une tribu, la tribu des Luceres, les 
Ramnes et les Tities fournissaient aussi leur contingent d’hommes à 
cheval, ce qui tendait à diminuer b prépondérance milibirc des 
Étrusques. Tarquin eut alors la pensée de créer trois nouvelles tribus 
auxquelles, écrit Tite-Live, il voulait imposer son nom. C’était un 
moyen détourné d’augmenter le nombre des escadrons étrusques. 
Le parti romano-sabin, qui constituait la majorité de la population 
romaine, s’y opposa énergiquement, et afin d’arrêter par une crainte 
superstitieuse Tarquin dans ses projets, l’augure Nœvius lit le miracle 
de la pierre coupée avec un rasoir, trop connu pour qu’il soit besoin de 
le rappeler ici. Obligé de renoncer 5 ses desseins, le monarque étrus¬ 
que eut recours à un subterfuge cl doubla l’efTectif de ses escadrons 
de cavalerie sans accroître celui des tribus qui les fournissaient (2). 
Tite-Live nous dit que le chiffre des cavaliers fut élevé ainsi à dix- 
huit cents hommes, ce qui fait six cents pour chaque tribu. Servius 
Tullius, comme on le verra tout h l’heure, ayant ramené l’effectif des 
centuries militaires au chiffre de cent hommes dont il s’était composé 
dans le principe, ainsi que ce mot l'indique, les dix-huit cents cava¬ 
liers établis par Tarquin l’Ancien représentèrent dix-huit centuries 
de chevaliers, et tel a été en effet le nombre des centuries do com¬ 
battants à cheval placés par le successeur de Tarquin l’Ancien à la 
tôle des cadres de l’armée. 

« Sous le régne du monarque étrusque la cavalerie continua à for¬ 
mer la garde du roi, et son chef d’exercer une grande influence dans 
l'État. Tarquin appela de l’Étruric un de scs compatriotes, Mastama, 
pour lui donner le commandement des celeres (3), ou plutôt, après 
l'avoir employé dans ses guerres contre les Sabins, le roi récompensa 
ses services éclatants en en faisant le chef de la troupe sur laquelle 
il s’appuyait pour combattre l’influence du parti romano-sabin. Mas- 


(1) Aurel. Victor, De vir. illustr ., C. - Floru», I, 5. 

(2) Tite-Live, I, 30. 

(3) Denys d'Ualic., IV, 3. 
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tama sot gagner la faveur de Tanaquil, femme de Tarquin, et il 
obtint la main de leur fille (1). Quand le monarque étrusque eut péri 
assassiné par des émissaires des enfants d’Ancus Martius que soute¬ 
naient les patres d'origine romano-sabine (2), Tanaquil, afin de parer 
au danger que couraient scs petits-fils, héritiers de la couronne, 
confia la régence à son gendre. Les historiens anciens ne le disent pas 
formellement sans doute, mais les couleurs sous lesquelles ils nous 
dépeignent les commencements du règne de Servius Tullius nous le 
font deviner. Denys d'Halicarnasse(3) nous représente, en cfret, celui- 
ci comme ayant d’abord exercé la tutelle des petits-fils de Tarquin, 
comme n’ayant d’abord pris que la régence rTjç %t|iov(o<) ; il 

ajoute que Servius Tullius, Maslarna avait pris ce nom pour flatter 
les familles romaines, expulsa los partisans d’Ancus Martius et s’em¬ 
para par ruse de la couronne. Tile-Livc dit de son côté (4) que ce fut 
sans la manifestation delà volontôdu peuple,c’est-à-dire do l’ensemble 
des patres qui exerçaient seuls alors los droits politiques, que ce prince 
fut appelé à gouverner. Les patres songeaient mémo à le contraindre 
de déposer les faisceaux et s’apprêtaient à demander la création 
d 'inierrois, quand Mastarna, menacé, cul la pensée de recourir à la 
partie de la nation qui avait été jusque-là privée des droits politi¬ 
ques, non-sculoment pour sc maintenir dans l’exercice de la régence, 
mais même pour obtonir la royauté. Co fait, autant que les textes de 
Cicéron (5), d’Aurclius Victor (($), do Florus (7), montre quo Ser¬ 
vius Tullius avait d’abord été repoussé par les sénateurs et n’avait 
exorcé le pouvoir qu’à un titre précaire et jusqu’à un certain point 
illégitime. » 

A côté des patriciens, c’est-à-dire des membres des génies romai¬ 
nes, lesquelles constituaient proprement la nation, populus , il y avait 
à Rome ou sur son territoire une classe do pauvres, d’artisans, de 
cultivateurs, dont quelques-uns étaient, il est vrai, rattachés aux fa¬ 
milles des privés par le lien assez étroit de la clientèle, mais dont la 
plus grande partie était privée de toute protection et de tout droit. 
Ceux de la classe pauvro ou laborieuse qui n’habitaient pas la ville 
de Rome n’étaient point entrés, en effet, dans le système de clientèle 

(1) Titc-Live, I, ÔO. - Denys d'Ilml., III, 72. 

(2) Dcny» d’IIal., III, 

(3) Denys d'Hal., IV, 8. 

f/i) I, Al. 

(3) De repull ., II, 20. 

(0) De viri* illuilr., 7. 

17) I, 0. 
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auquel lès Ramnes et les Tilies avaient astreint la plèbe urbaine. 
Attachés à la glèbe, les hommes des pagi ruraux étaient obligés de 
rester fixés dans leur demeure sous la surveillance d'un magis¬ 
trat. Uniquement occupés de leurs champs, ils ne portaient pas les 
armes et ne votaient pas dans les curies ( 1 ). 

C’est à celte classe déshéritée que Servi us Tullius, repoussé par la 
majorité des patres, fit appel : il leur donna accès dans l'assemblée 
populaire, et c’est ainsi qu’il fut proclamé roi. Nous verrons bientôt 
comment il récompensa les pagi ruraux du service qu’ils lui avaient 
rendu. 

Ne se trouvant plus en sûreté sur le Palatin dans un oppidum oc¬ 
cupé par les Ravines , il alla se fixer dans le quartier occupé par 
cette plèbe qui faisait son appui, celui des Esquilies (2). Et afin de 
surveiller les mouvements des patriciens dont il avait à redouter 
l’hostilité, il obligea une partie de ceux-ci à venir s . tablir dans le 
Viens qui prit leur nom, Vicus patricius (3), et qui, situé sousl’Esqui- 
lin, se trouvait commandé par sa cime; en même temps, pour ache¬ 
ver d’affaiblir l’influence de ces mômes patriciens qui composaient 
exclusivement les tribus des Ramnes et dos Tities, et en grande partie 
colle des Luceres , il introduisit, au grand mécontentement des 
patres (4), une nouvelle répartition du peuple romain en quatre 
tribus, les tribus Suburane, EsquUine , Coltine et Palatine (5). 

Chaque citoyen de la ville fut inscrit dans unede ces tribus et ne put 
plus en sortir. Servius Tullius effaça ainsi toute trace de l’ancienne 
division en trois races (6). Rome fut dès lors partagée en un certain 
nombre de quartiers, subdivision des quatre tribus et que l’on ap¬ 
pela vici. Chaque ueus eut son carrefour, point central où s'accom¬ 
plissaient les sacra en l’honneur des Lares, c’est-à-dire des divinités 
domestiques des habitants du viens considérées comme membres 
d’une môme famille, sacra auxquels prenaient part même les 
esclaves. 

Servius fut donc, tant par son élection que par ses diverses créa¬ 
tions, l’homme de la plèbe; il ne cessa d’ètrc en butte à la haine des 


(1) Dcnys d'Hal., IV, 14. 

(2) Dcnys d’Hal., Il, 70. 

(3) Paul Diacre, V* Pairicium tiens. 

(4) Dcnys d’Hal., IV, 23. 

(5) Tite-Live, I, 43, Epilome , X. — Denys d'Hal., IV, 14. — Vairon, De linr/ua 
latin., IV, p. 14. 

(0) Varron, De lin/pue latin., IV, V, p. 24, 20. 
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patriciens, haine qui, en se transmettant d’àgc en âge, sc traduisit 
en une tradition injurieuse pour sa mémoire. Il fut représenté comme 
le fils d’un esclave et le fruit d'une union illégitime. Les plébéiens, 
au contraire, ne l’appelèrent jamais que le bon roi Servius , et ils 
continuèrent longtemps à rendre un culte à sa mémoire dans les 
Nundines ou marchés dont la tenue se liait à la célébration de leurs 
sacra (1). Ils allèrent môme, dans leur enthousiasme, jusqu’à en 
faire le fils d’un dieu, une sorte de divinité Lare (2). 

Cependant Servius n’était pas en butte seulement à l’hostilité et 
au mépris des patres de souche sabine, il avait non moins à redouter 
le ressentiment du parti dcsTarquins, aux yeux duquel il était éga¬ 
lement un usurpateur. C’est ce qui nous explique pourquoi, 5 peine 
monté sur le trône, il rompt le fœdus que Rome avait, sous son pré¬ 
décesseur, conclu avec les Étrusques et leur déclare la guerre (3). 

Quant à l'atteinte qu’il porta à l'omnipotence do l’assemblée par 
curies, quelques détails sont nécessaires pour que sa réforme soit 
bien comprise. 

Les curies étaient une institution sabine adoptée par les Ramnes. 
Les anciens autours nous apprennent, en effet, que les Sabins ôtaient 
divisés en un certains nombre de groupes ou compagnies appelées 
curies. Les hommes d’une même curie combattaient ensemble sous 
un môme'chef: chaque curie avait ses réunions particulières, ses 
fêtes cl scs sacra (4). A la tôle de la curie était placé le curion, qui 
rappelle le iundreder des Anglo-Saxons, et réunissait à la fois le 
caractère de chef militaire et do prêtre. Les curies ne pouvaient 
comprendre, par conséquent, que des membres des gentes , puisqu’il 
fallait, pour en faire partie, avoir droit d’assister aux sacrifices com¬ 
muns; il était impossible d’en étendre arbitrairement le cadre, ou 
môme do créer de nouvelles curies ,sans détruire tout à fait le caractère 
de l’institution ; car pouvait-on créer en môme temps de nouveaux 
dieux pénates et de nouvcauxsacrificcs? Une curie composée do mem¬ 
bres étrangers primitivement les uns aux autres et d’origine différente, 
n’aurait été une curie ni au point de vue militaire, ni au point de vue 
religieux. On no comprend pas môme bieircomment la tribu des Lu- 
cere.3 avait pu se plier à l’organisation par curies, si ce n'est en s’ap- 


(I) Macrobe. Sot uni., I, 13, 10. 

(S) Ovide, Fastes, VI, 633. — Tite-Livc, I, 39. 

(3) Tite-Live, I, 43. — Cicér., De repuh., II, 21. 

(4) Denysd'Hal., Il, 23. — Fcstu», V» Nova curia. 
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puyant sur l’organisation militaire des celeres qui avaient fait le 
premier noyau de celte tribu. 

Une conséquence nécessaire de l'introduction de nouveaux ci¬ 
toyens à Rome, du remaniement des tribus urbaines et surtout de la 
création des nouvelles tribus rurales en nombre si considérable était 
donc l’abandon de la division par curies. Au bout de quelque temps, 
la répartition par curies avait perdu, malgré les protestations des 
patres et leur ténacité à la maintenir, au moins comme institution 
religieuse, non-seulement tout caractère militaire, mais même tout 
caractère politique. Elle ne répondit plus qu'à une certaine commu¬ 
nauté do sacra entre les patriciens descendants des hommes d’une 
môme curie. On voit, en effet, sous la république, les comices par 
curies dépossédés, en fait, de l’autorité législative, ne plus posséder 
que le droit de prononcer sur des questions qui rattachaient la loi 
à la religion, comme par exemple sur les questions qui concernaient 
les augures. 

Dans les comices par curies où l’on votait armé, puisque c’était, 
comme nous l’avons dit, dans le principe une assemblée militaire 
autantquo politique, tous les membres des curies étant égaux, on volait 
par tôle, viritim. Cela n'avait point d’inconvénient dans une réunion 
qui n’était composée que de patres. Il ne pouvait plus en être de 
môme dans les nouveaux comices, où avaient entrée avec les quatre 
tribus urbaines les vingt-six tribus rurales. Quoique les comices n’eus- 
?ent guère sous les rois d’autre droit que celui de ratifier les lois pro¬ 
posées par e ix, cependant il eût été dangereux de livrer sans restric¬ 
tion à des hommes nouveaux et pauvres les grands intérêts de l’Étal, 
ce qui fût arrivé si l’on avait continué à voter par tête ou môme par 
tribu. 

D'ailleurs, accorder des droits égaux non-seulement en principe 
mais en fait à tous les membres de la nouvelle assemblée, c’eût été 
en môme temps déclarer que leurs obligations étaient égales. Com¬ 
ment exiger des pauvres les Sacriûccs que l'on demandait aux riches? 
Comment les astreindre aux mômes impôts; leur demander de s’é¬ 
quiper de la môme manière et de supporter tous les frais de la 
guerre quand elle éclatait, sans les exposer à ne pouvoir remplir 
leurs obligations et à être, par suite, dans un état d’infériorité et de 
dépendance vis-à-vis des anciennes familles patriciennes et riches? 
Scrvius, pour éviter l’inconvénient de livrer ainsi presque exclusi¬ 
vement aux classes pauvres la direction des affaires politiques, tout 
en les laissant sous bien des rapports à la merci des riches, ima¬ 
gina le système hiérarchique des classes que l'on connaît et qui a été 
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généralement si mal compris, d’après lequel la participation aux 
affaires était proportionnelle à la richesse, c’est-à-dire aux obliga¬ 
tions imposées aux citoyens. 

Tous les citoyens furent, en effet, partagés en six classes , chaque 
classe correspondant à un chiffre déterminé de fortune. Ceux 
qui possédaient au-dessus de cent mille as, tirent partie de la pre¬ 
mière classe. — Venaient, après, ceux qui avaient un peu moins, et 
ainsi de suite, par une progression décroissante, jusqu’à la dernière 
classe, composée de tous ceux qui ne possédaient presque rien, 
classe qui ôtait, par conséquent, et de beaucoup, la plus nom¬ 
breuse. La grande majorité des citoyens se trouvait ainsi relé¬ 
guée dans la dernière classe, qui ne votait jamais, puisque l’on 
arrivait toujours à la majorité sans avoir bosoin de descendre jus¬ 
qu’à elle. Les premières classes, au contraire, pouvaient ne ren¬ 
fermer qu’un très-petit nombre de citoyens, quoique décidant des 
voles. 

Or, on volait, en effet, par centuries; ici le mot n’avait plus le sens 
précis qu’il avait dans l’organisation militaire : la centurie ne se com¬ 
posait plus do cent membres, mais d’un nombre indéterminé et varia¬ 
ble. Scrvius avait établi,en effet, que la première classe comprendrait 
quatre-vingts centuries, c’est-à-dire aurait quatre-vingts voles à elle 
seule ; que les quatre classes suivantes compteraient ensemble quatre- 
vingt-dix centuries; que la sixième et dernière classe n'en compren¬ 
drait qu’une,quoique cette centurie fût aussi nombreuse à ellcseulc 
quo toutes les centuries de la première classe onsomble. C’était, 
comme on le voit, le droit que confère la propriété substitué au droit 
que confère le nombre. A la tète de toutes les classes étaient pla¬ 
cées les dix-huit centuries de cavalière possédant dix-huit voles. 

En revanche Servius abolit les dettes, aftn que les citoyens pauvres 
ne fussent plus dans la situation précaire où ia plèbe s’ôtait trouvée 
jusque-là; de plus il régla d'une manière dôlinitive et équitable la 
répartition des impôts, en ne laissant rien à l’arbitraire des classes 
riches; enfin il accorda aux tribus rurales le droit de tenir des réu¬ 
nions pour traiter de leurs intérêts locaux et élire leurs chefs, ce qui 
étailun grand progrès pour des hommes qui n’avaientconnu jus uc- 
là que la dure tyrannie des magistri pagorum. Servius préparait 
ainsi les tribus au rôle imporlant quelles jouèrent plus tard sous la 

république. 

On doit comprendre maintenant les différences radicales qui exis¬ 
taient entre ces trois natures d’assemblées, comices par curies, co¬ 
mices par centuries, comices par tribus. Dans les comices par curies. 
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l'antique aristocratie dés patres non-seulement dominait, mais pour 
ainsi dire votait seule; il y avait égalité entre tous les membres de 
l’assemblée, et par conséquent aucune trace d’aristocratie de richesse. 
Dans les comices par centuries , l’aristocratie de richesse remplaçait 
l’aristocratie de naissance; dans les comices par tribus, les tribus ru¬ 
rales et pauvres étant les plus nombreuses, l’élément populaire do¬ 
minait tout; aussi pendant très-longtemps les patricien s aflcctèrenl- 
ils de n’y point paraître, se considérant toujours comme membres des 
anciennes curies et non des tribus, dont les magistrats principaux, 
les tribuns, devaient être choisis dans la plèbe. 

Nous avons dit que Servius Tullius avait donné, dans son organi¬ 
sation, la première place à la cavalerie; quelques explications sont 
nécessaires à cet égard. Ancien chef des celeres, Servius comprenait 
toute l’importance de cette troupe, qui continuait à faire l'élite de 
l’armée romaine. Il voulut donc que les centuries de cavaliers pris¬ 
sent la tète des classes. En cela, il ne sortait pas d’ailleurs de son 
système, car outre que les celeres, devenus les équités, étaient l'arme 
la plus redoutable et la plus honorée, ils ne pouvaient être recrutés 
que parmi les plus riches,et sous un système Irérarchiquc fondé sur 
la fortune, ils arrivaient tout naturellement au premier rang (i). Tou¬ 
tefois, Servius cherchant à cfTacer l’ancienne division en trois tribus, 
ne pouvait maintenir aux patriciens Ramnet, Tities ou môme Luceres , 
le privilège exclusif de fournir des cavaliers. En conséquence, tout 
en conservant l’organisation de la cavalerie en un corps do dix-hui l 
cents hommes, il partagea cet ciïcciif en dix-huit centuries de cent 
cavaliers chacune, et il en composa six d'hommes qu’il avait tirés 
do la plèbe et qui furent équipés par l'Etat. Un fonds de dix mille as 
fournit à l’achat des chevaux ei, pour la nourriture de ceux-ci, on 
imposa sur les veuves une taxe annuelle de deux mille as. Le nom 
do Ramnes, Tities et Luceres fut conservé aux douze centuries des pa¬ 
triciens; les six centuries nouvelles furent attachées par couples à 
chacune de ces trois divisions primitives de la cavalerie romaine, 
consacrées par le miracle dcNævius. 

Toutes ces précautions ne sauvèrent pas Servius. La catastrophe 
vint du côté où il s’y serait le moins attendu. En vue de consolider 
son pouvoir et pour se concilier le parti étrusque, il avait en efTel 
donné ses filles en mariage aux deux petits-fils deTarquin l’Ancien, 
désignés sous les noms significatifs, l’un de Lucius, qui est probable- 

(1) Tite-Live, I, 63. - Dcnys d*U»l., IV, 18. — a. Cic., De repub., II, 22. - 
Denys d’Hal., VII, 72.— Tite-Live, V, 7. - Polyb., VI, 20. 
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ment le nom de Lucumon latinisé; l'autre d’Aruns, qui paraît êtrç 
le titre que l’on appliquait au chef des aruspices. Ses deux gendres 
auraient ainsi occupé au-dessous de lui les deux fonctions principa¬ 
les dans l’armée cl dans la religion, car c’était en général le chef des 
celeres qui portait le titre de Lucumon. Lucius, depuis Tarquin le 
Superbe, aidé par les patriciens du parti étrusque, renversa son beau : 
père et rétablit le gouvernement des Lars. Il parait môme avoir 
poussé le despotisme bien au delà de ce qui se pratiquait sous le ré¬ 
gime des rois en Élrurie. Il abolit les assemblées populaires, soit 
celles des curies, soit celles des tribus rurales (1), et amoncela sur sa 
tôte les haines du parti national dcs.pafrcs majorum gentium. Toute¬ 
fois le lucumon ou tribun des celeres conserva le rang,et les attribu¬ 
tions qu’il avait eus précédemment, et c’est encore le personnage 
revêtu de cette charge, allié à la famille royale, Drutus (2), qui se 
mit à la tète de l'insurrection contre le tyran étrusque. Ainsi, dit 
M. Maury, « on vit successivement quatre lucumons s’emparer du 
trône, grâce à l’autorité cl au crédit que leur donnaient ces fonc¬ 
tions: Tarquin l’Ancien, Servius Tullius, Tarquin le Superbe et Bru- 
tus. Colui-ci, usant do son droit do lever de troupes et de convoquer 
le comitium armé (car tels étaient les droits du commandant de la 
cavalerie étrusque), fit décréter la déchéance du tyran et enrôla toute 
la jeunesse romaine contre le Tarquin. Aussi, pour récompenser les 
services que lui avaient rendu ses cavaliers, Brulus en fit-il entrer 
un grand nombre dans le sénat (3). » 

Quand on examine de prés le caractère de la révolution qui amena 
rétablissement de la république, on y reconnaît donc facilement 
l’œuvre de la réaction du parti Sabin et Romain contre les Étrusques. 
On doit remarquer, en ciret, qu’après le renversement des Tarquins 
chacun de ces deux peuples, qui n’étalent point encore complètement 
fondus entre eux, malgré les efforts do Servius Tullius, fournit un 
des deux consuls: Collatin ôtait de famille Sabine , et Brulus Romain. 
T. Lucrelius, collègue de Valêrius Publicola, était aussi de race Sa¬ 
bine. Quant à Valêrius Publicola, il descendait d’un de ceux qui 
avaient jadis cimenté l’alliance des deux races. L’institution des con¬ 
suls paraît môme être un retour à un ordre de choses qui s’ôtait pré¬ 
senté plusieurs fois antérieurement. Denys d’Halicarnasse (4) nous 


(1) Denys d'Halic., IV, 43. 

(2) Tite-Li?e, I, 50. — Denys d’Halic., IV. 71. 

(3) Tiio-Live, II, 1. 

14) II, 57. 
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montre, en effet, que le peuple formé par l’union des Ramnes et des 
Tities connaissait dès l’époque qui correspond au règne de Numa les 
deux formes de gouvernement : l'autorité d’un chef unique choisi en¬ 
tre les patres , ou celle de deux magistrats annuels, tels que furent plus 
tard les consuls. Les Ramnes et les Tities , vainqueurs des Étrusques, 
ne firent que revenir à cet ancien usage d’élire deux chefs (un dans 
chaque tribu) qui gouvernaient collectivement. 

Le bannissement des Tarquins n’entraîna pas cependant celui de 
la population étrusque. Elle avait trop grossi pour être facilement 
expulsée. Elle continua à former aux pieds du Cælius le Tuscus 
vicus , où l’on conserva le culte de plusieurs divinités étrusques, e l 
entre autres celui d ’Acca Laurentia qui, par une confusion d’époques» 
joua plus tard un rôle dans la légende de Romulus, dont l’enfance 
s’ôtait, disait-on, passée en ces lieux. 

Bien d’autres divinités, bien d’autres usages venaient d’ailleurs 
des Étrusques, que l’on ne pensa même pas à détruire; ainsi le Ju- 
piter Capitolin était une divinité étrusque à laquelle Tarquin l’Ancien 
avait élevé un temple sur le mont Capitolin, à la place des sanc¬ 
tuaires de divinités plus anciennes. Jupiter Capitolin resta cependant 
à la tête du panthéon romain. 

L’usage où furent toujours les Romains, même sous la république, 
de planter un clou dans le mur de la cella de Jupiter, clou qui ser¬ 
vait à marquer l’année, était un emprunt fait aux Étrusques. Cet 
usage se retrouva», en efTct, au temple de Nortia, à Volsinies; mais 
ce qui achève surtout de nous démontrer l’origine étrusque de cette 
cérémonie, c’est qu’au lieu de s’accomplir au mois de janvier ou de 
mars, elle se passait aux ides de septembre, c’est-à-dire au commence¬ 
ment de l’année dans lesystèinc du calendrier étrusque. Les Romains 
nommaient un dictateur spécial pour présider à celle cérémonie, et 
la nomination de ce dictateur était, elle aussi, un emprunt fait à 
l’Étrurie. 

Enfin, l'usage de nommer un dictateur dans les circonstances 
graves venait aussi de l’Élrurie. Le titre môme de mugister populi , 
que les Romains donnaient à ce magistrat suprême des temps difficiles, 
était la traduction latine du mot étrusque Lors, qui signifiait mailrc. 
Le nom do Lartius ou Larlias , porté par le premier dictateur 
romain, parait n’ôtre que le nom générique primitif donné à celui 
qui remplissait celte importante fonction. Si, dans le principe, on 
voit donner au dictateur pour lieutenant le magister equitum, c’est 
que le maître de la cavalerie ou Lucumon était toujours en Élrurie 
le second du Lars. 
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Ainsi, en résumé, l'on peut dire que, quoique avec la république 
les deux anciennes races eussent repris le dessus, cependant l’élé¬ 
ment étrusque, introduit par les rois depuis Ancus Martius, avait 
singulièrement modifié et pour toujours les descendants des vieux 
pagani du Capitolin et de l’Aventin. L’histoire romaine, jusqu’après 
l’établissement de la république, n'est donc pour ainsi dire que l’his¬ 
toire de la lutte des diverses races qui étaient venues prendre succes¬ 
sivement leur place autour desseptcollines. Jusqu’à Tarquin l’Ancien, 
les deux races primitives des Romains et des Sabins avaient dominé 
• seules; avecTullus Hostilius commence le rôle de l’élômentétrusque, 
qui a la prépondérance sous les deux Tarquins; les rois alors ne sont 
presque que des Lars comme en Étruric : le sénat et les curies n’étaient 
plus rien. Servius Tullius avait bien essayé, pour consolider son pou¬ 
voir, de se rendro favorable la population pauvre et laborieuse, compo¬ 
sée surtout des habitants des campagnes cl des artisans venus à Rome 
de l’étranger, qu’on appelait laplebs. Il avait tenté, par une distribu¬ 
tion nouvelle des habitants, de fondre cnunesculc nation les hommes 
des pagi et les trois tribus qui conservaient encore leur existence 
distincte : mais il n’y réussit pas. Il n’avait pu faire ces réformes 
qu’en mécontentant le parti étrusque qui le renversa, pour être en¬ 
suite renversé 5 son tour par le parti national des Hamnes et des 
TüieSy destinés à avoir définitivement le premior rang à Rome. Seu¬ 
lement la plebs demeura pour les patres un embarras de tous les 
instants. Il fallut un jour lui faire place aussi, et môme uno place 
plus grande que celle que Servius avait voulu lui donner. 

« Tels ont été, dit M. Maury en concluant, les ressorts principaux 
des révolutions qui marquent les premières phases de l’histoire ro¬ 
maine. Malgré la forme légendaire sous laquelle la plupart des faits 
que je viens d’exposer nous ont été transmis, il nous a semblé pos¬ 
sible de rétablir, avec une certaine approximation, un enchaînement 
d’événements sur lesquels la critique n’avait pas encore jeté de lu¬ 
mières suffisantes. » 

Nous nous associons aux conclusions de M. Maury. 


Alexandre Hkrtranh. 


SUR L’EXPÉDITION 


CORNELIUS BALBUS 

EN PHAZANIE 

Fragment inédit d’un Mémoire sur l'Afrique connue des Anciens, 
couronné par F Académie des inscriptions. 


L'expédition de Cornélius Balbus conire les Uaramanles, d’après 
un passage des Fastes Capitolins rapporté par Freinslieini dans ses 
suppléments aux Décades de Tile-Live, est de l’an de Rome dccxxxiv, 
1U avant l’érc chrétienne (i). De même que pour la campagne de 
Suelonius Paulinus dans l’Atlas occidcnlaI, c’est encore à Pline que 
nous devons le peu que nous savons sur celle-ci. Elle avait eu pour 
objet, à ce qu’il semble, de châtier les tribus du pays intérieur au- 
dessus des Syrles, qui sans doute avaient inquiété les communica¬ 
tions ou fait quelque incursion sur les terres romaines. Voici le pas¬ 
sage entier de Pline (2) : 

« Après les Nasaraons, habitent [sur la côte] les Asbystes et les 
« Macos. Au delà de ceux-ci, les Hammanientes (3), à douze jours 

(1) Une première expédition avait eu iiru dès le temps de César (Florus, lib. IV, 
cap. xii); mais on n’en a aucun détail, et sans doute on n’avait pas franchi les mon¬ 
tagnes. C’est à l’expédition de Cornélius Balbus, sous Auguste, que Virgile a fait 
allusion dans ce passage de VÉnéide (VI, v. 794) : 

•oper et GeramuUs et ladoe 
Profercl iœprrioœ. 

(2) llisl. natur. , lib. V, cap. t, p. 250. 

(3) Var. Amantes, leçon adoptée par M. Sillig. C’est celle de Solin, dans le passage 
correspondant de son Abrégé, cb. uvm. 
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. démarché de la grande Syrie vers l’ouest, n’ayant autour d’eux 

• que des sables. On creuse cependant assez aisément des puits à une 
« profondeur d'environ deux coudées, où viennent affluer les eaux 
« de la Mauritanie (1). Ils construisent leurs demeures avec des 
« quartiers de sel qu’ils tirent de leurs montagnes (2). De chez eux 
« il y a quatre jours de marche (3), vers le couchant d’hiver, jusque 
« chez les Troglodytes, qui sont les seuls intermédiaires du commerce 
« de la pierre précieuse qu’on nomme l’escarboucle, et qui nous 
« vient de l’Éthiopie. Dans cet intervalle, du côté des solitudes afri- 
» raines qui s’étendent au-dessus do la petite Syrie, est située la 
« Phazanie, où habite la nation des Phazaniens que nous avons sou- 

• mise, ainsi que les villes d'Alaleel de Cillaba, de même Cydamus , 

• au-dessus dcSabrata. De leur pays s’étend au loin vers l’ouest une 

• montagne que les nôtres ont nommée Ater, parce qu’on la dirait 
•* noircie par le feu ou par l’action du soleil. Au delà de cette mon- 
« tagne sont des déserts. Bientôt on arrive à Telgœ (4), ville des Ga- 
« ramantes; à Débris , avec une source dont l’eau est bouillante de 
« midi à minuit, et glaciale do minuit à midi; et enfin la célèbre 
« ville do Gamma, capitale des Garamantes : tous lieux subjugués 

• par les armes romaines cl qui ont valu le triomphe à Cornélius Bal- 
« bus, seul étranger à qui l’on ait déféré le char triomphal cl les pri- 

• viléges de citoyen. Quoique né à Gadés, on lui donna, en clTct, le 

• droit de cité romaine, en même temps qu’à Balbus l’Ancien, son 

• oncle (5). Nos auteurs ont rapporté commo uno chose remarqua- 

• blc qu’il avait pris les villes que j’ai nommées, et que, dans son 

• triomphe, outre Cydamus et Garama, il fit porter les noms et les 
. simulacres de tous les autres peuples cl des villes dans l’ordre sui- 

• vant : Tabidium, ville; Niliebres , peuple (0); Netjlijemela (î), 

• ville; Bubeïum , peuple ou ville; Enipi, peuple; Thube, ville; une 

• montagne du nom de Niger; Nilibrum et Rapsa, villes; Discera, 

• peuple (7); Débris, ville; Nathabur, rivière; Thapsagum , ville; 


(1) Ccci fait allusion aux courants souterrains do cetto xonc do l'Afrique. 

(2) Hérodote rapporte la même chose do tribus plus occidontalcs, lib. IV, 
cap. clxxxv. 

(3) Sept, dans le manuscrit Chifllet. Hard. n. vm, ad. pngin. 250. 

(6) Nous suivons la leçon do tous les bons manuscrits, mox Tcly<e, leçon signalée 
par lo P. Hardouinlui-mômo (p. 250, n° 13), qui, néanmoins, par uno singulière pré¬ 
férence, a admis dans son texte Mutelgœ. 

(5) Cp. Velleius Paterc. II, 51. 

(0) Var. Nitcris. 

(7) Var. Kfscera. 
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a tfannagi, peuple (I); Boin , ville; Pege , ville; Dasibari, rivière. 
« Puis une suite de villes, Baracum, Buluba , A/ast, Balsa, Galla, 
« Maxala , Zizavia. Enfin le mont Gtry, avec une inscription portant 

• qu’on y trouve des pierres précieuses, s Voilà ce que rapporte 
Pline du triomple de Cornélius Balbus; et il ajoute : « Jusqu’à pré- 
« sent, le chemin, qui conduit chez les Garamantes est resté iropra- 
« ticable, parce que les bandits du pays recouvrent de sable l’ouver- 
« lure de leurs puits, que l'on rétablirait cependant sans creuser 
« beaucoup si l’on connaissait les localités. Dans la guerre récente 
« que les Romains, sous l’empereur Vespasien, ont eue avec ceux 

• d'Oea (2), on a pris un chemin plus- court de quatre journées. 
« Celte roule a été nommée le Chemin de la télé du Rocher, prœtet' 

• Caput Saxi.n 

La nombreuse nomenclature que renferme cette notice nous place 
(au moins en partie) sur un terrain tout à fait nouveau. Le nom 
môme de Phazania paraît ici pour la première fois, appliqué au 
pays qne toutes les relations antérieures désignaient, depuis Héro¬ 
dote, sous la dénomination de pays des Garamantes, d’après sa capi¬ 
tale. Ajoutons que tout en transcrivant la série géographique du 
triomphe do Balbus, Pline lui-mùme ne paraît pas se douter que la 
Phazanic et la contrée des Garamantes ne sont qu’un seul et mémo 
territoire; car à quelques lignes de distance, ainsi qu’on a pu le re¬ 
marquer, il emploie le nom des Garamantes comme quelque choso 
de distinct. Dans les autres endroits de son ouvrage où il est ques¬ 
tion de celte contrée, il n'emploie jamais non plus que le nom des 
Garamantes (3). La môme remarque peut s’appliquer à Denys le Pé- 
riégète et à scs deux paraphâtes (4), et môme à Ptolémée. Ce dernier 


(1) Var. Dannagi, Tamiagi. 

(2) Les habitants A'Oea, en guerre avec ceux de Leptis Magna (les deux places 
principales de la côte tripolitainc, aujourd'hui Tripoli et Lôbidab), appelèrent à leur 
aide les tribus du haut paya, les Garamantes, comme disaient les Romains, ■ gentera 
■ iudoinitam, et iutor accolas latrociniis feeundam. * Les déprédations do ces tribus 
indomptées sur les terre* romaines leur attirèrent la poursuito que Pline meoUonne 
ici. (Voy. Tadt. Historiar., lib. IV, cap. l.) 

(3) Lib. V, cap. iv, p. 247; lib. XIII, cap. xix, p. 696, et pastim. 

(4) Priscieo, qui suit toujours de prés le texte de son auteur, rend ainsi le passage 
(r. 201 et suiv.): 

CooÜobo port hos Kquitor Fhaaaaia Ullas 
U une habitant joita Garamaotes Dcbrida dari. 

Au lieu de Phnzania , lo texte porte fautivement Phaunuia. 
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jette vaguement et sans aucun détail le nom de Phazania parmi 
d’autres peuples obscurs situés à l’ouest de la région du Nil (1), tan¬ 
dis que c’est sous la rubrique Garamantes que sont notées la métro¬ 
pole Garama et les autres places de la môme contrée (2). Môme dans 
Corippus, qui reproduit si scrupuleusement la forme indigène des 
ethniques africains, c’est encore le nom des Garamantes qui est em¬ 
ployé, dans le seul passage où il soit fait allusion à la contrée inté¬ 
rieure au-dessus des Syrtes (3). C’est seulement à partir des pre¬ 
miers historiens musulmans et des géographes arabes (4) que le 
nom indigène de Fezzan a réellement pris place dans la géographie 
africaine. 

Quoiqu’on ail cherché plus d’une fois à éclaircir le morceau qui 
nous occupo (K), on ne saurait dire qu’on y soit entré bien à fond. 
Il est vrai qu’on n’avait qu'une connaissance très-incomplète de la 
topographie du Fezzan; et à cet égard il reste encore bien des la¬ 
cunes, môme après les reconnaissances récentes de MM. Barth, Ovcr- 
weg, Richardson et Vogcl. Nous croyons, néanmoins, que l’on peut 
ajouter quelque chose aux idcntilications déjà constatées, et surtout 
qu’on peut suivre dans cetto recherche, si restreints qu’en doivent 
être encore les résultats positifs, uno marche plus rationnelle qu’on 
no l’a fait jusqu’à présent. 

Pline commence par donner, d’après ce que l’on en savait de son 
temps, une idée générale des contrées qui sont au-dessus des Syi les. 
C’est d’abord, à douze jours de marche de la grande Syrlo dans la 


(1) LU», IV, cap. vir, p. 305, Wllb. Lo nom est altéré dans les mis. On trouve 
dans quelques-uns 'ACavta, dans d’autres 'teCaxa, lecture» que toutes les éditions 
reproduisent. M. Wilberg a dam la «Icnno rétabli la vralo leçon, «Rotovia, qui est 
Indubitable. Elle s'est d'ailleurs conscrvéo dans l'extrait d’-Agnthémère, Ht». "• 
cap. v. 

(2) Ptoloui. IV, c. VI, p. 2 H cl 207 *q. WUI>. 

(3) Johannis, llb. V, 198, Bekkcr. 

(4) Voy. Ibn Khaldoun, trad. par M. do Slano.t. I, p 101, 102, etc. 

(5) D’AnvilIccn a dit quelque chose Ma lin do son. Mû moi ro do 1745 sur le» ri¬ 
vières de l’intériour do l'Afrlquo (Acad, des tarer., t. XXVf, p. 81); mais n’ayant 
pour moyeu do comparaison que l'abrégé d'Ëdrisi connu sous le litro de Geograp/na 
NulAenus, Il ne pouvait aller bion avant. U relation de Ilorncmann, et, plus tard, 
celles do Lyon et do Clappcrton, élargirent lo champ d’étudo et suggérèrent do nou¬ 
veaux rapprochements à Malte-Brun {Précis, I, p. I08ctsuiv., 1812), à M. Walcko- 
naër (Recherches sur l'intir. de l'Afr. scpL,p. 371), à Maonert (Gcogr. dcrGriech. 
und Ramer, x. X, p. 576; 1825), à M. Reichard (le Niger, etc., trad. dans le Bulle¬ 
tin de la Soc. de géogr., 3* sér., t. I, p. 202; 1844), et peut-être à d’autres 
encore. 
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direction, de l’ouest, un canton tout entouré de sables et occupé par 
les Hammanientes ou Amantes. Nous verrions volontiers dans ce nom 
un ethnique forgé par les Romains sur le mol llammdda , terme in¬ 
digène par lequel on désigne, dans toute la zone nord de l'Afrique, 
de hautes plaines arides et pierreuses. Le Hammâda qui couvre le 
Fezzan au nord est un des plus connus et des plus remarquables (1). 
Il faut noter toutefois que parmi les tribus du district montagneux 
de Tarhôna (au sud-est de Tripoli), dont M. Barth a donné la liste, 
nous trouvons des Hamadàt (2); mais il n’est pas dit fi cette tribu 
est d’extraction berbère ou de sang arabe. Dans ce dernier cas, que 
d’après divers indices nous croyons le plus probable, elle n’est entrée 
en Afrique que longtemps après l’époque des Césars. 

S’il peut rester quelque doute sur cette dérivation du nom des 
Hammanientes , il n’y en a pas sur les Troglodytes , dont la mention 
vient ensuite; l’indication ne peut se rapporter qu'aux habitants des 
monts Ghariân (dans le sud de Tripoli), signalés en effet comme ha¬ 
bitant des demeures creusées dans le sol (3). Pline est parfaitement 
exact en ajoutant que lorsqu'on suit celte routo des Hammanientes 
au canton des Troglodytes, on a au-dessus de soi, dans la direction 
du désert (à sa gauche ou au sud), le pays des Phazaniens. Il ne l’est 
pas moins en plaçant Cydamus à la hauteur de Sabrata ( e regione) 
dans l’intérieur; il y a longtemps, en effet, que la Cydamus des Ro¬ 
mains (4) a été reconnue dans la G'hadamés actuelle (ÏS), centre 
commercial très-important situé à dix ou douze journées en ligne 
directe, vers le sud-sud-ouest, du site bien connu de l’ancienne Sa¬ 
brata (6). Pline nomme ici Allele et Cillaba,h ce qu’il semble, comme 
deux des localités les plus notables de la Phazanie. Le rappro¬ 
chement que l’on a fait entre Cillaba et Zoollah est très-douteux, 


0) Voy. Baith, Traie ls and Discoveriet in North and Central Africa, vol. 1, 
|>. 140. Cf. Ibn Klialdoun, 1.1, p. 101. • 

(2) Barth, vol. I, p. 00. 

(3) SchlOur’s Briefcecfucl, cité par Bran», Beschreib. non Africa, t. VI, p. 350, 
1700; Bruce, Travelt, t. I, p. ccxlviu, 1804; Lyon, Travelt, p. 25; Delaporte, dans 
les Mém. de la Soc. de géogr., t. Il, p. «6, 1825; Barth, roi. I, p. 48; Mohammed 
ot-Tounsy, Voyage au Ouaddy, trad.de l’arabe par le docteur Perron,p. 575; Dickson, 
Journcy from Tripoli to Ghadames, dans le Journal de la Soc. de géogr. de Lon¬ 
dres, t. XXII, p. 133. 

(4) Cidama, dans Procope, De ÆJif. VI, ni, p. 112. 

(5) D’AnrilIe, Acad, des inscr., XXVI, p. 76. 

(6) La Tripoli Vecchio de» geos de mer, à dix-huit heures de Tripoli en remontant 
la côte à l'ouest. On peut voir sur cette localité notre mémoire sur les anciens sites 
de la Tripolitaiue. Rerue archéologique, décembre 1801, p. 417. 
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pour ne pas dire plus. Nous préférerions encore Zeïlâ, nom que les 
peuples du Soudan donnent à Mourzouk, la capitale actuelle, et quel¬ 
quefois au Fezzan tout entier (i), sans toutefois metlre beaucoup 
plus d’importance à celte seconde synonymie qu’à la première. Ce 
sont de ces rapports que l’on peut, avec toutes réserves, indiquer 
dans le discours, mais qui reposent sur une base trop peu sûre pour 
qu’on doive leur donner place sur une carte de géographie compa¬ 
rée. Une ville que Békri mentionne sous le nom de Hal ou Holl, à 
une journée de Ouadan (vers l’ouest probablement ou le sud- 
ouest) (2), semblerait offrir plus de ressemblance avec Alcle. 

VAter Mons , qui se prolonge à l’ouest de la Phazanic, ne peut 
être que la chaîne do montagnes volcaniques qui couvre le fond 
de la petite Syrie (le golfe de Kabôs) à la distance d’une vingtaine 
de lieues, et que les indigènes connaissent sous la dénomination gé¬ 
nérique de montagnes de Nefouça (3). Le caractère et l’aspect de ces 
montagnes justifient le nom qu’elles avaient reçu des soldats ro¬ 
mains. L’appellation de montagnes Noires (Djébcl Assoud), tant 
parmi les pasteurs arabes que chez les Fezzanls, est du reste fré¬ 
quente dans cette partie de l’Afrique, aussi bien au sud-est et à 
l’ouest qu’au nord-est et au nord du Fezzan (4). Le Mons Niger , que 
Pline rolèvo un peu plus loin‘parmi les noms qui figuraient au 
triomphe de Balbus, n’est peut-être qu’une autre forme du mémo 
mot appliquée à la môme chaîne. 

Les trois noms qui suivent celui du Mons Alor, « d’abord un dé¬ 
sert, puis Tclgœ, Débris et sa source chaude, et enfin Gamma , » se 
rapportent bien évidemment aux stations successives d’un même iti¬ 
néraire (celui de Balbus, selon toute apparence), dont Garama est le 
terme. Plusieurs raisons nous portent à penser que cette ligne de 
route entre le littoral et Garama est précisément celle que la grande 
expédition scientifique de 1850 a suivie, et que M. Barth a décrite 
dans sa relation. C’est encore, sinon tout 5 fait la plus directe (5), 

(1) Hornemann, (rail, fr., p. 108 j Mohammed ot-Tounsy, Vcy.au Ornddj, trad. 
do l’arabo par lo docteur Perron, p. 389. 

(2) Békri, trad. pnrM. Quatrcmére, p. 23 (p. 30 do In trad. de M. do Slanc). Nous 
no retrouvons pos co lieu dans nos relations européennes. 

(3) Ibn Khaldoun, t. I, p. 280. 

(ù) Hornemann, p. 87 et 108 do la trad. fr. Burckhardt, Nubie, p. hh 3; Dcnliam 
and Clappcrton, Travels and Discoveries in Northern and Central Africa, vol. I, 
p. 30 et 38, édit, in-8®, Lond., 1828; Barth, Travels, vol. 1, p. 5û et 210; etc. 

(5) M. Prax, dans un Mémoire sur la régence do Tripoli, a fait connaître, d’après 
des informations indigènes, trois routes commerciales do Tripoli h Mourzouk. Celle 
de Mizda (décrite par M. Barth) est do vingt-quatre journées; les deux autres sont 
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du moins la plus habituelle. Les restes nombreux de constructions 
romaines de diverses époques qui existent dans toute son étendue, 
et, qui plus est, les bornes milliaires que M. Barlh y a retrouvées sur 
plusieurs points, en même temps qu'ils montrent qu’après l’expédi¬ 
tion victorieuse de Balbus et celle du règne de Vespasien, la Pha¬ 
zanie devint pour les Romains un établissement permanent et une 
véritable possession, prouvent que cc»le route fut celle que les Ro¬ 
mains adoptèrent. Le Ouâdi Talha, à deux journées au sud-est de 
Mizda, pourrait bien y marquer l'emplacement de Telgœ; M. Barth 
y a vu les ruines d'un château romain (i). Il y a aussi, à deux jour¬ 
nées et demie plus au sud, un Ouâdi Tolâgga, que le voyageur dé¬ 
peint « comme une belle vallée richement revêtue d’une grande va- 
« riété d’arbres et de buissons (2). » Dans cette contrée, comme dans 
toutes les autres oasis du nord de l’Afrique, les ouâdis ou vallées qui 
coupent l’aride uniformité du désert sont les seuls lieux où puissent 
se former des villages et des villes. Débris, signalée par sa source 
chaude, et que Dcnys le Périégètc, ainsi qu'on l’a vu tout à l'heure, 
qualifie de « renommée, » reste jusqu'à présent inconnue, à moins 
qu’on ne vienne à la reconnaître dans Edéri, ville aujourd'hui déchue, 
mais autrefois très-importante,située sur la même route dans une des 
plus riches vallées du Fczzan, à trois journéeslen avantde Djcrma (3). 
Quant à cette dernière place, dont les auteurs arabes parlent encore 
comme de la capitale du Fezzan, elle est aujourd’hui complètement 
ruinée (4). Sa situation, au milieu d’une grande et populeuse vallée, 
justifie bien le rang qu’elle a gardé si longtemps dans le pays. 
M. Barth y a retrouvé des restes de constructions romaines, les der¬ 
nières que l'on ait rencontrées dans le Fezzan (5). Cette découverte 
intéressante nous montre que les Romains avaient étendu jusque-là 
(à près de C00 milles de la céte> leurs établissements de la Phazanie, 
fait assurément très-remarquable, que n'a cependant mentionné au¬ 
cun des écrivains qui nous restent de la période impériale. 11 n'est 
pa's fait mention non plus dans les Itinéraires de la roule qui condui- 

dc vingt et une cl de vingt-*!* Journée*. [Retve de rOritnt, I. VII, 1850, p. 207.) La 
Journée moyenne f*t d>nviron huit de nos lieues communia, vingt-cinq milles 
romains. 

(1) Travels, vol. I, p. 113. 

(2) Ibid., p. 123. 

(3) Ibid., p. 146. 

(4) Vogelen a déterminé la latitude par 26* 25’, k 13» 8' 23” est de Greenwich. 
Oudney n’avait donné pour la latitude que 26* 2* 50". Mourmuk, la capitale ac¬ 
tuelle, est à trois journées de Djcrma rcr* le snd-est. 

(5) Trnvclt, vol. I, p. 15C. 

VI. 
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sait à Garama , et dont une partie au moins était mesurée par des 
bornes milliaires. Ces établissements, aussi bien que les postes éle¬ 
vés sur toute la route, sont postérieurs au temps de Pline. Ils ne re¬ 
montent sûrement pas au delà du règne de Domitien, signalé par 
plusieurs expéditions militaires dans ces contrées (1); peut-être 
même sont-ils plus récents. On n’a jusqu’à présent trouvé dans le 
Fezzan que deux inscriptions romaines, l’une à Bondjèm, sur la 
roule de Lebtd&h à Sokna (2), l’autre dans le Ouâdi Taboniyè, au 
pied de la montée septentrionale du Hammâda (3); la première est 
du règne de. Soptime Sévère, la seconde d’Alexandre Sévère, l’une 
et l’autre, conséquemment, du premier quart du troisième siècle. 

Ce qui suit dans Pline n'est plus que la simple énumération des 
noms de villes, do peuples, de rivières et de montagnes, dans l’or¬ 
dre môme (c’est Pline qui en fait la remarque) où ils figurèrent au 
cortège triomphal de Cornélius Balbus. Mais quel était cet ordre? 
Rien no l’indique, ou plutôt il ne semble pas qu’il représente rien 
de régulier, du moins comme arrangement géographique. Nous nous 
bornerons donc à y relever un certain nombre de correspondances 
qui nous paraissent très-probables, sinon ccilaines, sans en étendre 
le cercle, comme d’autres l’ont fait, au delà des limites mômes de la 
Phazanie. 

Le premier mot de la liste, Tabidium , nous paraît n’ôtre autre 
chose que la forme latinisée du nom de Taboniyè, quo nous avons 
cité tout à l’heure pour ses ruines romaines. L’inscription latine que 
M. Barth y a luo désignait une ville de la localité dont le nom est 
entièrement effacé (i); co serait notre Tabidium. Il est possible 
qu'une exploration do cette vallée, plus complète que n’a pu la faire 
M. Barth, y fasse retrouver d’autres restes, peut-être d’autres inscrip¬ 
tions, qui serviront de vérification ù notre conjecture. Le peuple 
dont le nom est écrit Niteris dans les éditions, et Nitiebres dans une 
meilleure variante, se retrouve dans le cosmographe Ethicus (seconde 
moitié du quatrième siècle) et dans Orosc, son copiste, sous la double 
forme Natauri (ou Natavri) et Natabres, parmi les tribus qui tou¬ 
chaient à la limite méridionale de la Tripolilainc (8); mais la cor¬ 
respondance berbère du nom est incertaine. Les Enipi sont indubi- 


( 1 ) Ptolem., lib. I, cap. vm. 

(2) Lyon, Travils in Northern Africa, p. 00. Lond., 1821, in-4*. 

(3) Barth, vol. I, p. 130. 

(4) Barth, I, p. 130. 

(5) Pioléméc {VI, ch. vi, p. 205, Witb.) a dos Natembivs au nord des moûts Ou* 
sargala, conséquemment aux environs du Bagrndas supérieur. 
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tablement les Nycpii dont Ptolémée indique l’habitation à la hauteur 
de la grande Syrte, dans l’intérieur (1); mais nous ne connaissons 
pas leur synonymie indigène. Thapsagum pourrait bien être Tas- 
sava, place dont parle l’Édrisi comme de la ville la plus considérable 
du Fezzan après Djerraa (2), et que M. Barth a traversée dans son 
itinéraire de Mourzouk à Ghât (3). Le nom des Nannagi, ou, selon 
une autre leçon, Dannagi, rappelle d'une manière frappante celui 
des Denhadja, tribu de la race de Kélama, bien que l’habitation des 
Denhadja n’ait été connue plus lard que dans le Maghreb occiden¬ 
tal (4). Boin est indubitablement Bondjem, comme on l’a reconnu 
depuis longtemps; nous avons parlé précédemment de la cons¬ 
truction romaine que le capitaine Lyon y a trouvée, avec une in¬ 
scription du temps de Septime Sévère. C’est sûrement la Okrvfeç de 
Ptolémée (5). Une station du nom de Méchaal, à cinq faibles étapes 
vers le sud de Mizda, et plus à l’ouest, à ce qu’il semble, que la route 
de M. Barth (6), pourrait faire penser à Maxala. La ville de Zizama 
doit indubitablement se chercher dans le Ouâdi Zemze;»,la princi¬ 
pale des vallées qui portent à la grande Syrie les eaux de la contrée 
comprise entre les monts Ghariân et le Hammâda (7). Les monta¬ 
gnes de Ghariân que nous venons de nommer, et qui font partie de 
la grande chaîne littorale de cette région tripolitaine, sont les Gyri 
montes de Balbus, nom que Ptolémée écrit ou, selon quel¬ 

ques manuscrits, Hp^i, en y indiquant, ce qui èst exact, la source 
du Cinyps (8). C’est une partie des monts Néfouça. Un récent 


(1) Ptolem., lib. IV. cap. lu, p. 203. 17, et 200. 10, Wilb. 

(2) Edrisl, 1.1, p. 113, Jaub. 

(3) Trauels , rot. I, p. 17®. « C’est encore, dit lo voyageur, une des placei les plus 
« riches et les plus importantes du pays. • Elle est à douze ou treize heure» de 
Mourzouk vers l’ouest. 

(4) Ibn Khaldoon, 1.1, p. 291 5 Êdrisi. J, 225. 

(5) Lib. IV, cap. vi, p. 297, 29, Wilb. 

(0) Ce lieu est mentionné comme une plaine avec trois puits, dans lejournil d’une 
expédition des troupes tripolitaines contre un village des monts Ghariân, en 1810; 
dans ValckenaOr, Pécher c>ie s sur l’intérieur de VAfrique sept., p. 472 . 

(7) Barth, vol. I, p. 121 et 132; et. Lyon. p. 65 -, et Voyage du scheikh et-Tidjani, 
trad. do l’arabo par 51. A. Rousseau, p. 161. 

(8) Ptolem., lib. IV, cap. vi, p. 293, 6, Wilb. Seulement, par un déplacement qui 
est commun à tout le trace de sa carte d’Afrique, Ptolémée avance bien loin dans 
les terres ce qui, par le fait, est bien pria de la côte. Dans un autre endroit du môme 
livre (cb. IU, p. 265. 5), Ptolémée fait sortir le Cinyps d’une source nommée Acape, 
dans lo mont Zuchabari eu Chusambari (les lectures varient). Sur la carte itinéraire 
du docteur Barth (vol. I, p. 17J, l’extrémité orientale de la chaîne de Gharian. où est 
la source du Ouâdi Ka’an ou Cinyps, est nommée Bondfim. On a rattaché le nom des 



312 REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 

voyageur arabe écrit Ghiriân (O- Dans quelques dialectes berbers 
du nord de l’Afrique, comme ghiri en sanscrit, gora en slave et en 
basque, har en hébreu, etc., etc., gara signifie montagne (2). Plolé- 
méc a un mont Garas dans la Mauritanie Césarienne, à la source de 
l’Audus (3), qui très-certainement est une partie de notre Djerdjéra 
(ou Djurdjura); ce dernier nom est absolument identique au Girgyris 
du Cinyps. Le mot se retrouve dans d’autres pays que l’on peut rc- • 
garder-comme appartenant, au moins parleurs origines, au domaine 
de la famille berbère (4). 

Nous pouvons ajouter dès & présent, pour n'avoir pas à revenir 
sur la nomenclature purement topographique de la Phazanie, qu’ou¬ 
tre les villes de Vantas et de Garama, qui lui sont communes avec 
la liste de Balbus, Ptoléméc y indique cinq autres places : Gelanus , 
Sabœ , Buta, Dcdirum et Tliumelilha .. Sabœ se reconnaît immédiate¬ 
ment dans Sébha, place imporlanlc.sur la roule orientale de Mour- 
zouk 5 Tripoli. On y voit des ruines antiques aussi considérables, 
selon un rapport indigène, que celles de Lcbdah(K). On peut sans 
trop de risque chercher Bcdirum ît Bédlr (6), lieu qui fournit do sel 
le pays environnant; les trois autres localités sont inconnues. 

Vivien de Saint-Martin. 

monts Ghariàn nu motarnbcjM/scavorno,* csuio des grottes nombreuses dont cette 
montagno est percée, et qui servent, surtout en hiver, do retraite aux habitnnls.M.Bnrth 
(vol. I, p. 48) mot on douto In Justosso grammaticale do cctlo dérivation. Sens rlon pré¬ 
juger sur ce point d'éiymologio, nous forons remarquer que, dans los généalogies bor- 
bères, uno des tribus do la région des Syrtcs porte lo nom do Ghariàn (Ibn Klialdoun, 
t. I, p. 275), nom quo cette tribu aura pu donner h ce» montagnes, aussi bien quo 
le prendre d'elios. Enfin il no faut pas oublior la signification berbère du mot gara, 
que nous signalons dans lo texte. 

( 1 ) Mohammed ot-Tounsy, Voyage au OuadAy, trad. do l'arabe par lo docteur 
Perron, p. 071 5 1851. 

( 2 ) BHylo Saint-John, Adventures in the libyan Desert , p. 132, J.ond., 1840 ; cf. 
Lyon, Travclt, p. 200 . 

(3) Lib. IV. cap. it, p. 250, Wllb. 

(4) Il y a un DJébcl Ghîr dans lo désert des Ababdôb, h l'est du Nil d’Égypio 
(Ilokelyan Boy, Nota on the eaitern Deiert of Egypt, dans lo Journal of the As. 
Soc. of Bengatf vol. XVII, p. 587, 1848); ot de remarquables rapides quo renferme 
lo Nil h uno vingtaine do lieues au-dessous de Khartoum sont formés par uno chaîne 
do rochers qu'on nomme dans le pays Djôbcl Ghèrri. (Russcgger, Reise, t. II, 1 * par¬ 
tie, p. 507; 1843.) 

(5) Delaporte, dans les Mém. de la Soc. de giogr., t. Il, 1825, p. 75, in-4». 

( 6 ) Lyon, Travcls, p. 211 . Nous suivons l’orthographe de la carte. Bédir est k l’est 
de Mourzonk, sur la route rie Zaoullah. 
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Au commencement du siècle dernier, une ordonnance de François 
de Sarron de Champigny, évêque de Clermont, rendue ù la requête 
des chanoines de Saint-Martin d’Arlonnc, permit à ces prêtres de 
4 creuser et approfondir » le sol de leur église, à remplacement où 
étaient, peu de temps auparavant, une chapelle et un autel sous les 
noms de Saint-Antoine et de Sainle-Vitaline. L'objet de ce travail 
était de retrouver les reliques de la sainte, que l'on supposait avoir 
été déposées sous ledit autel. Par la même ordonnance, François- 
Joseph FouCt, curé de Riom, était commis pour « sc transporter sur 
les lieux et dresser procès-verbal de l'état des choses, » en présence 
des prêtres du chapitre. Cet ecclésiastique jugea à propos de s’ad¬ 
joindre un notaire cl un chirurgien de Riom, le premier comme se¬ 
crétaire; et, en outre, plusieurs habitants notables d'Artonne furent 
admis à assister aux fouilles, qui commencèrent le 27 mars 1702, et 
finirent le lendemain. Le procès-verbal est signé de tous ces témoins, 
au nombre de trente-trois. 

C'est d’après la minute même de ce procès-verbal, laquelle nous a 
été communiquée par M. Chassaing, ancien élève de l’École des 
chartes et numismatiste distingué,aujourd’hui substitutduprocureur 
impérial à Cusset, que nous mettons sous les yeux des lecteurs de la 
Itcvue quatre inscriptions de l’époque mérovingienne, encore iné¬ 
dites (V. la planche ci-iointe), qui out été trouvées dans t es fouilles. 
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et dont les fac-similé signés du commissaire épiscopal el, selon toute 

apparence, pris par lui-même, sont annexés audit acte. 

Voici d’abord ce qui dit est au sujet de la découverte de ces mo¬ 
numents : 


« Enquis du nommé Jean Catelos maistre Masson dud. lieu dar- 
tonne si Ccst lui qui a démoli led. Autel, lequel a Répondu qu’oüy 
et nous a fait Voir Trois grandes pierres dites bal mes qui A voient 
Servi aud. Autel, et qu’appres La démolition dud. autel II auroit 
trouuô au pied dlceluy une Grande balme, laq ,u ayant Voulu leuer II 
se seroit aperçû quil y auoit un tombeau Et des ossemens, Ce qui 
l’auroit oblige de remettre lad. balme ainsy qu’jl L’auoit trouuée. & 
estant dans la decence necessaire pour lad. decouverte luy auons dit 
de leuer lad. pierro qui Couuroit led. tombeau, Ce qu’ayant fait 
Nous Auons Remarqué que le Cerceuil estoit directement place au 
milieu de l’autel qu’on auoit démoli, &que led. Cerceuil estoit dune 
sorte de pierre peu dure, rompüo en plusieurs Endroits, jeeluy ayant 
Cinq pieds de longs Et un pied de large dans lequel nous Auons 
Trouué une pierre de marbre Carrée ou Sont Inscrits en vieux Ca¬ 
ractères plusieurs mots dont la Coppic figurée est Jointe a nostro 
présent procès verbal par nous Signée & paraphée, un second marbre 
cassé et effacé coinmcnccanl par ces mots in hoc requicscit borne 
memori, avons de plus trouué un troisième marbro Rompu en Cinq 
places Et auq' marbre jl manque plusieurs autres pièces, Ce qui nous 
a Empêché do pouuoir faire aucune liaison des parties restantes ny 
de joindre les Caractères, Duq 1 marbro la figure en a este aussy faite 
et Icy Jointe; les susd. marbres, deux estant de couleur blanche Et 
lautre gris Et placés au bas dud. Cerceuïl dont la teste regardoit 
lorient, Lesquels marbres nous auons sortj, et ensuitte auons trouuô 

au haut dud. Corceuil plusieurs ossemens ramassés (1). 

& SANS discontinuation selon la Réquisition des Sieurs dud. Chap- 
pitre nous sommes Revenus Au mesme lieu ou ayant fait Creuser 
Immédiatement Au Coste dud. Cerceuil nous auons trouué un autre 
tombeau de la longueur de trois pieds, et d'un pied de largeur, le¬ 
quel ayant estee découvert nous Auons Veu que led. tombeau estoit 
de mesme pierre que le precedent, Et que dans Iceluy II y auoit en 


'*) D’homme ot de femme, d’aprfs la déclaration des cldrurgious. 
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bas du costee de la nuit plusieurs ossement Grands ramassés (i), au 
milieu un marbre blanc en deux pieçes escrils en lettre ancienne 
dont les maux sont pareillement transcrits & figurés & Icy Joints, & 
a laulre extrémité du mesme tombeau du Gosle du Jour II y auoil de 
petitsossemensd’enfant (2). 

Remarquons que le détail relatif au deuxième marbre, tel qu’il 
existe sur le procès-verbal, est un renvoi fait d’une autre main et 
d’une autre encre, et, de plus, que le mot f troisième, » qui vient 
peu après, a été ajouté, de la même manière, au-dessus du mot rayé 
* autre. » Le lecteur, ainsi averti, en comparant l’état des épitaphes 
avec les descriptions qui en sont données, comprendra peut-être 
comme nous qu’il a pu s’introduire quelque confusion entre les nu¬ 
méros deux et trois. Mais cela importe peu, car il est évident que ces 
pierres en partie brisées, et réunies à des ossements qui ne corres¬ 
pondent pas bien aux inscriptions, n’étaient pas là à leurs places 
primitives, mais qu'elles avaient été jetées dans les premières tombes 
venues à la suite de fouilles antérieures. 

Maintenant nous allons transcrire les quatre textes épigraphiques, 
lus et, autant que possible, restitués, en les faisant suivre de quel¬ 
ques observations. 

I 

Hic requiescit 

bonae mémorisé] Laetus 
diac[onusj vixit in pace ann[os] 

LXVI transiit XV kal[cndas] 

Iulias indictione XIII 

regnum dom[i]oi nostri 

Theudoberti regis. 

On ne doit pas s'étonner de rencontrer ici le nom d‘un roi d’Aus- 
trasie, puisque l'Auvergne faisait partie de ce royaume; mais quel 
est celui des deux Théodebcrt dont il s’agit? Est-ce Théodebcrt I #r , 
qui a régné quatorze ans, de 534 h 548, ou Théodebert II, dont le 
règne en a duré seize, de 59Gà 612? Voyons si l'indiclion nous four¬ 
nira la réponse. Les‘années 523 et 583 étant des premières de cycle, 


(1) D'homme et de femme, d’après la déclaration des chirurgiens. 
(*) D’environ un an et six dents d’un grand corps, idem. 
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on a les treizièmes indictions en ajoutant 12 à chacun de ces 
nombres, ce qui donne 535 et 595 ; or 535 tombe dans le règne de 
Théodebert I", et 595 en dehors du règne de Théodebert II; c’est 
donc à l'époque du premier de ces princes et à la deuxième année 
de son règne que l’épitaphe appartient. 

II 

In hoc[lomolo] requics- 
cil bonae mémorisé] 

Balsimius [vi]xit in pace 

annus Lx... llra]nsiit. 

.[indiction]e XIII rfegnumj 

(dom(i)ni nostrij. 

Ainsi que nous l’avons fait observer plus haut, il parait convenable 
d’attribuer à cette deuxième inscription ce que lo procès-verbal rap¬ 
porte de celle qu’il désigne comme Ja troisième, à savoir,, que le 
marbre était brisé en cinq pièces et que plusieurs autres y manquaient. 
C’est ainsi, sans doute, que lo mot restitué par nous à la première 
ligne avait disparu. Dans l’état où ce monument nous est parvenu, il 
ne présonte d’autre élément chronologique que l’indiction, ce qui ne 
suffit pas pour en déterminer la date; mais rien n'cmpéchedecroire, 
l’indiction et le caractère paléographique ôtant les mêmes que dans 
l’inscription précédente, qu'elle appartient aussi à l’année 535. 

III 

[In hoc tom]olo requiescit 
[bonae memo]riae Sagria qui vi- 
[xit annjus duos et transiilfin] 

[pajee octavo k[a]l[endas] septembris 
[injdiclionc nona regnum dom[i]ni 
[nostri] Theodoberti reges + 

La neuvième indiction appliquée aux cycles qui commencent en 
538 eten 598, donne, dans le premier, l’année 54G, qui est l’une de 
celles du règne de Théodebert I”, et, dans le second, l’année 606, 
qui appartient au règne de Théodebert II. Il y a donc incertitude 
sous ce rapport; mais l’emploi, sur ce monument, de la cursive et 
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surtout de l’onciale, nous porte à lui donner, de préférence, la date la 
plus récente des deux. 

Une épitaphe chrétienne de Clermont-Ferrand, datée de la seizième 
année du règne de Théodebert, par conséquent de Théodebert II, 
puisque son prédécesseur de même nom n’a régné que quatorze ans, 
présente ce nom sous la forme * Tbeudoberti. » Voilà donc trois mo¬ 
numents, et sans doute il y en a d'autres, sur lesquels la syllabe 
« de,» usitée en français pour ce même nom, est remplacée par « do. » 
La vraie orthographe serait donc, non pas « Theodeberl, » mais 
c Theodobcrt » ou « Theudobert, » ce qui est équivalent, attendu 
que la lettre * u, » qui se prononçait « ou, * prenait souvent la place 
de la lettre « o, » et réciproquement, ainsi que nos inscriptions 
mômes en fournissent plusieurs exemples. 

IV 

In hoc toino 
lo requiiscit b[o] 
ne raemori [e] 

Concordia f[e]- 
[li]x trausiil II.. 

. .ldec]embri[s].. 


Monument du sixième ou septième siècle. 


Nos dessins ont été calqués sur réduction photographique des fac-similé 
originaux, dont ils sont par conséquent l’image Irês-Ûdèlc. On n'a pas 
jugé utile d’indiquer l’échelle de réduction, celle des originaux n’ayant 
pas été mentionnée sur le procès-verbal. 


Général Crf.uly. 




QUELQUES 


INSCRIPTIONS RE L’ILLYRIE 

ET DE LA TH RACE 


Trois des inscriptions dont je donne ici le texte font partie des 
fragments antiques que j’ai recueillis, avec mon compagnon de 
mission M. Daumet, dans les provinces méridionales de la Turquie 
d’Europe, et se trouvaient exposées hier encore au Palais de l’In¬ 
dustrie. J’aurais voulu que la Revue archéologique fût la premiôro h 
les publier (1); mais j’appremls qu’elles ont déjà paru, dans un des 
journaux de l'Allemagne,sans autres commentaires que mon nom et 
le nom do celui qui les a copiées. Le mal n’est pas grand, à coup 
sûr; et, puisque je suis nommé, j’aurais mauvaise grâce à me plaindre 
pour un aussi faible tribut prélevé sur les nombreux textes épi¬ 
graphiques que j’ai déchiffrés dans ces régions peu connues. Je 
ferai seulement observer que cet empressement 5 répandre des dé¬ 
couvertes qu'on n’a pas faites et sur lesquelles on n’a rien à dire, 
est de peu de profit pour la science. C’est livrer à la discussion 
des documents incomplets; et mieux vaudrait laisser aux auteurs 
de ces découvertes le temps de les entourer, dans une publication 
d’ensemble, de tous les renseignements qui doivent en faire com¬ 
prendre la véritable portée. JJ y a double dommage à toucher à 
la récolte d’autrui avant qu’elle soit mûre. 

Je prends pour exemple la première de ces inscriptions, portée 
au Catalogue de la Mission sous le n° 02 : 


(1) Voir les inscriptions déjîi insérées dans une lettre à M. Léon Renier, publiée 
par la Revue, • 
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IMP-Utb 

M-AVRE L IYSSEVER 
ALE XA N DER P 1VS 
FELIX’AVGAQVAE 
DVCTVM DI VI 
H ADR IANI'PA RENTIS 
SVILIBERALITATE *D YR 
RACIIINISFAGTUM’ET 
VETVSTATEPLVRIBVS 
INLOCIS’VEXATVM R ESTI 
TVITSETETVIAM-ACO 
LONIAPERMILLIAPASSVVM 
QVATTVOR*VORAGIT\in\<s 

Le lexle soui lle ce monument nons fait connaître plusieurs 
faits intéressants. L’existence, 5 Dyrrachium,d’un aqueduc construit 
aux frais d’Adrien, aquœduclum divi Hadriani... liberalitatc Dyr- 
rachinis factum, est une nouvelle preuve do la sollicitude de cet 
empereur pour les provinces, et du bon emploi qu’il Ht des deniers 
du lise, en les consacrant à l’entretien des colonies. C’est, en môme 
temps, un témoignage particulier de sa munificence pour une ville 
qu’il ne put manquer de visiter dans ses voyages; car elle était le 
principal port do débarquement et la tète de route des provinces 
orientales de l’Empire. Septime Sévère, par son attention à relever 
les constructions de ses prédécesseurs et à réparer une route qui 
n’est autre quo la célébré Voie Egnaticnnc, viam à colonid , justifie 
les prétentions par lesquelles il cherche à se rattacher à la dynastie 
des Adrien, divi Iladriani parentis sui et des Marc-Aurôle, M. Au- 
relius Severus Alexander Pius. 

Mais, quel que soit l’intérôt de ces détails, la valeur du monument 
est toute autre, si j’ajoute qu’il a été trouvé h une derai-licuc de Du- 
razzo, au nord-est do celte ville, et non loin de la rive gauche de 
l’Erzan. L’aqueduc d’Adrien, aujourd’hui détruit, était, sans aucun 
doute, alimenté par ce grand cours d’eau, le Palamnos(i) des Grecs, 
que les colons romains paraissent avoir désigné plus tard par le nom 


(1) Scylax, p, 10. 
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tout latin d 'Vluléus; car Vibius Scquestris (i) appelle ainsi la rivière 
dont les eaux étaient portées à Dyrrachium. Il faut surtout remar¬ 
quer que la mention de la Voie Egnalienne sur la même inscription 
semble prouver que celte grande route militaire suivait, en sortant 
de Dyrrachium, la direction de l’aqueduc et s’enfonçait dans l’inté¬ 
rieur, par la vallée de l’Erzan, au lieu de côtoyer la mer comme la 
chaussée moderne des Turcs. On comprend qu’en suivant le cours de 
cette rivière, la voie romaine ait ôté détruite, sur une longueur de 
quatre milles, par les eaux des profondes ravines qui s’y précipitent, 
set (p. sed) et viam A colonid,pei' quattuor millia passuum vora(gi- 
nibus) . 

La direction de la voie antique est encore indiquée par une autre 
inscription que j’ai déchiffrée un peu plus loin, sur la rive même de 
l’Erzan, et qui ne peut avoir été communiquée au Philologus, la 
pierre ôtant restée sur les chemins de l’Albanie. 

DIISGENITISET 
DFORVMCREATORIBVS 
DD N NDIOCLETIANOC 
• maximianoperpclulbAVCC 
A. 


VIII 

VIII 

Quelle que soit la destination première de celte colonne honorifi¬ 
que^ Dioclétien et Maximien, son collègue, portent, avec les litres 
connus de a maîtres » et « d'Augustes perpétuels, > celui de « dieux 
engendrés et créateurs de dieux, » le plus ambitieux, sans contredit, 
qu’ait jamais inventé la llalterio dans les bas temps de l’Empire, elle 
parait marquer en cet endroit le passage de la route romaine. 

Le deuxième monument épigraphique reproduit dans le journal 
allemand est mentionné par notre Catalogue sous le n° Cl, avec la 
désignation suivante : • Inscription honorifique d’Epidamnus Syrus, 
chevalier romain, préfet perpétuel du collège des ouvriers charpen¬ 
tiers. Dyrrachium. » 


(1) P. 20, éd. Oborl. 
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h l'l D A M N O S Y r o 
EQRAEDIIVIRQ.q. 
FLAM1NI * AV GVsti 
PATRONO’COL’DY H r 
FÂBRITIGiNVARIlPRae 
F E CTO S VO P E R PETuo 
OBMERITA EIVSQVac 
INSESAEPIVSLIBIENs 
CONTVLITPOSVERVnt 
L* D*D* D* 


Cetto inscription a ôté trouvée prés do l’ancienne citadelle byzan¬ 
tine de Durazzo, avec deux statues décoratives représentant des 
hiôrodulcs. Il y avait certainement, en cet endroit, quelque temple 
autour duquel prenaient place, avec l’autorisation des décurions, 
les monuments élevés par la reconnaissance des particuliers. Les 
caractères de celui qui nous occupe, bien que gravés avec soin, dé¬ 
notent une époque assez basse. Le surnom d’Epidamnus, ajouté à 
celui de Syrus, est un souvenir du héros fondateur de l’antique 
cité grecque, et une marque curieuse de cette résurrection des tra¬ 
ditions locales qui eut lieu vers les derniers siècles de l’Empire, 
jusqu'au sein des colonies de Rome. On ne s'étonnera pas de l’im¬ 
portance que devait avoir, dans une ville maritime, le collège des 
ouvriers charpentiers, fabri tignuarii ; mais le titre de préfet per¬ 
pétuel d’uno corporation n’est pas commun ; la perpétuité d’une 
fonction, même privée, me paraît ôtro un indice de la décadence des 
institutions romaines dans les provinces, un sacrifice fait aux grandes . 
influences individuelles qui signale déjà te lointain avènement du 
droit féodal. 

Je citerai comme terme de comparaison une inscription de même 
nature, mais de date antérieure, qui est resté encastrée dans la mu¬ 
raille de Durazzo. 
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L -FL T F’AEM'TE LLV [ro?] 

• CAETVLICO-EO-PHOK 
ABIMPCAES-TRAlANO*ÀV[g] 

PRAEF • COH • ri • EQUITAT • HlSPGERM[an.] 
SVPIIVIRQOPONTIF-PATRCOLQYMN 
COMPARAT • SOL! • OP ER • BIBLIO/////CÏXX P 
R EM • P • IMPEKD • LE VAV1T • ET • OB/////IVS 

r RCI ND ■ )1 D• Vh l-iv 

Ce L. Fla(vius) Tcllur[us?] Gætulicusesl classé dans la tribuÆmi- 
lia, à laquelle, d’après louicsles inscriptions, paraît avoir appartenu 
la population romaine de Dyrrachium; mais le tilrcde citoyen romain 
ne paraît pas remonter, dans sa famille, au delà du règne des Fla- 
vicns. Il s’est élevé à une fortune plus haute par ses services mili¬ 
taires, et il est arrivé, dans la milice auxiliaire, au grade de préfet de 
la deuxième cohorte dos Espagnols, cohorte à choval qui prenait le 
titre de Germanique (1), sans doute à cause du pays où elle avait 
servi. Prœfteclut) coh[ortis) Il equitat(œ) Hisp(anonim) Gcnn[a- 
n(tcœ], h moins qu'il no faille lire 6am[fl»(tœ) sup(erioris] ou 
Ocrm[an(id) sup(eriore). Investi par Trajan dos honneurs de l'ordre 
équestre, il est parvenu dans sa colonio, comme Epidamnus Syrus, à • 
la dignité de dutimvir guinquennalis, la plus haute charge munici¬ 
pale mentionnée sur les inscriptions de Dyrrachium; elle réunissait 
probablement aux fonctions ordinaires du duumvirat celles de la 
censure. 

La môme inscription nous fait connaître que la ville fut dotée, 
à cette époque, d’une bibliothèque publique, pour la construction 
de laquelle L. Flavius fit les frais de l’acquisition du terrain, 
qui.in . comporat(ione.) soli. oper(is?) Wblio[thecœ ] ..C XX . r(em ). 
pub(licam.) impend(io) f^qctf.Dans l’inscription d’Epidamnus Syrus, 
le tilre do fiaminc d'Auguste prouvait que Dyrrachium avait un tem¬ 
ple consacré à cet empereur. La dédicace suivante, expression d’un 
culte plutôt oriental que romain, montre l’existence, dans la même 


(O R y a plusieurs exemples de cohortes gauloises, lusitaniennes et thraces, prenant 
les surnoms do Macddonique, Dacique, Cyrdnaïquo, Sytiaqne. 
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ville, d’un sanctuaire du Soleil. Je l’ai déchiffrée près delà mosquée 
du Port. ,,. ... r ■ y i 

SOLI • AETERNO • M • LAELIVS • AQVILA • SACERDOS • 


Ce sont autant de données précieuses sur les monuments d’une 
cité qui était l’une des plus importantes de l’Empire, et dont il ne 
reste plus aujourd’hui que des vestiges épars. 

On me pardonnera, à la suite de cette étude épigraphique sur 
Dyrrachium, d’ajouter une inscription rapportée de Philippe», en 
Th race, la troisième qui ail été reproduite par le Philologus. La né¬ 
cessité sera mon excuse. (Catalogue, n° 27.) 


P • O PIMIO • P * F • V O L F E LICIÀ N ’X X'T A GIN . 
QVARTA • Q VAE • ET * POLLA • F1LIO F* C- HIC • AB HERED. 
MATRE • POST • OBITVM • El VS • LEGAV1T L1BERTIS • MATRIS • ET • SVIS 
POSTER IS * Q ' KORVM • FVNDOS* AEM1LIAN • ET • PSYCHIAN • NEVNQVA m 
•i. FAMILIA - EXEANT’SEO'VTEXREOITV* FORVM • II* QVPS'S’S'MONIMENT 

olai- ET ' PAMtNTlVU • EIVS'COI.ANT ' ET * IPSl ’ ALANTVU *ITRU * VICANIS' MEDIA il-q. 

cJcrn ^ONnïCïONF-EX ’ FVNDO • PSYCHIANO • YINEAR • D\ 


/ Nous avons ici le monument funéraire d’un certain P. Opimius 
Félix et la transcription du legs fait par lui b sa mère Tagina Quarta, 
surnommée Polla, et après elle aux affranchis de la famille. L’intérôt 
do ce texte est dans les clauses testamentaires qu’il rapporte, dans 
la mention du nom des pièces de terre (le fonds de Psyché et le fonds 
d’Æmilius), et surtout dans la nature particulière de co legs, ab 
herede , qui n’est pas direct et qui passe à la charge d’un premier 
héritier. llic, ab herede matre, pos obilum eius , legavit libertis matris 
et suis, posteris q(ue) eorum, fundos Æmilian[um) et Psychian(um ), 
ne unquam [co?] familid exeant ( sc . fundi); sed ut, ex reditu eorum, 
ii qui s(upra) s(cripti) s (uni) moniment[um eiuŸjs et parentium 
eius cotant et ipsi alantur; item vicanis media[st(inis)? q{ue) ? 

eddemf] condicione, ex fundo Psychiano vinear(um) . 

La pierre sur laquelle on lit ces détails a été découverte à une 
assez grande distance des ruines de Philippe», dans les vignes du 
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bourg de Sôlani.jituées _ peut-être sur Je môme emplaçemeaLqiîe 
celles du fundus Psychianus , qui 'dépendait aussi d’un vicus voisin 
de la colonie. 

Je néglige à dessein une belle et curieuse stèle de Phères, en 
Thessalic, cjtdâ publiée pariMjLe? Bas, et quçlqueS inscriptions de 
peu d’intérôt,- comme cèllc Pràtogathos , fa dernière qui»soit copiée 
dans le Philologus. C'est une pierre sépulcrale de la plus basse 
époque, que les paysans placèrent, pour servir de cale, dans le cha¬ 
riot qui transportait nos sculptures d’ApoIlonie. Je m’écarterais aussi 
par trop de mon sujet, si je voulais insister sur un petit bas-relief 
thessalicn en l’honneur des Dioscures, dont j’interprète l’inscription 
comme il suit : 


o 9eoî< Aavaa xb * 


m’appuyant sur la forme àvi'Oetxc, donnée par d’autres inscriptions 
de la Thessalic. Tous les textes que j’ai cités pourraient fournir ma¬ 
tière à de plus amples commentaires; mais j’ai voulu seulement 
donner une idée de l’intérêt qu’ils présentée, en attendant qu’ils 
prennent rang dans l’ouvrage qui doit faire connaître l’ensemble 
des résultats obtenus par notre Mission. 


Léon Hf.uzev. 



LES CHARITES 


I 


Le Rig-Véda nomme haritas les cavales que le Soleil attelle à son 
char, personnification desrayonsdu soleil lui-môme. Les Charités grec¬ 
ques sont également des rayons du soleil ; et cependant, malgré l’iden¬ 
tité des noms et des fondions, les Charités ne peuv. ni dériver des 
haritas. Car si les dieux, dans l’imagination mobile des premiers 
peuples, apparaissent un instant sous la forme animale, et, parmi les 
animaux, choisissent ceux qui rappellent au plus haut degré leur 
énergie propre, la réciproque n’est pas vraie, et les êtres subalternes 
ne peuvent jamais s’élever au rang des dieux. Uno telle transfor¬ 
mation serait sans raison et sans utilité. La notion do l’ôtre divin 
reste en efTct complète et identique sous uno formo inférieure, tandis 
que la nolipn de l’être inférieur se dénaturerait et se perdrait en 
s’élevant à la divinité. Odin reste Odin sous la forme d’un loup; 
Fcnris ne peut prendre la ligure d’Odin. lo peut être changée en 
vache, sans qu’une vache puisso jamais devenir Io. Zeus se méta¬ 
morphosera en cygne, en taureau, en pluie d’or, sans que rien do 
cela puisse devenir Zeus. Il sullit donc que la notion première des 
haritas ait été celle de cavales pour que leur développement my¬ 
thique fût borné à ce rôle. Ainsi, malgré l'apparente progression 
qu’olTrcnl les épithètes qui les caractérisent : belles, joieuses , au dos 
charmant , à la croupe flexible, malgré leurs ailes et le nom de Sœurs 
qui leur est donné une fois ( 1 ), elles sont restées et devaient rester 
cavales. De même les chevaux de Hélios et d’Aurore, qui sont aussi 
des rayons du soleil ( 2 ), restent chevaux dans la mythologie grecque. 


(1) Big-Vcda, trad. Langlois, tome II, p. 321; III, 118; I, 00; II, 129. Conf. 
M. Max Millier, Mgthol. comp., p. 93. 

(2) Hom., Od. XX11I, 2û5 : « Lca cliovaux de l’Aurore apportent In lumière nnx 

vi. 21 
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•:fco- principe •de : «‘ fion^Cran^foi'mat l i<)n' ! 'SUpérieurô ! , •* , 'd<lriïissrblfc à 

priori, confirmé par l’histoire de la mythologie, est sanctionné en¬ 
core par la science philologique.”»Les -Aryés• appelaient hàinl les 
.'rayons du soleil rpi'ilfe animaient d’une façon qui'jnsqu'ici nous 
• échappe. L'Inde et la Grèce Ont traité cettd notion commune'confor¬ 
mément h lour génie prop^Ci);" ; ' •’ 


ir 


I i; ) ) Klljon ' l*l"l 


’ Les Charités sont solaires par leur origine, leurs nôms ; et Teurs 
attributions. Anlimnque (2) les nommait lillç's de Hélios el’fl'Ægle 
' (it-firt, la splendeur du ciel), üno autre tradition lés faisait dcsécndro 
do’Dionysos, dieu solaire, ci clics avaient avec lui un autel commun 


UU LMUIIjaua, UIUU PVWII6, V* V..W----- --- --- - ... , I 

dans Olympic (3). Mais la croyance la plus généralement fépén- 
1 duc (4) leur donnait ïfous pour père, et pour mère Eurynemc (E^- 

... . • r. ni'. ■ ... mm M 

hommes, Lampos ot Phaêton. ».Conf. Uyg)n., f*b. 183 ; ^ EofU, ( ÆMqp». 
fl animeus cil : coneoqult fruges. Ül fuunles sunt mares; rcmlnm: r,ocorl6 m,BWrtJo , 
nu» nos fohllraa appcUamus; Stéréo, fftinsf UilgUmï. » HftHi éttpmfé cé* m n 
r i Eumtihl» do Corinthe, il y Joint ceux d’Ovld*ti. Pyvof», EotW; AüiwïPUUroo,.. 
mieux caraciériiés ; f ulgcntlus [Mythol. Apolla) doqni) Erythrmu», Umpoi, Ætœon, 

V) P8 M. Borgmnnn, doyon do la Faculld des lolita do Strasbourg, quo J’nvnis 
consului sur U parenté probable de harit avec radius latin, m’a Adressé, avec son 
obligeance habltuello, In note suivant*, A laquelle ses haute. connaissances on philo- 
IokIo et on mylli doglo donnent un grand poids: «Manias signifie proprement ,/au- 
tuUres, dorés, cl exprime origlnalroinont l'Idéo de brillant. Hard signifiait prlmlt - 
vement rayon; do h les formes dérivées hari (radieux, brillant), et harit (doué do 
splendeur, brillant). Harit déslgno on poéslo tout objet Jnunfttro, entre autres lo 
soleil. Cotte forme so retrouve sans doute dans lo latin radius (pour laridus, 
lavdius, solaire, rayon), ci dans lo grec yiX i3-ov polaire, aime soleil, hirondelle , 
jtu. hirundo), Lo tlièmo Uara ou hari (brillant), so rçtrouvo dons toute* lo» familles 
des langues Infétiqnc». Dans les langues aryes : Zond, '/.ara i or, Zairi, brillant. 
Dans les langues grecques : y.0.u; (écaille JaunAlro, lyro consucrdo au Uiou du Soleil 
Apollon); XiXwvr„ reptile portant uiioxéXu;; )*yw<x pour yiX-ava (verdures, Jaunft- 
tros); yX-àn (verdure); (JamiAlrc, vordfttre). Daos l’idloluo latin : Fla-vus 

(JnunAtro); fol (JaunAtrc, bile). Dans les langues slaves: %1-Ato (JaunAtrc, or); xelln 
(JaunAtre, vort). Dans les langues germaniques les formos do ce thème sont trts- 
chatoyantes ot so confondent avec d’autres thèmes ayant la mémo signification, 

. comme en latin gilvus et flavus. » 

(2) Pausan., IX, 35. 

(3) Schol. Pind., in Olymp., V, 10. 

• (a) Phurn. (de Gratiis) : « Jovis fllias grntias trndiderunt plurimi. ■ Mais dans 

Phurnutus lo nom d'Eurynomo subit plusieurs altérations. Il est donné par H<s. 
Théôg., 907;jiar Apollod., I, 3, I; parHygin, P.nyem.; par CUrysippe, dans Sénèque 
(»/e Benrf.), etc. 


les charités. <;• *;tî327 

i- v^}*iQ^Eupyoome.est,.une Aurore (1), nonTseulenient : par la com- 
'iposition dû;son nom, mais encore parce qu’elle est une: protogénie ; 
< tl.fils o\i fille de l’Aurore , en langage mythologique, veut dire : 
. .phénomène immédiatement postérieur à l’Aurore. Leurs rapporls 
- avec [Apollon sont fréquents : elles dansent au son de la lyre; elles 
l'accompagnent de la terre à l’Olympe, où leurs sièges sont placés 
auprès du sien dans l’assemblée des dieux (2). On verra plus loin 
leurs noms et leurs attributions. Le caractère solaire des Charités, 
quoique méconnu dans les croyances populaires, leur a toujours été 
. conservé par les théologiens (3) jusqu’au moment où rUqllénismo 
• aux abois tentait son dernier effort contre le christianisme : « Le 
. soleil, dit Julien, détermine cinq zones dans le ciel, mais il n’en 
parcourt que trois, et en chacune il engendre une Charité. — C’esi 
des hauteurs du ciel que descend sur nous le triple don des Cha¬ 
rités. » Le trait suivant montre que les Charités symbolisent le mémo 
fait précisément que les hantas : « La statue d’Apollon Délicn, rap¬ 
porte Plutarque (4), lient de la main droite un arc, et de la main 
gauche les trois Charités. — Cette statue est si ancienne qu’on la 
croit des Méropcs, contemporains d’IIcrcule. » Ces Charités dans la 
main gaucho de l’archer divin, ce sont scs llèchos symboliques, les 
rayons dont il perce au printemps le monstrueux Python (5). 

D’unc donnée identique l’Inde ue lire que des cavales où la Grèco 
trouve ses plus charmantes divinités. Les baritas s’attellent au char 
de Savilri, et uo quittent point le ciel; les Charités descendent sur 
la terre; le soloil les répand pour le bouheur (fi) des hommes. Elles 

(1) M. Max Millier (Mythol. conip., édit, fr.,‘77) lo démontra par l'étymologie du 
moi. Je Joins A son argument celui d’Burynomo, Protogynie. On trouve on effet 
(SchQl. d'Aristoph., in /ton., 447) Enrynomo et Oplilon formant lo premier et lo 
plus sncion couple des dieux ; Sapplio fait dos Charités ou dos Aurores, ou des llllos 
do l’Aurore par lMpiihèto fo3owd%uc, caractéristique do cctlo divin lui (Soppho, 
dans les Lyr. gr., éd. Borgk., p. ICA, hymn. hom., XXXI, 0). 

(*) Pind., 01. XIV. 

(3) Macrob , snt. XVII. Julien, sic HXiov. 

(6) Plut., de Uusice, XIV. Los flèches font doublo emploi avec les Charités dans 
Pausan., IX, 35-, et !o Scliol. Pind., 01. XIV. 

■ (6) Macrob.. I. C. « Ilinc est quod areu et sagittis Apollinis siinnlncra dccorantur, 

ut por sagittas intclligatur vis cmissa radlorum. » Macrobe Joint, quelques lignes 
plus bas, les flèches A l'arc dans la main droite. Il est possible quo les statues plus 
modernes d’Apollon aient accumulé les symboles que l’œuvre antique des Méropes 
séparait avec tant do raison. Un arc, des flùcbos ot des Charités ne sont plus qu’uu 
ombarras dans les mains d’Apollon; un arc et des Charités sont deB armes toutes 
prêtes. 

(0) C’est IA l’origino de l'expression yapiv xavoytûai, versor la grAce. Od. H, 12; 
IX, iO. 
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sont, d'après leur, étymologie, dos’sources de joie (1), des grâces dans 
le sens français du mol; mais des grâces du soleil, puisqu’elles vien¬ 
nent du soleil. 

La diversité des noms particuliers des Charités doit faire croire 
qu’elles ont été adorées comme Charités en général, avant de l’être 
sous des noms particuliers. Si leur notion première avait en effet été 
accompagnée de noms particuliers, ces noms, entrés en même temps 
que la notion dans la religion, seraient restés immuablesï tandis que 
rien au contraire n’empêchait les peuples de déterminer le nom 
générique, dans les différents centres de leur culte, suivant un dos 
sens multiples quo comportait la notion. Il était naturel d’ailleurs que 
l’on sentit le soleil bienfaisant avant do songer à déterminer ses bien¬ 
faits; cl l’on trouve quo deux poètes très-anciens (2), Antimaque et 
Pamphos, — celui-ci contemporain, disait-on, d'Orphée et de Linus, 
— avaient composé des hymnes en l’honneur des Charités, sans dire 
leur nombre ni leurs noifts : ce qui doit faire penser quo ces deux 
points n’étaient pas encore Ûxés. Do môme les habitants d’Orchomèn© 
ignoraient les noms qu’Êtéode avait donnés à scs trois Charités, On 
peut donc admettre quo les Charités ne furent au commencement 
quo 1 la personnilICation générale des grftccs du soleil. Gcs grAces 
n’ont point changé depuis Pamphos, et, en se meltant 5 son point de 
vue, on peut reconstruire son hymne perdu. Il devait chanter « lo 
jour succédant à la nuit, la chaleur dissipant les frimas, l’agréable 
alternative du repos et du travail de l’homme. » Il chantait aussi * la 
verdure des forêts, les fleurs de la prairie, le germe délicat perçant 
Pcnvcloppo de la graine amollie, l’épi qui se gonffe, le fruit succu¬ 
lent, les jeux des enfants, les adolescents dans l’éclat do leur 
beauté. » Si les Charités ont franchi plus tard ce cercle d’idées, on 
voit par les monuments qu’elles s’y étaient renfermées à l’origine. 
Je ne prétends point faire une histoire des Charités; mais comme il 
y a une progression sensible dans leurs diverses notions, je partirai 
des plus simples pour arriver aux plus élevées. 

III 

Dans ce système, les premières Charités sont Cléla et Phaeuna 
(KM™, <I>oewa), adorées chez les Spartiates, qui rapportaient l’éta- 

(j) y&çi'.ii, ot I, EoçfttâK iv Herodtart, p. 3R0.‘ 

(2) panMM.f IX, 15. 
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bassement de leur culte à Lacedæmon, fils de Taygôle, leur premier 
roi : ce (pii signifie sans doute que les fondateurs de leur ville l’a¬ 
vaient apporté avec eux. Alcman les avait chantées; leur temple se 
voyait sur la routede Sparte à Amycles, auprès de la rivière Tiasa (1). 
Pausanias, qui nous a conservé leurs noms, reconnaît qu’ils sont 
très-convenables à des Charités, sans les expliquer. Phacnna se con¬ 
çoit facilement; c'est la Brillante; et, comme on doit supposer que 
les deux Charités lacêdémbnicnnes représentent un môme ordre 
d’idées, on peut traduire Cléta par l 'Éclatante, dans le sens d’uno 
couleur criarde et qui blesse la vue (2). Cléta et Phaenna sont donc 
purement et simplement des.rayons du soleil; mais comme elles 
sont des grâces, elles représentent la lumière et la chaleur, source 
de joie pour les mortels; après la nuit, après l’hiver (3) c’est le sym¬ 
bolisme le plus prochain. 

Il faut observer encore que les deux noms appellatifs Cléta et 
Phaenna ont été adjectifs dans l’origine, ainsi que le fait voir leur 
terminaison (4); d'où il suit que ces noms étaient d'abord des épi¬ 
thètes qui revenaient souvent dans les hymnes : KX^a «l'euwa 
/etpiç, cl qui ont été, avec le temps, prises pour substantifs. C’est une 
nouvelle preuve que les Charités n'ont pas tout d'abord été déter¬ 
minées. 


IV 

Les Athéniens, comme les Spartiates, reportaient lo culte dos Cha¬ 
rités fi la fondation de leur ville (ix mtXa(ou). Elles étaient, d’après 
Pausanias, Auxo et llégémonc (A$», llYiptfvq); ou plutôt Hôgémone 
et Auxo, la grâce qui conduit ou commence, et la grâce qui aug¬ 
mente (K), c'est-à-dire le matin et le raidi; le soleil du printemps, et 


(1) Pausan., IX, 35» 111,18, 0. 

(2) Myt/tol.comp ., édit, franç., p. 78, nolo. 

(3) Le» Charité» lacédémonionnes no sont certuincinont pas restées avec celte signi¬ 
fication restreinte. Leurs nom» no l*-» empêchaient pa» do suivre lo développement 
nécessaire do leur première notion-, si elle» étaient Cléta ot Phaenna, elles étalent 
aussi des Charités. 

(4) .KXn*oç oat adj. verbal, ot çmivo;, çmvvoç, adj. qualificatif dans la langue 

commune. , ... 

(5) Pausan., IX, 35. Hégémono so retrouve comme épithète do la Nature 

dans l’hymne orphique X, 21. L’épithète Kpimif* {qui achioe) suit la première. 
Cola sc comprend dn la Nature, qui est l’alpha et l’oméga ; ot ce rapprochement doit 
Justifier le sens que je donne aux Charités athéniennes. La Nature d’aillours cm- 
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le soleil do l’été. Le soleil ne verse point ses grâces en hiver; rien 
n’est plus juste. 

Que l’on ne confonde point les Charités avec les Saisons. En pre-*- 
mier lieu, les Saisons doivent embrasser le cercle entier de l’année; - 
en second lieu, quoique les Saisons aient présidé plus tardà l’édo- ’ 
siou des fleurs et à la maturation des fruits, il est cerlàin cependant 
que la plus ancienne signification de leur nom 'Qpai (liorœ, heures) , 
est celle d’un espace de temps déterminé. C’est pourquoi, dans Ho- - 
mère, elles ouvrent ou ferment les portes de LOlympo avec des / 
nuages, c’est-à-dire, divisent et mesurent l’année, comme dans Stace i 
elles détôlent les chevaux du Soleil, c’est-à-dire mesurent les « 
jours (1). Mais comme les diverses parties de l'année se caractérisent i 
par les phénomènes successifs de la végétation, les Saisons ont pu < 
devenir des Charités (2), j’entends, produire des fleurs et des fruits, : 
dons du soleil, sans que les Charités fussent jamais des Saisons, des 
heures, des divisions du temps. Il est difficile sans douto de com¬ 
prendre les Charités en dehors du temps; car les fleure s’épanouis- 
. sent à un moment précis de l’année, et elles durent; et les fruits ü 
bourgeonnent, grossissent et mûrissent dans le temps. Mais l’analyse 
estai ténue chez les anciens dans la distinction des attributs divins 
que l’on no doit point s’étonner de voir les Charités, productrices 
des fiours et des fruits, vivre à côté des Heures (3), qui mesurent la 
durée aux uns et aux autres. On retrouve d’ailleurs exactement la 
mémo distinction dans la mylhologio latine. Flora et I'omonc s’y 
trouvent séparées du printemps (t>*r) et de l’automne (autumnus ). 

braiw lui Charités dans sa vnito compréhension. Elle est « sous mille noms, le 
charmo dos Charités. » [Ibid.) 

(1) Homère, II. V, 7311 VIII, 303 ; ot Stacc, Thel. % lit, 410. 

(2) Les Saisons (tipeu) sont si bien dos Charités dans rhymno orphiquo 42, qu'elles 
ne sont plut compréhensibles commo Saisons : a Heures du printemps, par qui lo pré 
reverdit ot la terre sc couvre do fleurs, heures chastes, qui colorez toutes choses, 
parfumées dos senteurs des fleure, toujours florissantes, circulaires, au doux vi¬ 
sage, etc. » Il n’est pas un seul do ces caractères qui no convieune aux Charitos. 
Tout nu plus pout-on les prêter h l'houro du Printemps; mais où est l’heure do 
l'Été ot l’hourc do l'Hiver? Lo tliéologion n’on parle pas. Il est clair quo lorsque 
l'hymne a été composé, les attributions des Charités avaient passé aux Heures ot 
quo lo poète n’avait l’intolligonco ni dos unes ni des autres. 

(B) La proche parenté, en même temps quo la aëparation des Charités «t des 
Heures, me semble avoir été.iudiquéo avec Intention dnns doux représentations célè-\ 
bres : 1° colle du Zeos olympien do Phidias qui les avait ciselées (wr lo tréne ?} au- 
dessus de la tête do dieu, & droito et & gaucho; 2° celle de Hôra, à Mycènes, dans 
une disposition analogue sur la couronne do la statue, conrrê de Polyclôtc. (Pau- • 
■an., V, 11,7111, 17,13.) 
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iamajsJeKiPPëlçs ^'©ublienfc dâ faire intervenir les 'ChSrilps dans. 
les peintures mythologiques du printemps. Ovide nous montre à la 
suite dOiFlpre (l).Jes Heures et les Charités entassant les Heurs dans 
des.corbeilles, etj,tressant des couronnes qu’elles entremêleront à 
leurs cheveux divins. Les Heures et les Charités n’appartiennent 
point à la mythologie latino : d’où l’on peut croire qu’Ovido em¬ 
prunte aux Grecs cette partie de sa peinture. Horace est plus fran¬ 
chement grec : « L’Hiver n perdu scs rigueurs; voici le Printemps; 
voici le Zéphire (Favonius). Le troupeau ne veut plus do l’éUiblc, le 
paysan du foyer. Cythérée, ou lover de la lune, mène le chœur; les 
chastes Grâces ( Gratiœ ), unissant leurs mains aux mains des nym¬ 
phes, frappent la terre en cadence. Couronnons-nous du myrte ot 
dos Heurs nouvellement écloses. —Adieu à la neige I Le pré reverdit, 
l’arbre se feuille, les Grâces s’unissant aux nymplios, no craignent 
plus de former le chœur (2). > Chez les Grecs nous no trouvons plus 
que quelques lambeaux épargnés par les siècles, mais qui suITlsont 
5 donner uno idée de l’ensemble du tableau. On aperçoit d’abord les 
Heurs de toute espèce, mais surtout la rose, (leur des fûtes cl des 
banquets. «Voyez commo à l’arrivéo du printemps les.Charités 
font éclore les roses! —Au printemps je chnnto la rose. La rose 
est l’haluinc des dieux, la joie des mortels, la parure des Charités 
dans 1$, saison llcurio des amours (3). » Puis viennent les petits 
oiseaux„qui ont pflli toul l’hiver et qui saluent le soleil do leurs 
chfliits : (4>; parmi les oiseaux, c’est surtout l’hirondelle, messagère 
du prinloinps (5). Je crois aussi entendre l’abeille bourdonner dans 
les jardins des Charités (6). 

L’homme a la place qui lui convient dans ces concerts printaniers. 
Sa voix s’élève pour célébrer les divinités bienfaisantes qui rendent 
à la terre sa parure. La fête des Charitos suit le retour des hiron¬ 
delles. Kilo a des chœurs (7) et des chants consacrés. Outre ce carac- 

(1) O.vido, Fatl.,V, 210, soq. 

(2) Uor«t,(M. 1, 4; IV, 7. 

(3) Anftcreoi»., 43, 47, 50. Lyr. gr., Borgk. Voyer l£B fr. Cypr-, U. 

<6) Ariatppjl.*ay.. J10Q,. v .. : • . • 

(5) Scl)ol. d'Arhtopli., in Pac. t 800, , •, 

(O) On .retrouve les fleur» ou Ica Jardins dos Charités dans uno dplgrwnmè do Popi- 
péu lo Jouno (Anthol., VU, 2tp);.dans Pindare, 01. IX, 37 , quoiquo lo mot soit prÎB 
dan» un sens méiaplioriquo, ot dans Aristopliano {Oiseaux t 1100). Lo Jardin do» 
Charités cstlojnémo que celui do Flora, tfest la terre féconde. Bvanthé (KùSvtoj), la 
Fleurie, est nommée parmi lo» nombreuses m*rcs des Cliaritcs (Pliurnut.). 

(7) Stésicli., dans les Lyriquet do llcrgk. 
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1ère public attesté par Stésichore, le culte des Charités s’associait 
probablement par des initiations (reXtw) au culte des grandes 
déesses. Les initiations sont affirmées par Pausanias (I), et l’on voit 
nue les Grâces solaires ne sont point déplacées dans le \oisinage des 
principales divinités telluriques. Euripide les ihet eti rapport avec 
Üéo (2); et l’auteur des hymnes orphiques les montre aréé‘« les 
Heures et les Parques environnant Perséphonc qui rcvlcht â là lu¬ 
mière (3) : » formule mystique de la germination. 

Les preuves ne manquent donc point pour montrer les Chàritcs 
productrices des (leurs; on est plus embarrassé pour les montrer pro¬ 
ductrices des fruits. Il y a cependant un passage'imporfàhf 'de Pa- 
nyàsis (4) : « la prcmièrecoupc du festin appartient aux Chbî*?t&j aux 
Heures et 5 Dionysos, qui nous ont donné le vin. >'Lê HHsïn cfPofTct 
est lin don des’Charités; les Heuros'Vôht mûri;l Dionyséfc en a 
exprimé le jus fortifiant. Ce passage unique est appuyô par quantité 
de représentations des Charités tenant à la main une (leur et un 
fruit (8). Il y a eniln uno dénégation de Pausanias dans un endroit 
fort obscur. Après aVoir donné les noms des Charités athéniennes, il 
ajoute: « Quant à Carpo, ce n’est pas un nom de Charité, mais 
d'Henre; » d’où il somble résulter quo Carpo a été quelque part le 
nom (6) d’une Charité correspondant à la Pomone latine. 

(1) Paulin., IX, 35. 

(4) Euripid. fiel ., 1341. 

(3) Orph., *2; 20. 

(à) AUlén., 30, rf. 

(3J Telle* «ont celles do la villa Borgliôw, de Maffoi oi d’un médaillon do Roger 
(MonU., vol. I. pl. 110). Colles d’OIynlplo, décrites par Pausanias (VI, 20), ne te¬ 
naient quo des fleuri r uno roio ot uno brancho do myrto. Ici doit so placer uno ob- 
lervation. L’antiquité no noui a conservé aucuno représentation dos Charités athé¬ 
niennes qui formaiont une dyadoj tons les monuments représentent la triado 
ordiomôrrlonno. dont le sens est-extrêmement éloigné, commo on lo verra, do la 
dyade.ot où replacement des mains rendnit impossible l’emploi des symboles, facile 
dans la dyado. Quand l'enlacement des main» disparut par des motifs qu’on verra 
plus loin, les symbole» revinrent, .flour ot . fruit, comme il convenait aux Charités 
athéniennes. Mais il en fallait trois, et le troisième symbole fut laissé A la disposition 
des artistes, des prêtres, des particuliers qui faisaient l’offrande. Tantôt c'est un 
casque, un osselet, et Je suppose que l’on prétendait indiquer, par ce symbole, l’idéo 
mémo des Charités orchoménionnes, que l’on ajoutait ainsi A l'idée do la dyado athé¬ 
nienne. Pausanias, quoiqu’il n'ait pas eu One connaissance bien noue des Charités, 
semble appuyer cette supposition t « La rose et. le myrto sont dans leurs mains, 
parce quo ces fleurs sont consacrées A Aphrodite, et propres A la légende d’Adoiiis. 
Quant A l'osselet, c'eti un jeu dat jeunes gêna , ai rien de disgracieux n’est propre 
à la jeunette. *• •••’*■■ "• 1 .»nu *••.!... • •> 

{6) TA yèp vr ( jKapK 0 Ü< im iv où Xipwoç, i>Me lîp*; Avoua • TÇ Aiicépa twv *Üpwv 
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Aux dyades bjcn distinctes de Sparte et d’Athènes si l'on joint la 
Jria.de d’Orchoraône, on trouvera trois groupes.de Charités reconnues 
dans la Grèce, et conséquemment trois cultes différents. Or les .Cha¬ 
rités avaient encore des temples à Hermione, à Olympie, à Alalco- 
. mène et ailleurs (1), où elles pouvaient revêtir d’autres caraçtères; 
en sorte que le nom Pasithéa , par exemple, qui ne se rapporté à au¬ 
cun des groupes que nous connaissons, nous annonce un groupe 
particulier dont on ne peut indiquer le sanctuaire, mais dont le 
, sanctuaire a existé. 

Bien de plus indéterminé, à première vue, que celte Pasithéa, 

. déesse pour tous, déesse universelle; et l’on est tenté d’y reconnaître 
quelque contemporaine d’Ouranos, ou quelque conception alexan- 
. (Jrinc. Toutefois la vaste signification du motso resserre et se précise 
quand on met, comme fait (2) Homère, Pasithéa en rapport avec 
, Hypnos (fovo<, le sommeil), son époux. Car Hypnos est aussi un dieu 
pour tous, un dompteur souverain (nav8«}«*To>p (3). Pandamator, Pa¬ 
sithéa veulent, dire une même chose. La déesse n'est, donc que 
l’énergie du dieu, c’est-h-dire la puissance du sommeil. Celle propo¬ 
sition mythologique : c Hypnos épouse Charis, épouse Pasithéa, » 
correspond dans la langue ordinairo à cette autre proposition : « La 
grâce s’allie au sommeil, le sommeil devient une grâce (4). * Nous 

v*|ioO0iv 6p.où T® llavop^ro) Tijii; ol ’AOçvbïoi, GaXXù T®v Oti* àvo|iâÇovric, (PûU9., IX, 
35.) ■ Car lo nom do Corpoost Ofllui d’uno heure, non d'une Cliarlto. Los Athéniens 
.!' < (oo effet? 81) rendont a la seconde llouro de» honneurs commun» avec Pnndroso, ot 
., d’appollont Tballo. » Il me semble qu'en écrivant co passage, Pausaolas, qui.donne 
. une-liato des différents groupes des Charités adorées dans la Grèce, veut accuser 
• d'illégitimité une dyade (Carpo et Thallo?) reconnue quelque part, c/i rappelant 
. •• i*. que tes Athéniens regardent cette£arpo, non comme nno Charité, mais comme une 
l'i-.iHfiuco. Si c'ost là lo vrai sons du passage, Pausanlas aurait pu également accuser 
■ ïpalia-fordioménlonne), qui n’est autre que Thallo. . 

.. t ,. (l),PaO*an.,II, 8fl; VI, 24; IX, 38- , - 

. (2).U., XIV, 268. 

.;.’v.û (S) W., XIV.233 5 XXIV, 5. • 

r . (ÿ C’est do In même façon que Plutarque interprète un prétendu aspect des Cha¬ 
rités. .« Le sel (â>.eç) est le condiment par excellence \ aussi quelques-uns l'appcllent- 
: . Hs Charité» (x«pi™«), parco qu'il fait un plaint'du besoin de manger, a Qumst. 
Conv., II.)Mais Je pense queuullc part, si ce n’est cher quelque sophiste, lo sel n*a 
été regardé comme identiquo aux Charités. Il est vrai qu’obtenu par l’évaporation 
,j.' de.l’tau de mor, il paratl.être un don du soleil. Mais un don n’est- pas une gn 1er. 


î»f.I»«S6 Jf aOlilfift'J - ( ii) 

*ob whp t ut 
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sommes ainsi-reportés aux temps où lo sommeil, auparavant irileiVi J 
rompu par la crainte des dangers, considéré aussi comme une-mort p 
journalière (consanguineus lethi sopor), a lieu dans de meilleures 
conditions, et, loin d'effrayer ceux qui s’y sentent portés irrésistible- « 
ment, leur parait une grâce, un des plus grands bienfaits do&dieux* ï. 

Est-ce au groupe dont faisait partie Pasitbéa qu’il Cauü; rattacher 
Charis, femmede Hèphæstos, mentionnée aussi dans Viliadet Je le • * 
crois; car U serait étrange qn’Homère, qui connaît paffaltcmcht les u 
Charries comme' gronpe (1), mélangeât deux tradition^ sur les mémos n 
divinités. De plus, Charis es i mariée cbmmo Pasilhôa :-c&roOtèroqu» M 
ne se retrotavè datas aucun groupe connu;- enfin; elles 1 sé prêûmt.l 
toutes 'deux à anc interprétation analogae; et forment un’sens fcoto-b 
plct. 11 y a cependant une difllcultô. Les Charités,'d’abord connues'1 
sous leur nom générique seul, ont reçu un nom propre ii mosure*-; 
qu'elles se sont dôlerminôes. Comment se fait-il que Charis, en serv 
déterminant par son union avec lléphæstos, n’ait pas reçu de nom 
propre? Hésiode, il est vrai, appelle Aglaïa la Charité, femme do 
Hèphæstos; mais Hésiode est Béotien, et ne connatt que les Charités 
d’OrChoménc. L’on trouve aussi quelquefois (2) Charis au singulier, 
comme résumant toutes les grâces, mais dans des temps relativement 
modems;'tel on comprend que celte Charité no puisse être Charis. t 
U difficulté n’a donc point de solution; néanmoins la personne do 
Charis s’explique facilement avec la notion générale do grâce. 

Lorsque Homère (3) met en rapport avec Charis la personne mul- 

Lm GrAccs, le» f.linrlto» «ont de» pouvoir» divin», non don choses. Lo sol n’a pas 
plu» do droit à dovonlr Cliarilo qu’uno roso ou qu’uno pomme, ou mémo quo 
lo mlnl. 

(1) Hiad. t XIV, 207. « Jo UaccoMcral l’uno des Jeunes Charités (ArtXottpdwv).*. Les j 

grammairien» m demandaient ai lloméro avait connu d’anclenucs Cliarilo» (’tpwdv- 
Tfpa<). Chrysippo (Sencc. Dcnef., I, 3) prétendait aussi quo lo» Charités sont — plu» 
Jeune* — c't plu» bol!» qnô le» Ilenros. no veut pas dlro let .. 

mal» Us jeunes gtns, ceux qui sont plu» en état do porteries arm». Le» Charités, J 
déesse» du matin ot du printemps, sont toujours dos Hébés, et 11 est ftowiblo qfüô 
dans les commencements elles aient disparu après chaqlic matin, après chaque prln-- 
lomps, pour reparaître le matin suivant, lo prinieinps suivant. L'hymhd otylilque . 
les montre renaissant avec Pcrsdphono-, et lo dieu Faunus (on tronvo dnhs- Mact-Obe q 
une Pfluna, tffawa), personnage solaire irt-s-rapprochù' des Charités, demble *u«i ■ 
avoir été soumis à une renalssancé anituello. 

(2) PauMn., V, II, 8 ; PlnÜar., ScoÜe, dans les fr. 80: 

(Ij Viaâ., XVIII, 382: «Il dit, èt quitte son enclume, monstrecflVoyable, en boi¬ 
tant.'— 11 éldigirto scs soufflets dir feu, ron'ferrtlb dan$ un eoffrit d’argerit Ses dntils, t 
puis;avec uncépdngo. lavé dûment (ànçîj'soti Visage et sfs deux rnairls, sbt» co«ptiis-j 
Bani et spn sein velu, etc. » Co coffret d’argynt est deTfttr, JcVarôurf; les afirtes 
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tiple (te Héphœstos, le dieu est réprésenlô comme l’artisan industrieux 
qui Qssouplity à l’aide du feu, les métaux les : plus rebelles, et les 
foree à servir les dieux et les hommes. Hèphæslos épouse Charis,. te. 
feu s'allie à la grâce; le feu devient une grâce; les dieux ont accordé 
à l’homme les bienfaits du feu, serviteur de l’homme. 

On voit que je ne prends point Cliaris dans le seus d'agrément, 
comme font ordinairement les commentateurs sur cet endroit d’Ho¬ 
mère. L’idée d’agrément me semble en effet d’un symbolisme bien 
récent à côté de la signification purement naturaliste d’Hyprios et do 
Pasithéa, tandis que Charis, don, bienfait, s’y rapporte exactement. 
Les deux divinités remplissent, pour le bonheur de l’homme, le cer¬ 
cle de la journéo et de la vio : l’une en assurant le repos de la nuit, 
l’autre en occupant fructueusement le jour. Toutes deux sont, avec 
cette interprétation, des grâces du soleil aussi bien que leurs devan¬ 
cières; car c’est le soleil qui dispense le temps du sommeil par son 
coucher et son lever; c’est lui qui vit dans le feu terrestre apporté 
du ciel par Prométhôe. L’interprétation au contraire n’aboutit à 
aucun résultat si on prend Charis pour le charme des arts à côté de 
Pasithéa, distributrice du sommeil. Sommeil et beauté n’ont point 
de lieu commun. Si Charis, avec le sens que jo lui donne, convient à 
Pasithéa, Hèphæslos convient 5 Hypnos : il est comme lui *«v8a- 
luxTtop; nul ne lui peut résister (1). Sa force irrésistible cependant 
devient.uno grâco comme celle de Hypnos, et do la mémo façon, 
lorsque le fou, naguère effroi du colon, est employé comme le plus 
puissant agent de l’industrie humaine. 

C’est dans Lemnos que Héra promet Pasithéa 5 Hypnos; d’un autre 
côlé les rapports de Hèphæslos sont bien connus avec celle Ile, où 
très-anciennement les mines de fer ont été exploitées, et qui a peut- 
ôlre vu les premières forges. Le lecteur jugera sans doulo avec moi 


d’Achille sont aussi’do l’art; mata Uomèro est moderne et adoucit l'antique rudesso 
dy mytho qui pcrco encore. 

(J) Iliade (XXI, 357). Ovvic ooiye Q«wv Wvat’ àvtt?*piÇciv. Le terme nav5ap.«wp 80 
retrouve mCme dans l'hymne orph. 40, avec d’nutrca épithètes caractéristiques de la 
force : luyaeOivr,;, dxiptnov nvp, xaprtpAy.sip x. t. X. D’autres épithètes montrent Ué* 
phæstos comme divinité solaire, au point de lo confondre avec le soleil : <p«crip.SpoTo;, 
çwoçépo;, alûvjp, fiXtoc, «ywc àptavtov. Au contraire, rien dans cot hymne n’a rapport 
X l’éléganco, lt In grftco des œuvres de Vulcain. Si nul des dieux ne peut résister 
Héphœstos, Hypnos est le a souverain (âvoy des dieux bienheureux et des mortels, et 
des animaux que nourrit la terre Immense. Seul il gouverne tous, il commande à 
tous, enchaînant les corps d’entraves non forgés. » Eu mûme temps Hypnos est lo 
grand consolateur (Xuoqifpipvoc), quoiqu’il soit le frère de la mort et de l’oubli («•!■ 
îOxaoiYV»i«K Xrfrffi Oavavou ts). 
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que c’est là une raison pour considérer les deux Charités homériques 
comme formant un groupe propre à Lemnos, et qui plus tard.s’esl, 
répandu dans les colonies Éoliennes. Une épi gramme (1) de V Antho¬ 
logie nomme les Grâces éoliennes de Sapho à côté du glaive d’Alcéc. 
Je ne puis me persuader qu’il n'y ait là qu’une simple métaphore, et 
non une allusion à des Charités reconnues dans les lies de l’ÉpUde., 
Mais, quelque part qu’on les mette, les rapprochements qui viennent 
d’être faits me semblent suffisants pour montrer que les Ch?rite$, 
homériques ont formé une dyade au môme litre que Cléta et Phaonp?,. 
que Auxo.ct Hégémonç. Ce sont des Charités de forgerons.. 

"ittfffM liV 3 4 f P*ii! *>il i i' 'i • • i •' i 1 1 ** h i » i *r 

VI 

Pausanias veut que les Charités d'Orchomône aient eu les pre¬ 
mières un culte dans la Grèce (2); je crois qu’elles ont dû être détermi¬ 
nées les dernières : non pas seulement parce que leur signification est 
la plus élevée, mais parce que la triade qu’elles forment a dépossédé 
les dyades antérieures dans toutes les représentations et dans tous les 
testes connus de l’antiquité, et parce qu’elles seules offrent le sens 
qui, effaçant tous les autres, a fini par prévaloir. Les Charités de 
Sparte, d’Athènes, do Lemnos sont topiques, et non absolument (3);, 
les Charités d’Orchomèno ont un culte universel. 

L’établissement de ce culte est environné de ces traditions mer¬ 
veilleuses faites après coup, et qui annoncent un événement impor¬ 
tant. Éléocle, fils du fleuve Céphisc, régnait dans Orchomènc. Les 
dieux l’avaient comblé de leurs gnlccs, et il voulut élever un temple 
et des images aux grûces des dieux. Cet acte de reconnaissance fut 
récompensé. Étéocle vil tomber du ciel les pierres dont il avait be¬ 
soin, cl naître dans les profondeurs du Tôménos la fontaine Acidalic 
(ax^Atov; a —xuSoç?), type de la fontaine de Jouvepce. Quiconque 
s’y baignait, oubliait ses chagrins. Des roseaux qui croissaient sur 
ses bords, on faisait les flûtes les plus harmonieuses (4). 


(1) Anthol., IX, 184. 

(î) C’était du moins une prétention des Béotiens quo ne repousse pas Pausanias 

(3) Ainsi, quoique les Athéniens no reconnussent que deux Charités, le groupe de 
l’Agora en comprenait trois. 

(4) Pausanias (I. c.); Scrvius, inÆreid., I, 720. Pind., Pylh. XII. Le temple était 
ruiné lorequo Pausanias le vit-, mais les habitants en regardaient encore les pierres 
comme sacrées. 
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N'ou^'Hè' savons pas exactement Tes noms que donna Étéode 5 sès 
Charités; mais comme le titre de Charités Étéoclées, Orchoméniennes, 
est fréquemment attribué à celles qu’a nommées Hésiode, et comme 
les noms d’Hésiode sont 5 peu près exclusivement employés par les 
poètes et les mythologues postérieurs (i), on peut admettre que les 
Charités Étéoclées ne sont autres que celles du poêle béotien (2) 
Thalie, Euphrosync, Aglaïa (0aXtï«-0aX(a, Efcp?o<nîwi, ’ÀyXaux). De la 
judicieuse interprétation de ces noms dépend le sens des divinités 
d’Orchomènc. Il y a 15 une sérieuse difficulté. Sénèque se plaignait 
déjà de la multitude des interprétations de son temps que les philo¬ 
sophes tournaient suivant leurs vues (3); les modernes y ont ajoute 
les leurs, plus rapprochées de la véiilô, parce qu’ils écrivent sans 
système, mais vagues encore, ne saisissant point l’esprit parla lu¬ 
mière de la vérité, et tenant de la divinalion plutél qu’elles ne pro¬ 
cèdent d’une méthode. Il faut donc négliger les uns et les autres. 

Il en est des noms comme des mythes; ils se poussent et se modi¬ 
fient avec le temps. 0aX(a se rattache au verbe OdXXu), croître, fleurir, 
bourgeonner, d’où ôaXXdç, bourgeon , croissance annuelle de la plante, 
et nous avons vu une 0«XX<&, Houro chez les Athéniens, qui peut être 
soupçonnée d’ètrc ailleurs une Charité. 0aX(a est primitivement un 
adjectif, il devient nom appellatif d’une muse comme d'une Charité;, 
dans Homère il se joint au mol Uk, portion, festin , pour indiquer 
l’abondance; puis séparé de fafc, il veut dire enfla une fête , le ban¬ 
quet d'une fête. Etooorivn se traduit dans les derniers temps par la 
joie ; mais les mots do la môme famille sont bien éloignés de celte, 
signification exclusive. Ei 9 Pveut dire la nuit, le moment du 
repbs de l’esprit et des sages pensées; ctypovsïv, être prudent, naoue, 
cl l’on dit aussi : itop* t» ad, j'ai vos intérêts à cœur. Les interprètes 
ont en général accepté la dernière signification des deux noms 0aX(«, 
Eùopoovvr, parce qu’elle avait cours de leur temps. L embarras ôtait 
moindre pour ’AvXcd*, dont le sens n’a guère varié, et qui sc rattache 
à un radical parfaitement déterminé : aXybi, l'éclat, la splendeur ,du 
Ciel. ’AyXaia est d’ailleurs un adjectif comme 0«X(« (4). 

Je considère d’abord Euphrosync (Efctfoodvn), et, sans chercher à 

Yi\ Hésiode Théoq., 001: Orphie ., CO; Paussn., ibid.; Pindar., Olgmp ., XIV; 

»*"»« édi,lon * dcl 0rpW, " M ' 
les plus récentes ont restauré le vers avec i bref. 

S De"cos uois^oms,unseul est substantif: s***rivn, composé comme 
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en’ déterminer le sens, je constate qu'elle ne convient ni ne-peut 
• convenir aux choses, mais à l’homme seul. Elle représente un état 
de rame de l'homme. Cette seule considération éclaire aussitôt, à 
-' mon avis, la recherche du reste; car chacun des groupes précédents 
des Charités ayant montré un aspect différent des grâces dû soleil, le 
mémo dans chaque groupe, les Charités d'Étéoclc, qui sont des grâces 
du soleil, qui sont des sœurs, doivent représenter aussi uno série 
- de notions analogues, et ces notions ne devront point -sortir de 
l’homme. L’interprétation peut encore s'appuyer sur un aulreipoint 
1 solido; car les doux noms e*Xk, ’ÀyXaïa, ôtant des adjectifs, ont dû 
‘• connue les précédents, Cléta, Hégémono , Pasithéa , ôtro.des-épithètes 
. jointes au mot -/ap‘« dans les hymnes : 0aX(« Xopu, ’AyXa'a Xdpiç. 

Cela posé, quel pouvait être le sens de OaA(« yjfy iç, sinon la grâce 
qui fait fleurir l’homme, c'est-à-dire la jeunesse? Que pouvait signi¬ 
fier crfXafa x«p»c, sinon la grâce qui fait resplendir l’homme, c’est- 
à-dire la beauté? On pourrait traduire Ev*?p©ouv»i par la jote, et 
obtenir un sens satisfaisant; mais l'étymologie en fournit un plus 
vrai et pins profond. Itypociwi est lo bon état de l’âmo. Rapprochée 
de la Jeunesse et de la Beauté, indique et ne peut indiquer 

' autre chose que ce point préois du développement spirituel Où l’in¬ 
telligence est libre, parce que la passion n’est point encore éveillée, 
oto l'Ame est calmo sans indifférence, préparée à toulo impression et 
■ ignorant les mauvaises, heurousodevoir, de sentir, de comprendre, 
d’espérer. Jo l'appellerais simplicité, naïveté., candeur surtout, si ces 
mots faisaient assez forte la part de l'intelligence: je l'appelle Inno¬ 
cence, en retranchant de la signification du mot ce que le christia¬ 
nisme y a misd'angùliquo pureté. Les Charités Spartiates annonçaient 
le matin du jour, les Charités athéniennes le malin de l’année : les 
Charités orchoménionnes, dans uno direction parallèle, annoncent 
le malin de la vie, frais, éclatant et calme comme les fleurs et passa¬ 
ger comme elles. Quand les jeunes soldats tombent en défendant la 
liberté de la pairie, Périclès, se faisant l’interprète de la douleur 
générale, prononce sur leur tombe cet adago qui n’est point une mé¬ 
taphore, mais l’expresssion d’une doctrine religieuse : « L’année a 
perdu son printemps. » 

. C’est ici le cœur de la religion et de la civilisation helléniques. Nul 


ayvfl, x<»p£ 0 «vv«,otc. Lui soûl est nouveau aussi; car SaAfa rappelle de très-présaù&u, 
et n’est pas loin de çôiwa. Cela ne suffit-il pas à montrer qu'Êtc’oclo n'a fait 
qu'ajouter Euphrosyne aux Grâces connues déjà, en mémo temps qu’il élevait la si. 
gnification du groupe? 
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au m*me point que les Çrecs* mC^ué-tto;!* jpqnqsse. 
:„L',Inde.eîîi^gypXo,: iosou,cianles de la bequl$, accumulaient* sym- 
bole& mr les figures de leurs dieux, jusqu’au point d'en, faire .des 
i TOUUStres, pendant que la Grèce,-à iftosuro qu’elle s’alTrancliissait de 
-ses traditions asiatiques, reléguait comme en un musée ses divinités 

• vieillies, et conservait son culte aux dieux toujours jeunes, beaux, 
Jprls, .en qui elle se personnifiait elle-même. 

!*«• Beauté, jeunesse et calme de l’àme, tout est là. Les dieux ne sont 
' au-dessus des hommes que parce qu’ils possèdent éternellement ccs 

• dons;et les hommes seraient des dieux si ccs dons d’un instant leur 
étaient’élerncls. Mais la jeunesse passe, comme le matin, comme le 
printemps; et la course rapide de l’homme se termine à la mort. 
,« Apollon s'est dirigé vers l’Olympe, prompt comme Ja pensée. II 
s’assied -dans l’assembléo dos dieux, cl aussitôt s’ôyojlle en leurs 
cœurs le.désir de la cithare et dçs chants. Alors \cs Muscs, iour ( à 
tour, célèbronl les privilèges durables des immortels, cl les douleurs 

.des hommes qui, soumis à do rudes travaux, vivent saps espoir et 
sans trouver do remède ni à la mort, ni à h vieillesse. De leur côté 
les Chantes aux cheveux tressés, cl les Heures sereines, cl Harmonie» 
et Hébô, et Aphrodite, llllo do Zeiis, mènent la ronde, main en 
main. » 

1 Le sons de la ronde des Charités dérive naturellement de ce pas¬ 
sage. Là où n’est plus la jeunesse, dans les idéos grecques, il no 
peut plus y avoir ni beauté, ni sérénité; beauté non plus no va sans 
co calme de l’âme dont la statuaire grccquo a si admirablement, em¬ 
preint la facodoscs dieux; et celui-là n’a pas connu la jounessc, qui 
a été privé do la beauté. Les dons des Charités sont donc insépara¬ 
bles; ils ne viennent point l’un sans l’autre, cl le premier qui nous 
échappe entraîne los autres avec lui. Voilà pourquoi les Charités so 
tiennent par- la main. Elles sont trois et une (l). 

On a tenté, surtout dans l’antiquité, des explications si extraordi¬ 
naires de la ronde des Charités que je crains que l’on n’accuso celle- 
ci de trop Ob'simplicité. Je la rapproche donc d’une autre ronde dont 
la signification n’est pas douteuse. Comme le Soleil a ses grâces, 
Aphrodite a ses charmes (OeXx-n^ux) qu’Homèrc place sur la ceinture 
*dc la déesse. « Elle délie la lanière brodée en diverses couleurs où 
avaient ôté représentés pour clics tous (itdvTct) les charmes : caresses 
.(çiXôttk), désir 0 W°î) et paroles (fcpwwc), par quoi elle, enlevait aux 


- (1) TpiÇuYOi, Esdiyl. fr.,TptÇuY^^ Anlhnl., XT, 27. 
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sensés mêmes leur- prudence : — Tiens, dil-elle-à Héra-, place sur 
ton sein celte lanière où tout est représenté et tu viendras à bout de 
ce que tu désires. » — Ce sont là toutes les séductions de l’amour 
qu’Aphrodite dispense aux dieux et eux hommes. Ce sont aussi des 
divinités sans doute, quoiqu’une seule soit restée. Elles ne vont pas 
non plus l’une san3 l'autre, et il n’y en a pas d’autres. Elles sont 
donc aussi trois et une. Or, sur une ceinture elles ne pouvaient 
figurer qu’une ronde. 

La ronde des Charités dut être immobile dans le culte d’Orcho- 
mène. J’en vois la prcuvo dans les monuments figurés où le geste 
ni le costume n’indiquent aucun mouvement. Souvent les figures, 
ne se tenant plus parla main, s’appuient réciproquement les bras 
sur les épaules dans une position qui exclut tout mouvement. L’im¬ 
mobilité est encore indiquée par l’épithète KvxXaoiç (Cycladcs), qui 
so trouve dans l’hymne orphique (i), et se justifie d’ailleurs par la 
notion que représente la rondo elle-même : que les grâces du soleil 
sont inséparables. Cependant le môme hymne montre la rondo mo¬ 
bile autour de Perséphonc qui revient à la lumière, et on la retrouve, 
dans deux hymnes homériques dont le premier vient d’ûtre cité. La 
ronde s’est transformée en chœur. Le poète a transporté les fêtes de 
Dèloa au milieu do l'Olympe; et los Charités y tiennent la place des 
vierges qui dansaient, au son des hymnes, autour de l’autel d’Apolldn 
cl du laurier sacré. Les Charités avaient aussi très-probablement leur 
rôle dans la fèlo printanière du dieu Délicn, avec lequel on a pu déjà 
voir leurs affinités, soit par le groupe placé dans sa main, soit par le 
terme KuxXa$« qui leur est appliqué. Elles l'avaient aussi dans le 
culte d’Apollon Pythie», comme l’indique l’hymne homérique à Ar¬ 
témis (2). A Delphes comme à Délos, les Charités forment un chœur 
avec les Muses. 

J. F. Cerquand. 

• [La tuile prochainement.) 

% 

(1) Co terme peut faire supposer qu'un sens astronomique a été donné A la rondo 
des Charités. Il ne reste toutefois do traces d’uno pareille explication que dans Julien. 
Mais cette explication, fondée sur les trois hypostascs, et cmbnrrasséo do combi¬ 
naisons arithmétiques, ne peut intéresser que commo signo de l'immense aberration 
d’esprit où s'étalent jetés les derniers Néoplatoniciens. Elle ne répond à rien do ce 
qu'on doit attendre d’un mythe ancien, conçu par des intelligences communes, en 
dehors de tout système. 

(2) Hom. XXYII, 15. 




'•uo(*î:i *»w r :• • •. 

BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

... • mois D’oaonnt:. 


I/Académie a éprouvé ce mois-ci une nouvcllo et cruelle perle. M. Ch. 
Magninaélé enlevé ù la science, après une longue maladie, à un Age où l’on 
pouvait espérer le conserver encore longtemps. On sait que M. Magnin est 
l'auteur des Origines du théâtre moderne, ouvrage trèsremarqué à l'époque 
de sa publication et dont le premier volume, qui est le seul qui ait paru, 
ouvrit à son autour, en 1838, les portes do l’Institut. M. Magnin est mort 
sans avoir pu uchovcr cette œuvre capitale de sa vie. Ainsi voilA deux 
fauteuils vacants. La lutte commencera bientôt. Quinze candidats déjà se 
sont fait inscriro pour l’une ou l’autre do ces deux places, et l’on s’attend 
encore d do nouvelles domandes. L'Académie n’aura que l’embarras du 
choix. 

M. A. Mnury a achevé la seconde lecture de son Mémoire stlr le caractère 
des événements qui portèrent Servius 7\illius sur le trône de Rome. Celte se¬ 
conde lecture n’a donné lieu ù aucune discussion qu’il soit nécessaire do 
mentionner. La méthode suivie pnrM. Mnury somblo donc avoir convaincu 
l’Académie. Les lecteurs do In llevue trouveront au commencement du 
présent numéro 1’nnnlyso du Mémoire en question. La publication d’un 
récent ouvrage sur lo mémo sujet, où les événements ne sont pas expliqués 
de la mémo manière, nous a semblé donner A celle analyse un caractère 
particulier d'opportunité. 

L'analyse du Mémoire de M. de Saulcy sur la Chronologie des divers 
monuments de la Syrie ne tardera pas non plus à paraître. 

Un Mémoire sur les Relations politiques et commerciales de l'Europe avec 
l’Asie oricntule pendant les premiers siècles de notre cre a rempli la majeure 
partie dos séances après l’achèvement du Mémoiro de M. Maury. Ce Mé¬ 
moire dont l’auteur, M. Reinaud, a déjà rendu de si grands services à la 
science et jeté tant de lumière sur l’Instoirc de l’Asie occidentale, a vive¬ 
ment intéressé l’Académie. Les rapports de Rome avec l'Inde et la Chine 
sont un chapitre tout nouveau de l’histoire ancienne. M. Reinaud a traité 

22 
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CO sujet en homme qui a à sa disposition des documents dont on n’avait pas 
su se servir jusqu'ici, et dont il a toujours tiré un si grand parti. Il a 
éclairci, eu particulier, un grand nombre de passages des auteurs anciens 
mal compris avant lui. Quelques-unes de ses assertions ont paru cepen¬ 
dant soulever quelques objections de détail air sein dé l’Académie mais 
comme le Mémoire était lu en première lecture, il a été convenu que ces 
objections seraient ajournées pour se reproduire à la seconde lecture. 
Nous espérons pouvoir alors entretenir plus longtemps nos lecteurs de 
cet important mémoiro, dont nous serions heureux même de leur donner 
des exlrails. 

Nous ne croyons pas nécessaire de parler en détail de l'affaire du musée 
Napoléon III. Une commission avait été nomméo par M. le ministre d’État 
pour Taire la répartition dos objets qui doivent être conservés au Louvre 
et de ceux qui doivent filrc distribués aux musées.de province. L'Acadé¬ 
mie des inscriptions a été appelée, par la volonté de l’Empereur, à donner 
un dernier avis sur cette répartition. L’Académie a déclaré, après examen, 
sur-le rapport d’uno commission spéciale prise dans son sein, qu’il n’y avait 
rien à changer à co qui avait été fait avant son intervention. Il est donc 
probable que, au moins pour ce qui concerne les antiquités, le travail dp 
la premièro commission établie ad hoc sera purement et simplement .ac¬ 
cepté. La commission prise dans lo sein de l’Académie so composait do 
MM. Ilaac, do Lahorde, Wallon, Brunet de Presle, Kggcr et Miller. A. B. 



NODVELIES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


I/Académie des Inscriptions et belles-lettres vient de luire une nouvelle 
et très-regrettable perle dans la personne de M. C. Magnin, conservateur à 
la Bibliothèque impériale et oulcur des Origines du théâtre moderne. 

— Los fouilles d'Alise se continuent avec plus d'activité que jamais; 
avant un mois èllcs seront achevées. D'après los ordres de l'Empereur, le 
nombre des ouvriers a, en effet, été de beaucoup augmenté. M. le com¬ 
mandant Stoffel, l’un des officiers d’ordonnance do Sa Majesté, a do plus 
été envoyé sur lo terrain avec mission do ne rien négliger pour arrivera 
un prompt résultat. Ce# dernier# efforts ont été couronnés d’un plein suc¬ 
cès. Aujourd'hui co n’est plu# seulement la contrevallation, mais la cir¬ 
convallation presque tout entièro ol l’emplacement de quatre camps qui 
sont découverts. I)o nouveaux objets Irès-intércsscnts, parmi lesquel# un 
magnifique vase en argent, A relief, des monnoics gauloises et romaines, 
et do nombreux débris do poteries, onl été retirés des tranchées. 

— On nous annonce que M. le duc do I.uynes, par un nouvel aclo de 
générosité, vient do faire don à la Bibliothèque Impériale de sa magni¬ 
fique collection do médailles. Le donateur a mis seulement pour condi¬ 
tion fi sa libéralité que la collection no serait pas divisée et qu’elle por¬ 
terait son nom. C’est un nouvoau service rendu A la science par un homme 
qui a toujours su fuirc un si noble emploi de sa fortune. 

— On écrit de Calai# : 

« Un sujet français, établi depuis plusieurs années A Halohin, petite ville 
turque située en fuee d lbraïlu, avait obtenu du gouverneur général de 
Toullcha l’autorisation d’ouvrir une carrière do granit, dont les gisemonts 
s'étendent jusqu’à lu rive mémo du fleuve, à un endroit désigné sous le 
nom d’Iglitza. Dans le cours do son exploitation, il mit à jour plusieurs 
fragments de pierres lumulaires revêtues d’inscriptions latines qui rappe¬ 
laient, avec quelques variantes, le nom d’une ancienne forteresse romaine 
de la Mésie inférieure. 

« Informée de cette découverte, la commission européenne du Danube 
se rendit à Iglilza, explora attentivement les fouilles déjà commencées, 
et acquit la conviction que le plateau d’Iglitza est réellement l’ancien cm- 
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placement de la ville romaine désignée par Ptolémée sous le nom de 

Troesmis, et dont parle Ovide dans scs Vontiques : 

Hic raptam Trosmln celeri virtuto rccepit 
lofecltquo fcro sanguine Danubiura. 

« Presque toutes les inscriplions recueillies portent, indépendamment 
du nom de Troemes, Troesm, Troesmensis, la mention des cinquième et 
sixième légions macédoniennes et des première et deuxième légions ita¬ 
liques, ce qui permet de juger de l’importance de cet établissement mi¬ 
litaire. 

« Troemes parait avoir été divisée en trois parties, comprenant la forte¬ 
resse, la ville proprement dite, et un camp retranché. . 

a La forteresse, dont on a dégagé la principale muraille, s’élevait sur le 
promontoire qui domine, d’une hauteur de plus de cent pieds, les nom¬ 
breux embranchements du Danube, en aval d’ilirsova. Un fossé profond la 
séparait de la villo. On a extrait des premiers décombres un vase d’argile 
parfaitement intact, qui mesure environ deux mètres do haut sur un 
mètre de lurge. 

a I.n ville occupait une partie de la vaste plaine quo bornent à l'est les 
dernières ramifications des Balkans. Son enceinte était elle-même coupée 
par deux fossés. 

• Quant ou camp retranché, dont les mouvements de terrain indiquent 
assez exactement le contour, il était établi entre la ville et le versant des 
montagnes voisines. 

« Il est probable que Trocsmcs se reliait par une route stratégique aux 
deux forteresses romaines qui défendaient également la rive droite du bas 
Danube, Carsum (llirsova) et Noviodomun (luklcha). « 

— On nous donne les détails suivants sur une découverte faite en 
janvier 1848 cl qui a quelques rapports avec celle que l'on lit, il y a 
deux ans, à Villeneuvc-lc-Koy. Celte manière d’ensevelir, dont on a 
déjà plusieurs exemples en France, mérite d’étre notée : 

■ Eo faisant des travaux do terrassement pour abaisser lo niveau de l’ave¬ 
nue du château de Villelouct (Loir et Cher, on trouva, ù deux pieds au des¬ 
sous de la surface du sol, un squelette humain couché lu létc vers le midi. 
Deux jours après, la piocho des ouvriers rencontra une pierre plate d’envi¬ 
ron soixante-quinze centimètres do diamètre et do dix i\ douze centimètres 
d'épaisseur, percée de plusieurs trous A bords usés et arrondis, qui recou¬ 
vrait l’orifice d’une excavation voûtée taillée avec régularité dons le roc 
et le tuf calcaire. Le fond de ce caveau, qui avait la forme d’une ruche, 
était rempli d’environ un mètre de terres; une grosse pierre, semblable à 
une borne chasse-roue, simplement dégrossie sur quatre faces irrégu¬ 
lières, gisait engagée par son extrémité inférieure dans une couche de 
terreau d’environ vingt à vingt-cinq centimètres. D’autres pierres, d'un 
moindre volume cl sans formes accusées, sc trouvaient également dans les 
terres. Le tout ayant été enlevé, on mit à jour plusieurs fragments de 
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squelettes humains et les débris d’un squelette de porc. Ces ossements 
paraissent avoir été, dans l’origine, rangés au loûg des parois du caveau. 
Enfin on découvrit un passage latéral de un métré de hauteur et d'autant 
de largeur, entièrement rempli de terres rapportées, au milieu desquelles, 
près du caveau, se trouvaient des tessons de grossière poterie brune, une 
certaine quantité de blé carbonisé et un os de grand animal (bœuf ou che¬ 
val). En continuant la fouille, on constata quo ce passage conduisait à un 
puits ou fosse circulaire à parois verticales dont on retrouva l’entrée su¬ 
périeure. » 

Lettre de M. Gaultier du Mottay à M. A. de Barthélemy. 

Voulez-vous me permettre une petite observation sur le sens d’un mot 
quo je n’entends pas tout à fait de la mémo manière que vous? Hastivel- 
lum a bien, comme vous le dites, une origine celtique; mais hast, dans sa 
signification relative à une céréale, comme c'est ici lo cas, veut diro pré¬ 
cocité et non précipitation. Sur tout le littoral du Goéllo, à Plérin comme 
ailleurs, on cultive une cspèco d’orge très-hûtive qui so plaît surtout sur 
les falaises; on la récolte dès le commencement de juillet et elle est d’uno 
bien grande ressource dans les années calamiteuses, cur elle ne met quo 
quatre mois ù venir, semée qu’elle est vers la mi-mars. Cette espèce d’orge 
s’appelle hdtivet; j’en ui en ce moment quelques boisseaux dans mon gre¬ 
nier. Toutefois, comme elle est d’une cspèco assez inférieure, quant i la 
qualité, on ne la met eu pain que duns les années de disette, et en temps 
ordinaire on lu convertit en son qu’on jolio dans lo breuvage des bestiaux. 
Je crois donc que c’est à ce hdtivet quo doit so rapporter le hastivcllum des 
chartes que vous désignez (page 83 de 1a Revue archéologique). En clîct, ce 
grain avait si peu do valeur que les premiers décimatcurs de Goudolin 
n’avaient pos cru devoir le prélevé? nvec les dîmes qui leur étaient duos 
sur les autres céréales; de sorte quo cctto portion do dlinc était tombéo 
en désuétude, et les vaseux se prévalurent précisément de cet état do 
choses devant lo recteur do Ploungat en 1242. — D’un autre côté, les six 
gerbes de hdtivet qui, dans le diocèse do Suint-Iîrieuc, étalent exemptes de 
la dlme, avaient probablement reçu ce caractère dans lo principe, dans 
un but de bienfaisance envers les pauvres vassaux dunl les terres ne rap¬ 
portaient pas de froment. 

Telle est ma manière de voir à l’égard de ce hastivellm; vous jugerez si 
elle n’est pas la bonne. 

Quant au Romanum-Bnlaymiie et à l’An/ionuro Goloiic, je crois que vous 
donnez la véritable solution. 

Plérin, ce 13 octobre 1802. •• - • • •• - • •* •• • • 
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Numismatique de Cambrai, par C. Robert. Parts, Rollin et Fouardcnt, 1801. 
ln-fto de 68 feuilles et 58 planche* gravées. 

M. Charles Robert est déjà depuis longtemps bien connu des numisma- 
tistes, et personno n'a été surpris de voir l’ouvrage que nous annonçons 
obtenir A la dernière séance publique de l’Académie des inscriptions uno 
des médailles décernées par la Commission des antiquités nationales. 
L’auteur a en effet tous les mérites que l’on peut réclamer de celui qui 
se livre à de semblables études. Il est A la fois collectionneur intrépide, un- 
tiquaire et artiste. Après avoir réuni les monuments et choisi les meilleurs 
types, il les dessine lui-môme; puis, se plongeant dans les vieilles chartes 
du pays dont il s’occupe, il éclaire la numismatique à l’aide de l'histoire 
et l'tiisloire & l'aide de la numismatique. 

La Numismatique de Cambrai forme uno des plus belles monographies 
monétaires que nous ayons vues; rien n’y est oublié : monnaies méro¬ 
vingienne» et carlovingicnncs, monnaies épiscopales, impériales, mércaux 
ecclésiastiques, médailles proprement dites, assignats, billets do confiance, 
jetons, tout y est réuni et classé avec le plus grand soin. Un côté presque 
inconnu jusqu'ici do l'hisloiro de Cambrai est ainsi splendidement étalé 
sous nos yeux. Los premières monnaies dessinées par M. Robert paraissent 
remonter au septième siècle, les derniers jolons décrits sont do 1847. 
On voit quo la série est longue. l.Wcur examine, chemin faisant, l’ûgo 
et les différents caractères do ces monnaies: il en déchiffre les légendes, il 
en détermine le poids et recherche A quels types originaux ils se rappor¬ 
tent; il explique lu présenco do ces types pur des événements contempo¬ 
rains. Il trouve, par exemple, que des monnaies frappéè* A Cambrai 
reproduisent des types connus do monnaies des empereurs d’Allemagne, 
de la république de Florence, des comtes de Flandre et de Ilainaul; il s’en 
étonne, en recherche la causo et prouve quo les évêques do Cambrai, à 
une certaine époque, faisaient de la fausse monnaie, en ayant soin, bien 
entendu, de donner A leurs contrefaçons un titre inférieur A celui des 
originaux : les pluinles des souverains intéressés qui sont consignées dans 
des monuments contemporains ne laissent aucun doute A cet égard. C’est 
ainsi que bien des détails de mœurs, bien des faits concernant les institu- 
tious du moyen Age, nous sont révélés par l'étude seule des monnaies. 11 
y aurait certainement grand avantage pour la science historique à posséder 
une suite de monographies monétaires faites sur le plan de la Numismati¬ 
que de Cambrai. A. B. 
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Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie, d’une partie de 
la Mysie, de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, exécutée en I86t et 
publiée sous les auspices du ministère a’Êiat, par MM. G. Perrot, E. Guillaurao 
et J. Delbct. Paris, Didot, 1862. In-f*>. 1" livraison. 

L’ouvrage dont nous annonçons ici la première livraison est destiné à 
faire jouir le monde savant des résultats obtenus par MM. G. Perrot, 
K. Guillaume et J. Delbet dans leur belle exploration de la partie septen¬ 
trionale de l’Asie Mineure. Nous no saurions trop louer la diligence qu’ils 
ont apportée dans la préparalion de leur œuvre, et cette première livrai¬ 
son prouve que la rapidité n’a pas nui & la solidité et A l’exactitude du 
travail. La livraison contient : deux planches doubles, donnant la pre¬ 
mière partie du texte latin de la fameuse inscription d’Ancyre, celle 
qui se voit A gauche en entrant dans le pronaos du temple do Rome et 
d’Auguste, et les quatre premières colonnes du texte grec de la mémo in¬ 
scription, sculptées à la face exlerno du mur do la colla; deux planches 
simples, l’une sur laquelle est tlguré un des pieds-droits de la porte du 
palais d’Euïuk, l’autre représentant l’aigle à deux tûtes, sculpté A la face 
latérale intérieure do l’un des pieds-droits do la mémo porto. Les inscrip¬ 
tions copiées par M. G. Perrot ont été dessinées par M. E. Guillaume;les 
autres planches reproduisent des photographies do M. J. Dclbcl. Imprimées 
par Leincrcicr d’après le procédé Poitevin, ces planches donnent avec 
une rare perfection et do la manlôro la plus clairo les moindres détails 
des originaux. Le texte, dû A M. G. Perrot, no contient cncoro que huit 
pages in-folio, traitant de l'ancienne Nicomédio, l’Ismidl actuelle, lu pre¬ 
mière localité antique de quelque importance qu’on rcncontro en venant 
de Scutari. .M. Perrot nous fait connaître dans ces deux feuilles quatro in¬ 
scriptions. La promiôro, latino, so rapporte A Lucius César, second fils 
d’Agrippacl de Julie, mort en l’an de Rome 75ÎS. La sccondo, également 
en latin, dnto do la deuxièmo moitié du troisième siècle; elle aélégruvéo 
sur la tombe élevée A un certain Claudius llcrculanus, protector Augusti, 
c’cst-A-dirc garde du corps do l’empereur Auréllcn, par son frèro Claudius 
Dionisius, revêtu du même litre. Un petit bas-relief qui surmonte l’inscrip¬ 
tion funérairo, et où est représenté lo défunt, nous donne uno idée du 
caractère et du costume des prolectores. C’était une garde A cheval armée 
de lances. La troisième et la quatrième inscription sont en grec et égale¬ 
ment funéraires : l’une est très-mutilée et d’uno restitution difficile; l’au- 
tro semble finir par une de ccs imprécations que lo constructeur d’un 
tombeau prononçait contre celui qui y porterait une main sacrilège. On 
y lit lo nom d’Aurelius Zoilus, elle no porto point de date, mais parait an¬ 
térieure A la conquête romaine. M. G. Perrot, A en juger par ce début, 
est sobre de développements dans son interprétation des monuments épi¬ 
graphiques et, de crainte de s’égarer, il ne cherchera pas A donner de 
traduction complète de ceux qu'il a recueillis. Nous avons bon espoir que 
l’ouvrage annoncé ici se poursuivra avec le succès que promet le début. 
La magnificence de l’exécution typographique ajoute encore à la valeur de 
l’œuvre. A. M . 
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Catalogue des bijoux du musée Napoléon III (seconde édition). 

On ne s'étonnera pas que le calaloguc des bijoux du musée Napoléon III 
soit déjà arrivé à une seconde édition. Il avait, en effet, été remarqué dès 
le début non-seulement par le public-, mais par les hommes les plus 
compétents, qui y avaient reconnu l'empreinte de mains très-habiles. On 
en faisait alors honneur exclusivement à M. Charles Clément. M. Charles 
Clément, avec une loyauté qui l'honore, nous apprend aujourd’hui qu'il 
n’a élé qu’un des principaux collaborateurs du catalogue, et il réclame 
une pari des éloges que le public a accordés à son œuvre pour MM. Brunn 
et Castellani, de Rome; Stromwald, Léon Renier et do Witte, dont les 
conseils lui ont été très-utiles. 

Le catalogue des bijoux du musée Napoléon III n’est pas, en effet, seu¬ 
lement un simple livret indicateur où chaque objet porte son numéro et y 
est brièvement décrit ; c’est un catalogue raisonné où chaque classe d'ob¬ 
jets est étudiée à part, d’abord d’une manière générale, puis en détail, U 
propos do chaque numéro spécial. 

Diadèmes et couronnes , épingles à cheveux, pendants d'oreilles, colliers, fibu¬ 
les, bracelets, bagues, objets de culte, scarabées, ambres et ivoires sont passés 
on revue tour à tour, chaque série étant précédée d’une courte mais très- 
substantiollo notice qui nous initie aux usages des anciens et nous fait 
connaître Los textes les plus importants concernant la matière. Ces notices 
sont toujours rédigées avec clarté cl mesure. Il est boaucoup de problèmes 
encore irrésolus : elles savent l’avouer, ce.qui n’est pas un minco mérito 
dans une œuvre qui s’adresse surtout au public, si facile à tromper et avec 
lequel il y a presque toujours avantage à étro outrecuidant. Tout le cata¬ 
logue respire, en un mot, un air d’honnôto franchise qui fait plaisir. 

Vient ensuite l’oxamon do chacun des écrins. On sent que celui qui a 
décrit un à un ces bijoux, d’un travail si délicat, est initié aux plus intimes 
secrets delà joaillerie antique. Il nous dit dccombion do pièces chaque objet 
so compose, comment elles sont reliées, agencées, soudées ensemble; il 
décomposo, dans toutes scs parties, l’œuvre qu'un œil distrait pourrait 
croiro faite d’un seul jot, et il nous fait comprendre les avantages de ce pro¬ 
cédé de Indivision du travail si cher aux Étrusques en particulier, et qu'ils 
poussaient si loin qu'on a de la peine aujourd’hui à les imiter. Tout ce 
qui, dans ces bijoux, est de restitution moderne est d’ailleurs soigneuse¬ 
ment indiqué : et cela était bien nécessaire; car, en somme, peu de ces 
bijoux, surtout les diadèmes et les colliers, sont arrivés intacts; il a fallu 
les compléter, les consolider au moins, et il est essentiel de uo pas se mé¬ 
prendre sur co qui est récllomcnt ancien et sur cc qui est imitation mo¬ 
derne. Tel bijou conserve môme si peu do parties antiques, que sans iosoin 
quo met le catalogue à en prévenir le public, on pourrait trouver un véri¬ 
table inconvénient à cc que ces bijoux figurassent dans les vitrines. Avec 
le catalogue, au contraire, c'est là un nouvel élément-d'instruction et de 
comparaison. Nous ne pouvons trop recommander à ceux qui veulent 
s’instruire d'aller visiter les vitrines du musée Napoléon 111 le catalogue à 
la main. A. B. 
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PRÊTRE DE RACCHUS 


La Revue archéologique a publié daûs son numéro du mois d'août 
dernier le rapport remarquable que M. Hittorf, mon cher confrère 
et ami, avait lu a l’Académie des beaux-arts et à l'Académie des 
belles-lettres. M. Hittorf exposait les recherches archéologiques en¬ 
treprises en Grèce sous les auspices du gouvernement prussien, et 
s’appesantissait avec raison sur les belles découvertes faites par 
M. Slrack dans le théâtre de Bacchus. On n’a point oublié cette 
mémorable rangée de sièges distribués autour de l’orchestre et por¬ 
tant des inscriptions qui attestent qu’à chaque place s’asseyait le 
prêtre de quelque divinité. La .place d’honneur était occupée natu¬ 
rellement par lo prêtre de Bacchus, puisque r’étalt àTJacchus que le 
théâtre était * consacré. Son siège'était plus magnifique, orné de 
sculptures, et frappait les regards des spectateurs aussi bien que des 
acteurs. C’est ce qui rendait si comique, M. Hittorf l’a très-bien dit, 
l’exclamation de Bacchus, dans les Grenouilles d’Aristophane, lorsque 
le dieu, saisi de terreur à la vue de. l'Achéron, et se tournant vers 
son prêtre qui écoute la comédie, lui dit : • Toi, mon prêtre, sauve- 
« moi d’ici et que je sois ton compagnon de festins! » 

Le trône du prêtre de Bacchus a été moulé : le moulage a été 
donné par M. le ministre de l’instruction publique à la Bibliothèque 
de la Sorbonne. En montant l’escalier, et sur le palier même de la 
Bibliothèque, on voit ce beau monument, que M. Léon Renier a fait 
placer en jour convenable et protéger par une clôture. C’est d’après 
le plâtre qu’a été exécuté le dessin que nous publions, et qui n’a 
besoin que d'un très-bref commentaire. 

L’inscription IEPEÜ2 A10NT20Ï EAEreEPEQS nous apprend 
qu’à l’époque où ce trône a été sculpléje surnom d ’Eleuthérien avait 
prévalu sur celui de Lénéen; plus ancienheraent les deux surnoms 
étaient réunis. C’était auprès du théâtre qu’était le temple de Bac- 
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Chus, où ilait renfermée (I) la slatue en bois que les Athéniens 
avaient enlevée jadis d’Eleuthère (2). 

Les deux satyres qui ornent le dossier sont dun style élégant, 
noble, qui affecte l'archaïsme. La mémo remarque s applique à a 
petite frise où sont représentés deux Arimaspes combattant deux 
griffons. Les ailes des monstres, les bandelettes des personnages, les 
larpés qu'ils tiennent attestent un retour voulu vers le pasté. Cette 
tenlnœ indique-t-elle le siècle d'Adrien? Les sièges datent-ils de 
cette époque? On le croirait, surtout si l'on ajoute que I inscription 
onre le caractère des inscriptions impériales, et si Ion 86 
que deux piédostaux ont été trouvés dans le théâtre : 1 un portait 
statue d'Adrien, empereur; l’autre la slatue d'Adrien, archonlo. 

Au contraire, le pcrsonnago ailé qui est sculpté sur chaque côté 
du siège est d'un style libre et dégagé de loulo réminiscence. C est 
Aqon, le dieu de la palestre (3), menant aux prises deux coqs. On 
sait que le combat de coqs était, non-seulement le plaisir des paili- 
culiers, depuis lo riche Callias jusqu'à Midias, le b = rbl *' r ’ 
fête ofllcielle chez les Athéniens. Avant la bataille de Salamine 
Thémistocle, montrant aux Athéniens deux coqs qui se battaient, 
leur demanda s'ils n'imiteraient pas, pour sauver leur patrie, achar¬ 
nement de ces animaux, qui s'entre-tuaient pour le seul honneur de 
vaincre. En souvenir de l'allocution de Thôm.sloclo, une oi ordon¬ 
nait quo chaque année un combat de coqs etU heu dans le mire aux 
■frais du Msar public (4). Lucion dit même, dans son TnUt< des 
gymnases, que. les jounes gens élalent tenus d y assistci, afln d ap¬ 
prendre comment on lutte jusqu'à la dernière extrémité, gi». 
Wtw 0 f*Wç. On conçoit, puisque ce combat solennel aval 
lieu dans le théâtre de Bacchus, pourquoi l'artiste 1 avait reproduit 

^Cccurieux détail est continué encore par une série de tétradachmos 
altiques, dont les magistrats monétaires sont Chanas et Hêraclide. 
A cété de la chouette traditionnelle, est gravé un coq avec uno 
palme (8). C’esl le vainqueur dans ce même combat qui est repré¬ 
senté sur le siège du prêtre de Bacchus. 

Rpiil.K. 


(1) Pausaoias, 1, 20, 3. 

(2) Pans., I. 38, 8. 

(3) Voyez Gerhard, Griechische mythologie , t. I, 606. 
tk) Ælian., Var. hist., II, 28. 

(5) Consultez mes Monnaies d'A thènes, pag. 377 et suivantes. 


ESSAI D’EXPLICATION 


D’UNE INSCRIPTION LATINE 

TROUVAS A NRUVY UN 8IJLLIAS 


M. Maniollier, directeur du Musée historique de l’Orléanais, a fait 
part à la Société des antiquaires de Fiance d’une découverte récem¬ 
ment opérée à Nouvy en Sullias ou plus exactement en Sulias (1) (Loi¬ 
ret), dans une lande stérile servant h l’extraction du sable. A la lin 
du mois de mai 1801 , des ouvriers y ont retiré d’une excavation 
jadis pratiquée ù dessein ( 2 ), un grand nombre de statuettes ctd’ob- 
jets en bronze, parmi lesquels un cheval ayant soixante-cinq centi¬ 
mètres de hauteur au garot (3). Ce cheval pose sur un socle dont la 
face antérieure porte gravée en creux l’inscription suivante, déjà 
signalée dans la Revue : 


(1) Les moindre!» rectification» géographiques pouvait avoir leur importance. Ainsi 
Adrien de Valois ( Notil . Ga/l., p. 528) prétend que Sollineum, Sully, vioni do quel¬ 
que Sollius, fondateur do co lieu, et qu'on a eu tort d’écriro dnnR les manuscrits et 
d'imprimer Soliacus par un seul /, Soliaccnsis cas tri, Soliacensitim ager. Mais il 
no présonto aucuno.rnison & l'appui do son opinion. Les chartes, aussi bien quo les 
manuscrits, donnent au contralto Soliacum ot non SoUiacum. Un diplômo do 572, 
publié par Pardessus (Diplôm. ch., t. J, p. 135, 130), fournit notamment la formo 
So/iaco, qui se rotrouvo dans une autre pièce do l'anudo 578, citée par Cauvin 
(Géogr. du dioc. tlu Mans, p. 510). Sulias est donc une orthographo plus conforme A 
l’étymologie. 

(2) M. Mnntcllier pense quo l’enfouissement ne peut remonter au delà des dernières 
années du quatrième siècle. 

(3) Rien n'indique aujourd'hui que ce cheval ait supporté un cavalier, quoique 
d'après la disposition de la bride il ait dù s’en trouver un primitivement. Cctto bride 
est ornée d'argent. Le cavalier, qui était probablement le dieu lui-mème, aura été 
emporté par les auteurs de l’enfouissement comme un objet plus précieux et plus 
facile à cacher. 
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AYG • RVDIOBO SACRVM 
CVR CASSICIATE D S P D 

SER • ESVMAGIVS ■ SACROYIB ■ SERIOMAGILVS • SEVERVS 
F C (i) 


Dans son rapport à M. le préfet du Loiret, et dans unccommuni- 
cation faite à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, M. Manlel- 
a proposé provisoirement la lecture et la MMM» 
»nici • < AuouaM Rudiobo sacrum curia (ou curator) Cassiciate 
. de sua pecunia dedicavit. Servi us Esumagius Sacromb, Semus 
: tn^glZ severus, faciendum curaveru « 
. Auoustus. La curie (ou le curateur ) Cass,cale l a M ' ide ** J e 
. m ers. Servius Esumagius Sacrovib, Seru.u* 

. l’ont faite reculer. > Rudiobus serait le nom d une divinité locale. 
Quant ,( la curio ou au curateur Cassiciate, M. MantelUer ne nous 
Ln sur ce point aucun commentaire explicatif. Je crois avec 
f u , me la lettre A de ce mot est bien un A (2) et que la faute doit 

être attribuée au graveur qui, par une inadvertance analogue aura 

bouclé, de façon ii en faire un B, la lettre R, Anale du nom si connu 

^"do soii'cété, M, Pillon, dans le Bulletin de la Société de l’Or,étmoi». 
(n*38 p. 412 ot suiv.), lit ainsi les deux premières lignes de l in¬ 
scription : Auguste Rudiobonensi sacrum curiale su “ 

pecunia dcdicante, le resie comme M. Manlcllicr, sauf la leçon Ser.lo 
mnnilus mi’il lilontc (4) ; il d'oïl que Ncuvy a remplacé une boui- 
gade qui probablement Rappelait Augusta Rudiobona ou Rudioba , cl 


( 1 , j'adopte Ici la leçon do la copie, réduite d'un lier», q«l a dtd publido dans le 

îi a tiæ rn M ‘ P i 1 xx'xfno 7. 

l lo ^d î du mot Camc.afc do rinscription do Nouvy. I/o- 

lumcnt de ^ ; 7an i n |n do l’A est tris-fréquento parmi les monuments du 

d.,.. l'inscription du Pont du Bco.mri.in, publ. par H. Groppo 
Æ.SM. non. propr. Hem» o dtd écrit HEBMP.S par le Hp«fc 
U) m! I. gdodrsl Creuly penso qu'il y . rdellcmont sur 1. "f.' “ P ' U „ 

tôt que Mcgilur ou Stagl.m. Cependant,sur une diylorro dum^o fclqron, o 
lit :V Marjlxo Prisciano Segutiuvo (Comarmond, Musée lapid. de Ljon, p. , 
n® 109), ce qui semblerait prouver que le nom Maglius est bien gaulois. 
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que l’offrande d’un cheval ne doit pas étonner de la part d’un cu¬ 
riale qui, nous dit-il, était un officier de cavalerie. 

MM. Mantellieret Pillonontdu reste proposé leurs interprétations 
sous toutes réserves. Je m’attacherai donc moins à les combattre 
qu’a présenter à mon tour des explications qui auront, sans aucun 
doute, besoin elles-mêmes d’une critique indulgente. 

Je dirai seulement que, pour moi, l’interprétation de CVR par 
curie , par curateur et surtout par curiale , laisse dans mon esprit les 
plus grands doutes. Cassiciale d’ailleurs n’est point expliqué du tout. 
Est-ce le nom d’un lieu, est-ce le nom d’un personnage? La question 
reste donc entière, et la difficulté principale porto toujours sur le 
sens do ces mots cur Cassiciate (1). A cette difficulté bien faite pour 
piquer la curiosité, vient se joindre l’intérôt particulier que présente 
la composition hybride de l’inscription; car les noms des personna¬ 
ges qui ont fait exécuter le monument, Esumagius et Iomagilus, sont 
purement gaulois, et les mots Rudiobus et Cassiciato n’ayant pas non 
plus de sens on latin, malgré leur apparence latine, doivent appar¬ 
tenir aussi h la langue gauloise. 

Laissant de cèlô la première ligne pour y revenir plus tard, jo 
m’arrête d’abord <’t la difficulté d'interpréter l’abréviation CVR de la 
seconde ligno par curia dans le sens de l'expression municipale curie r 
assemblée des décurions, ot cela par plusieurs raisons. Je ne crois 
pas qu'on trouve dans les inscriptions le terme curia employé seul 
et au singulier pour représenter l’idée indiquée ordinairement par 
ordo (le sénat), plebs (le peuple) ou civitas, c’esl-!i-dire le corps des 
citoyens agissant dans un intérêt collectif; et môme, au moins jus¬ 
qu’au quatrième siècle, curia répond plus communément à l’idée d'un 
collège ou d'une schola (2). De plus, les savantes recherches do 
M. Léon Renier ont établi qu'il y avait dans les colonies ou municipes 
non pas une seule curie, mais plusieurs, à l’imitation des curies rô¬ 
ti) Il y a «le» noms gaulois si étranges, qu'au premier abord on peut se demander 
■1 cur cauiciate ne devrait pas être lu en un seul mot. On lit sur une monnaie car- 
lovingienne Curlitasonicn, ot nu douzième siècle on trouvo encore dans les toxtos une 
fomtno de Jean de Corbeil, appcldo Caraitone , noms qui paraissent bien avoir une 
orlgino gauloise. Mais sur lo bronze de Neuvy il existe évidemment un intorvallo 
entre cur et cassiciale, bien que le signe do ponctuation n'y soit pas marqué. 

(2) Le recueil manuscrit do Gnoccbi mentionno un tilulus qui aurait été découvert 
en 1012 et qui aurait porté ces seuls mots : CVRIA BRIXIANOItVM. Mais Rossi qui, 
en 1010, a publié les inscriptions do Brescia, n’a point admis ce texte dans son recueil, 
et les historiens du pays ont toujours considéré l’inscription comme apocryphe. Fùt- 
elle même authentique, il resterait à décider si l’expression Curia Brixianorum 
ainsi présentéo isolément, peut être assimilée à colle d 'Ordo Brixia'norum qui figure 
sur un beau marbre du Musée de Brescia. 
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maines. Or, si l'organisation en curies peut être attribuée à une ville 
de la Gaule celtique, au moins faudrait-il que l « ' *®" e 

qui aurait dédié le monument eût la forme latine, et non pas une dé- 
gin aiicc barbare, telle que Cassiciale. 

S interpréta lion de cur par curator me parait 
table ici, car celle qualincation devraitétre nécessairement précédée 
du nom propre de ce curateur el suivie d’un terme qui, suivant l usage 
constant, précisât la nature particulière de scs foncUons Quant à 
curialis, mot qui n’à jamais signifié autre chose qu un citoyen faisant 
partie d’une curie, il ne pourrait pas non plus être employé sans nom 
propre au singulier, et d’ailleurs, dans les rares textes épigraphiques 
où on le rencontre, il n’est jamais abrégé en C\ R seulement. 

Après avoir écarté curia, curator et curiahs , je me suis demandé 
si la dédicace n’aurait pas été faite par un simple particulier soit 
par un homme dont les noms auraient ôlô Curius Cassiciale, soit pai 
une femme dont le gentilicium aurait été Curia. L’absence du prae- 
nomen, bien qu’irrégulière, ne serait point un obstacle invincible 
contre la lecture Curius , â la condition toutefois qu on trouvât des 
exemples bien constatés de l’abréviation CVR pour Curius. Or je 
n’en ai, pu découvrir un seul pour ce nom, qui ligure du îeste 
rarement sur les inscriptions. En revanche, le féminin Curm sans 
imienomen s’y rencontre assez fréquemment, mais toujours en toutes 
lettres, car pour un nom féminin l’abréviation serait encore plus 
insolite. Il est en effet do règle en ôpigraphic de ne jamais abrégei 
un nom féminin, à moins qu’il nesoit accompagné de certaines qua¬ 
lifications qui rendent toute méprise impossiblo (1). Il est vrai qu a 
la rigueur Cassiciale pourrait être le cognûmen d’une femme. Mais 
les noms propres gaulois en aie paraissent avoir ôté indéclinables ou 
du moins s’ôtre appliqués indifféremment à des hommes ou à des 
femmes, comme P(uOliu>) Vocale P(ublii) f(ilius) Maximus, dans 
une inscription des environs de Vérone, et Calpurma brchaie Tclli 
(filia), dans une inscription provenant de la Navarre (2). Cassiciale seu 
ne devait donc point suffire pour indiquer le sexe du personnage dont 
le nom aurait été abrégé en CVR. Cette raison m’a semblé assez forte 
pour me faire renoncer â une conjecture qui m’avait longtemps sô- 


(11 Par exemple, IlixorxideoFal. Festa v. ». /. m. (Bull, du Comité, t. III, p. 150, 
Rapport de M. Léon Renier); lui. lia.Urne mutrom incomparabxlxs (Mus. lopid. 
do Lyon, p. 373, n®635); D. m. el memorxae aeternae Aur. Callxsles quae vixil.elc. 
(Inscription d’Ivours d^près Pmadin). De plus, dans ce dernior texte, le nom Au¬ 
rélia est ensuite écrit en toutes lettres. 

(2) Moffei, Mu t. Veron., p. 1*8. — Ibid , p. 428, »° h- 
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duil, car on doit toujours supposer a priori que les rédacteurs d’une 
inscription ont cherché à la rendre claire et intelligible pour ceux 
auxquels elle s’adressait. De plus la physionomie générale du titulus 
de Neuvy et l'intervention des magistrats dont les noms y sont for¬ 
mellement exprimés, donnent à ce monument un caractère de solen¬ 
nité en rapport avec la valeur de l’objet dédié. Aussi, suis-je porté à 
croire qu’il a été érigé par un corps constitué et non par un indi¬ 
vidu, les donateurs qui agissaient comme simples particuliers se 
contentant habituellement de la formule V. S. L. M. 

Il faut donc, selon moi, en revenir non pas à curia , la curie, mais 
du moins à un ordre d’idées analogue, et lire CVRIAE, les curies , 
c'est-à-dire les divers corps dont la réunion formait un ensemble de 
citoyens jouissant des privilèges de la bourgeoisie et astreints en môme 
temps aux obligations attachées à ces privilèges. Le passage suivant 
du mémoire de M. Renier, auquel j’ai déjà fait allusion, m’a conduit 
5 cette opinion, que j’essayerai plus bas d’appuyer par des raisons 
plausibles: « Longtemps on avait cru, dit-il, que le mot curia s’ap¬ 
pliquait uniquement, soit à l’assemblée des décurions, soit au lieu 
où se tenait cette assemblée, et l’on en avait conclu nécessairement 
qu’il n’y avait dans chaque colonie ou municipo qu’une seule curie. 
C’était une erreur que la découverte do plusieurs monuments épi¬ 
graphiques est venue dans ces derniers temps démontrer. Dans les 
colonies et dans les municipcs de droit latin, en Afrique notamment 
et en Espagne, si l'on peut admettre l'authenticité des fameuses 
tables do Malaga, les citoyens étalent divisés, comme dans l’ancienne 
Rome, en un certain nombre de curies, et ces divisions duraient plus 
longtemps que les élections en vue desquelles on peut penser 
qu’elles avaient ôté établies (1). » Le savant auteur cite à ce sujet 
plusieurs exemples qui ne peuvent laisser aucun doute, et si l’on y 
ajoute quelques textes de MafTei et du Supplément d’Orelli, il est 
certain qu’il y avait 5 Hipponc, à Lambôse, à Thamugade, comme à 
Turuza, à SciIlium et dans le municîpc des Agbienses, plusieurs 
curies agissant tantôt ensemble, universae, tantôt partiellement, sin- 
gulae. Mais ces curies avaient toutes des noms romains tirés pour la 
plupart des noms mémos des empereurs. Dans le cas qui nous oc¬ 
cupe, le nom barbare et indigène Cassiciate ne peut donc indiquer 

(1) L. Renier, Sur quelques inscririons latines de lu Bibl. impér., p. 7, extr. du 
llull. des Sociétés sav ., Juillet 1855. Cet éminent épigraphiste a retrouvé les noms 
do sept des curies do Luiitlxsso. Il y avait dix curies à Modelua (Municipium T/iil/u- 
ritanum?) et vingt-trois dans la villes fort obscure qui répond 4 Porto-Torrcs en Sar- 
daigno (Guérin, Voj. anh. dans la rég. de Tun., II, p. 81. — OrclH, n° 74CO c B ) 
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une curie prise isolémènt, mais doit être le nom d’une localité dont 
les citoyens étaient organisés en curies. 

Si cette organisation a passé d’Italie en Afrique et en Espagne, il 
est très-probable qu’elle était aussi établie dans toute la Gaule au troi¬ 
sième siècle, du moins depuis la constitution de Caracalla, qui étendit 
à tous les hommes libres de l’empire le droit de citoyen romain. Je 
vais au reste rapprocher les textes, rares encore il est vrai, mais 
d’autant plus importants, qui me paraissent militer en faveur de mon 
interprétation. Non-seulement ces textes jettent un grand jour sur le 
sens de CVR, mais encoro ils sont matériellement disposés comme 
notre inscription de Neuvy : en tôle le nom de la divinité à laquelle 
le monument est dédié; ensuite le nom du lieu dont les habitants 
font la dédicace; en troisième lieu le nom des magistrats qui concou¬ 
rent à l'érection du monument. 

Le premier de ces textes est une inscription provenant do Caere 
et qui se trouve aujourd’hui à Civita Vecchia (l’ancien Centumcellae) : 

DEOS CVRIALES 
GEN1VM TI • CLAVI». . 

CAISARIS AVGVSTI 
PP CVR1AE ASERNIAE 
A • AVILLIVS ACANTIIVS DICTATOR 
M • 1VNIVS EVTICHVS DE SVO POSVER - ES (1). 

M. Henzen, quand il a étudié ce monument, ne connaissait pas 
encore les textes édités par M. Renier, ou du moins il n'en a pas été 
frappé, et comme la pierre avait ôté trouvée 5 Caere, il s’est llgurô 
que le nom Ascrnia et la fonction de dictateur s'appliquaient h une 
curie et 5 des magistrats do Caere : curiam Ascrniam Caeritum, dit-il, 
p. 523 de son Supplément (2). Quoiqu’il y ail une grande témérité 
de la part d’un débutant tel que moi h émettre une opinion différente 
de celle du savant épigraphisle allemand, je n'hésite pas à traduire : 

(1) flenxen, Suppl, h Orelll, n® 5772. L’éditeur avertit que le* lettres ES ont été 
gravées en interligne pour s’appliquer au mot didalor, le successeur d’Avillius dans 
la fonction do dictateur ayant voulu que son nom et son titre figurassent aussi sur 
l’inscriptlon v Mais peut être y nrait-il à la fols deux dictateurs agissant de concert, 
ce qui était le cas pour la ville de Fidènos sous le règne do Gallion (Cf. Orclli, 
n® 112 ). U’addition des lettres es s’expliquerait môme ainsi plus naturellement. 

(î) Voir aussi Ann. del'lml. archéol. de Rome , 18IÏ6, p. 260,267.. A moins que 1rs 
sigles PP n’aient une signification particulière et jusqu’ici inconnue, le texte de 
l’inscription se prête mal h cette explication que les statues auraient été élevées 
dans un édifice de Caere, appelé la Curie Ascrnia. 
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« Ces dieux curiales et ce génie de Tibère Claude César Auguste, 
père de la patrie, les curies d’Aescrnia et les dictateurs Aulus Avil- 
lius Acanthus et Marcus Junius Eulichus, les ont élevés à leurs 
frais. » L'orthographe du nom ancien d’Isernia n’est pas fixe: Stra- 
bon et Ptolémée écrivent Afctpvta, Pline appelle ses habitants Eser - 
nini sans a initial (1), et de plus il est visible que le rédacteur de 
cette inscription a écrit comme il prononçait, à la grecque, Caisaris 
pour Caesaris et Asertiiae pour Aesemiae. Outre que le sens est plus 
naturel, rien n’empôchc de supposer que les curies d’Isernia se sont 
associées pour élever, avec le concours de leurs magistrats, un monu¬ 
ment à leurs dieux protecteurs (2) et au génie de Claude dans une 
autre ville à laquelle elles pouvaient être unies soit par la commu¬ 
nauté des institutions, soit par des intérêts de commerce, soit par 
quelque autre lien (3). Si le nom de lieu n’est pas joint au mot curiac 
sur les inscriptions d’Afrique que nous connaissons, c’est que les 
monuments dédiés devaient être érigés sur le territoire mémo du 
municipe où ils ont été en effet retrouvés, .et que dans ce cas il était 
tout à fait inutile de préciser davantage. 

Le second texte est une inscription trouvée près de Nimôgue à la 
fin du seiziômo siècle, et qui a fait le désespoir des antiquaires hol¬ 
landais (4). Elle est ainsi conçue : 

MINERVAE 

CVR-LADAE 

(1) Pcut-Ctro mémo y a-t-ll sur la plorre, à la suite de la lottre a, initiale du 
mot Aumiat, un i mal formé que M. Honxon u’aura point aperçu. 

(2) Cos dieux curiales sont évidemment do la mémo famille quo les dii municipes 
et les dii decurinnes dont parlent Mlnucius Félix et Tortullion. 

(3) On volt par oxomplo dans une inscription d’Agrigonto (ap. Grutor, C, i»° 10), 
quo la république do Lilybéo avait dédié un monument A la Concordo des Agrigen- 
tins, et dans uno Inscrlptlou de Viterbo (ap. Muratori, MXXIX, 2), quo les décurions 
d’Areizo avaient fait uno dédicace ou génie do Viterbo. On connaît égulomcnt un hota- 
mago des colons de la colonio Julia Carpitana au génie do la colonie Julia Ilippo- 
Dlarrhytus, ot uno Inscription au génie do la colonio do Pouzzoie» avait été dédiée 
daoB le thétttre de Ruslcado (Stora). (Cf. Guérin, Voy. arch. dans la rég. de rumr.ll, 
p. 23. — De la Maro, Mm. delà Soc. desantiq., t. XXIV, p. 183.) 

(4) Ce malheureux CVR a été notamment pour Isaac Pontanus le sujet‘d'une mé¬ 
prise assez étrange. Il a été chercher le coureur Lada, célôbro dans l’antiquité et 
mentionné par Catulle, Martial et Pausanias, pour on faire l'objet du vœu de Puni- 
cius Genialis, et il a lu cursori Ladae. Mais comment associer au cuite de Minerve 
celui d'un coureur? et d'ailleurs CVR n’a Jamais pu être l’abréviation de Cursor. Par 
suite do la même préoccupation, il a lu comme il suit les siglcs de la fin : Flamonii 
voluit adtcribi moiiulium omnium velocissimo Ladae. Mais cos prétendus siglcs 
ne sont très-probablement que le mot entier FLAMONl. 
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T • PVNICIVS GE 
NIALIS II VIR CO 
LON-MORINO 
RV M SACERDOS 
ROM AE ET AV G 
OB HONOREM 
F • V • A ■ M • O • V. L. (1) 


Par analogie, je traduirai ici comme pour l'inscription précédente : 

« A Minerve, les curies (2) de Lada et Titus Punicius Genialis, duum- 
vir de la colonie des Morins. prêtre de Rome et d'Auguste, en recon¬ 
naissance de son élévation au sacerdoce (ont dédié ce monument). » 
Je pense que la dédicace à laquelle s’associe leduumvir de la colonie 
des Morins(Térouanne?) aura étéfaiteà la Minerve de Niraèguo pour 
des raisons semblables à celles qui ont pu porter les habitants d'Iser- 
nia à dédier un monument à Claude dans la ville de Caere. Ce n’est 
pas d’ailleurs le seul exemple d’un magistrat d’une ville chargé par 
une autre ville d’ériger un monument (3). Je sais que ni les géogra¬ 
phes, ni les itinéraires ne nous ont transmis ce nom Ma; mais ce 
n’est point une raison pour que ce lieu n’ait point existé. Le mot 
Lada ou Leda, d’après les textes cites par Duconge, parait avoir été 
commun aux Morins et aux Bretons sur les deux rives du détroit 
pour signifier une chaussée construite dans un lieu marécageux (4), 
ot la différence d'orthographe parait bien tenir à une différence dans 
la prononciation plutôt qu’à une diversité du radical. Je trouve dans 


(1) Ürutor, 80, u* 0. - Stelncr, I, Rh.. 052, — Suppl. Orclli, n« 5211. Locogno- 
Dieu Genialis a été lu aussi Ccrialis. 

(2) L'abréviation CVR pour curiae n'est point trèsfréquento ; on la trouro cepen¬ 
dant, notammont dans lo n° ft07l d'Orolll : L. APIC10. RRVTTJDIO... CVR. 
PRAF.SIDI, etc., ainsi que dans la n° 2538, et dans une Inscription de Metz (Gru- 
tor, CCCMX, 3). 

(3) C'est ainsi quo le curatour do la république d’isernia figure dans la dédicaco 
d’une statue élevée parles municipes llislonienses au Jeune poeto Pudens (Orclli, 
n« 2003). Quoique éloignées l’une do l’autre, Iscmia et Guasto faisaient toutes doux 
partio du pays des Samnites et sont placées par Pline dans la Quarlu regio. 

(4) Tous les exemples donnés par Ducango sont empruntés au Clironicon Audronso, 
A l'Histoire de Guincs, aux Lois d’Édouard le Confesseur et au Monaslicon Anglica- 
num. Laid , Laie, Lrydc répondent à duclus , fractus,transitus, d'après MM. Forstc- 
mann, de Smct et Willeins. Cf. Maunier, Etudes élymol. sur les noms du départ, 
du Nord, art. Lederieele, p. 22. 
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un diplôme de Charles le Chauve, en faveur de l’abbaye de Saint- * 
Amand, daté de 847, ce passage : « In terrilorio Menapiorum quod 
nunc Menpiscurn appeilant, Roilare, Hardoga, Cokenlare, Ledda, 
Ricolwingalieim. * Or les noms Roilare et Hardoga, qui sont évidem¬ 
ment Rouslacr et Ilardoye, et le nom estropié Cokenlare qui doit être 
Kcirsclaer, nous aident h retrouver Ledda dansLodeghem, lieu aussi 
appelé Ladeghem sur les anciennes cartes (1). Ladeghem, en suppri¬ 
mant la linale hem , que les Germains ont ajoutée à un si grand nom¬ 
bre de noms dans les provinces du nord de la Gaule, pourrait donc 
représenter l'ancien Lada. L’assimilation de Lada avec Ledda et de 
Ledda avec Ledeghem n’est encore qu’une conjecture qui aurait 
besoin d’étre vérifiée. Mais bien que le lieu Ledda soit indiqué au 
neuvième siècle comme ôtant sur le territoire des Ménapiens, s’il 
répond vraiment à Ledeghem, cette position se trouverait sur la 
frontière méridionale du territoire ménapien et, par conséquent, au¬ 
rait très-bien pu, au troisième siècle de notre ère, faire partie de la 
civitas des Morins, laquelle, dés le temps de Strabon et de Pline, était 
déjà con ligué à celle des Ménapiens. 

Mc voici donc amené par un rapprochement naturel à traduire 
aussi la seconde ligne de l’inscription do Neuvy CVR CASSICIATE 
D. S. P. I)., par les curies de Catsiciale ont donné ou dédie de leur 
argent y c’csl-à-diro non pas sur lo trésor du municipo (2), mais sur la 
fortune porsonucllc de chacun des curiales (3), et le reste de l'inscrip¬ 
tion fait voir que les deux magistrats mentionnés à la suite se bor¬ 
nent ici à faire ériger le monument sans y contribuer de leurs 

(1) C'eut un bourg sur In rivière d’Houlc, à sept kilomètres nu nord de Monin. Lodo 
entre Aussi dans d'autres noms du voisinage i Lande-Lodo, Morsol-Lnde. Co radical 
est assez commun dans la Belgique actuelle. Il y a deux Laotliom aux onvlrons do 
Gand, un Lccdo il six kilomètres d'Alost, qui pourrait bien ûtro la villo Ltrli dont il 
est question danslo parlago du royaume do Lotbairc on 870, ot un autro Lcdo près 
d’Audonarde. Los cartes de la llollnudo marquent aussi un Loedt près do Nimègue 
ot un l.notcn vers le confluent de l’Issel ot du Rhin. Nous durons également rappeler 
ccs deux passages do la première et seconde Vie do saint Luidgor [Ad. Rauct. ord. 
Bencd., t. V, p. 28 et A3) : a Dum in Frisia ad occleslam sunm renlsset in loco qui 
dicitur Hlori Juxta fluvium Lade (vor. dos Bollandistes, Lstht)... Vonit nd oppidum 
quod dicitur Ilellori Juxta fluvium Ladam. » A partir du sixièmo sièclo, la dénomina¬ 
tion Frisia prit une extension toile que nous ne pouvons avec cortitudo indiquer la 
position do ce fleuve Lada. Pcut-Ctro enfin, si l'on considère l’incertitude do la lec¬ 
ture du non» Genia/is et des siglcs do In dernière ligne, sora-t-on amené à penser 
qu’il y avait sur la pierre VADAEot non LADAE. Il s’ogirait alors du Vada do Tacite 
(flist., V, 30-21) et la colouia Mor.noram serait sans trop d’invraisemblance Niinègue 
cllo-inèmc. 

(2) Car on so servait dans co cas de l'expression publics. 

(3 ) La réunion des curiales, pour une dédicace, est exprimée par le mot CVHIAE 
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deniers. Pour moi, Cassiciale, comme plus haut Asernia et Lada, est 
le nom d’un lieu dont les habitants ont consacré un monument de 
bronze à une divinité, sans que nous puissions savoir si ce dieu était 
adoré dans le pays môme, ou bien à Genaburn et dans les environs de 
cette ville. La circonstance d’une cachette pratiquée à dessein ouvre 
sur ce point un vaste champ aux suppositions. 

Quoi qu'il en soit, le nom Cassiciate, par son radical comme par 
sa terminaison, nous parait appartenir 5 la langue gauloise. En elîet, 
César nous apprend qu’il existait dans nie de Bretagne un peuple 
appelé Cassi , dont le nom, combiné avec d’autres radicaux, a dû 
former les noms des Vcllo ou Velio-Casses, Vadi-Casses, Vidu-Casses, 
Tri-Casses, Bajo-Casses, Duro-Casses, Suc-Casses. On a aussi des in¬ 
scriptions dédiées aux diis cassibus , divinités gauloises, selon les 
celtistes. Je rappellerai également les noms de Cassivellaunus , le 
chef breton qui lutta contre César; de Cassignatus (1), le chef galatc 
qui combattit pour les Romains conlro Perséo; d’un certain Cassi- 
bassus , qui ligure sur une inscription trouvée dans la Gaule transpa- 
dane aux environs de Brescia; de Labeo Cassila , nommé dans une 
inscription de Langres. Le môme radical Cassi ou Casses doit avoir 
été aussi la partie constitutive du nom des deux Cassinomagus de la 
Table théodosionne, ainsi que de Castinogilum, noms qui se sont si 
bien conservés dans Chasscnon et Chasscneuil. Quant à la linalo on 
ale que nous avons déjà signalée dans quelques noms propres gau¬ 
lois, on la retrouve bien plus fréquemment encore dans les noms 
géographiques indéclinables, tels que A relate, Biivale, Cambatc, 
Cortcrate, Condale, Curcinatc, Gcsocribatc, Ratiatc, Uggate, etc., 
noms généralement admis comme antérieurs 5 la conquête romaine; 
et on est donc porté à considérer aussi cette finale comme particu¬ 
lière à l’ancienne langue gauloise (2). 

Je n’entrerai pas sur ce point dans la voie épineuse des recherches 
étymologiques, les celtistes eux-mêmes n’ayant pu trouver jusqu’ici 
rien de satisfaisant pour expliquer le sens de. Cass, Cassi ou Casses. 


seul daus une inscription de Maktor : L. IVLIO Q. F || UORATIANO |j TORIOPTATIA 
H KO CVRIAIS CI U VI OPTIMO (V. Guérin, Voy. arch. dans la rOj. de Tunis, I, 417, 
n® 103). Ce savant a lu et imprimé Curlae au lieu de Curiae. .Unis en examinant 
ensemble l'estampage do cette inscription qu’il n eu l’obligeance de me communiquer, 
nous avons reconnu quo la lecture Curiae pouvait aussi Cire soutenue, et pour ma 
part je la crois préférable. 

(1) Tit. Liv., XLII, 57. Polybc appelle KapoiYvâro; un Gallo-Grec qui parait être le 
même personnage que ce Cassignatus (XXV, 4, 6). 

(2) Cf. Zeuss, Gramm. ce/l., 700 et 807. 
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Je me bornerai à examiner les variations qu’a dû éprouver le nom 
Cassiciate dans ses parties constitutives, en supposant qu’il se soit 
perpétué soit sous sa forme primitive, soit avec une physionomie 
plus latine, par exemple Cassiciacum (1). Malheureusement, ni l’un 
ni l’autre de ces noms ne nous a été transmis (2), et l’on comprend 
assez quelle difficulté il y a à retrouver, d’après un texte isolé et 
sujet à contestation, une localité si parfaitement oubliée. 

Cassiciate a bien pu disparaître comme tant d’autres villes dontl’his- 
toire n’a point gardé de traces. Cependant on se résigne difficilement 
à ignorer ce qu’on voudrait vivement savoir, et comme une décou¬ 
verte inattendue en géographie, comme en toute science, a souvent ré¬ 
compensé une recherche persévérante, j’indiquerai la voio qui, selon 
moi, pourrait conduire 5 retrouver Cassiciate. 

Si ce nom est resté appliqué à quelque lieu actuellement exislam, 
c'est à des dénominations telles que Chassé, Chacé, Chazê, Chazay, 
Chnsscy, qu’il faudra s’attacher de préférence, Cassiciate ayant dû 
nécessairement subir les altérations et les contractions en vertu des¬ 
quelles s’est opÿr6 dans notre pays le passage des noms anciens aux 
noms modernes. La forme tout à fait analogue Cassiciacum sera 
devonuc do bonne heure Cassiacum ou mieux Cassiacus , 5 causo do 
la fusion de deux sons semblables et de la chute de la syllabe médiane 
ci (3). Il est superflu de rappeler que la finale acum ou acus est 
ronduc indifféremment tantôt par é ou y , tantôt par cy ou ay. Mais 
là où la désinence en ate a persisté jusqu’aux temps mérovingiens, 
comme dans Condate, Ratiate,- Braunate, Corate, cette désinence, 
pour le centre et le nord do la Gaule, s’est traduite plus particuliére¬ 
ment par é ou ay. Ainsi, Condate a fait Condé, Ratiate Rexi, Brau- 
natc inBriegio du testament do Dagobert (035), est Brunay que nous 
avons tort de prononcer Brunoy ; Ceratc, en Touraine, mentionné 
par Grégoire de Tours, est Céray ou Ciré. Ce n’est que plus tard que 
la finale acum, souvent modifiée en eium, est devenuo générale dans 
les textes pour représenter à la fois le son é et le son i. 

(1) Casslciato n pu en oflot durer sous celte formo Jusqu’à l'époque mérovingienne 
concurremment avec Cawiciacum. J'cn citerai un oxemplc bien frappant dans lo nom 
du liou où Frédégairo place, en 605, lo meurtro de Protadius, in loeo Caraciaco, va¬ 
riante Curaciate, suivant l’édition do D. Itulnart et d’après le manuscrit do Bouliler. 
Ce Caraciacum, devenu Cnriciacum dans Aimoin, parait bien être, au dire des 
principaux commentateurs, la localité si connue do Chierzy sur Oiso. 

(2) On ronconlre, du moins dans la Notice de l’empire, un nom toutà fait analogue 
à Cassiciacum : c’est le lieu appelé Cassiliacum en Rliétie, quo l’on croit retrouver 
dans Kisslegg. 

(3) C’est ainsi quo Carcicis s’est contracté euphoniquement e.n Cassix. 
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Dés l'époque carlovingiennc, la forme Cassiacus avec de légères 
variantes esl la seule usitée pour indiquer les lieux qui sont nommés, 
soit Chacô ou Chasscy, soit Checy ou Cliessy dans le français du 
Nord. L'abbé Lebeuf avait déjà signalé celte uniformité: « Il y a ap¬ 
parence, dit-il, que tous ces lieux n’ont qu’un nom lalin, qui est 
Cassiacum ou Casiacum (1). » L’apparence dont parle co savant 
auteur devient une certitude dès qu’on recourt aux documenls an¬ 
ciens où ce nom figure (2). Mais quand il ajoute que ce nom doit 
venir de Cassius ou peut-être de Casa, nous ne pouvons partager 
son opinion, et en nous fondant sur ce qui a été dit précédemment, 
nous pensons que l’étymologie est antérieure et étrangère à l’in¬ 
fluence romaine. 

La haute antiquité des lieux qui portent co nom est attestée, au 
moins pour deux d’entre eux à ma connaissance, par des monuments 
souvent signalés. Près de Chacô (Maine-et-Loire), dans une prairie 
au bord du Thouct, s’élève encore un peulvan célèbro, et de l’autre 
côté de la rivière subsistait au temps do Bodin un dolmen non 
moins remarquable (3). Un autre Chasscy, situé entre Couches et 

( 1 ) HUt. du dioc. de Paru , t. XV, p. 34. 

(3) Citonsquelques-uns de» texte» que nous «von» consulté» t Chartes de 767 ot do 
707 » In pago Andegavo villa cujus vocabulum ©si Caeiaco. In Andocavo villas nuncu- 
patAS Lnuriaco ot Cation (plus bas Cattiaco) \ c’cst Chacô (Maine ot I-olre, canton do 
Snumur)t — durio do 707; Kaihaeut , c'cst Chassé sur la Sarllic, département do 
co nom, arrondissement do Mamers. - Chartes do 731 et do 740; in pago Avallnso 
clNovcrninso... Dogautiaco, Cantaco ;in pago Avallnso... Degantlacum et Cas- 
liacum; c’ait Chasscy en Avalonnala (Céto d’Or), canton doScmur. — Autre Corna- 
eut, in pago Tomodorcnsl i c’cst Cliessy (Aube), canton d’Krvy. - Caceia , neuvième 
siècle, Chaciaeus, dixième siècle, Chaciacum, vers 1147, Chasti, 00 1100, représen¬ 
tent Cliossy près Aillant sur Tholon, département do l’Yonno. — Charte do 855, 
Abbntia collao Caslaci quaè vocatur Brogilo... et in Casiaco mansa septem. C’est 
Clieiy l’Abbaye sur la Marne, près ChAtoau-Thlorry. L’auteur do la Vie d’Alfred, 
parlant d’uno invasion des Normands en 887, dit qu’ils parvinrent « usquo ad locum 
qui dlcltnr Caxiei, id est villa régla. » Ce serait ce mOmo Choxy, selon Valois et Mi¬ 
chel Germain, ou Cliossy près Logny, selon l’abbé Lobouf. Co dernlor Cliessy est ap¬ 
pelé Cheuiacum et Cheii dans des titre» du douxièmo siècle 5 mais Galon de 
Casiaco ligure aussi dans un acte do 1122 du cartulairo do Saint-Martin dos Champs 
relatif 4 Noisy sur Marne. Eulln Chccy, près d’Orléans, so trouve plusieurs fois bous 
lo nom do Caciaeus dans deux chartes do Louis Vil datées do 1172 ot 1180. Nous 
n’avons pas retrouvé le nom latin do Clia-scy (Saône ot Loire, arrondissement do 
Ch Mon, canton de Chagny), de Cliaxô (Doux-Sèvres, commune do Saint-Christophe 
sur Roc), do Chazé sur Argos et Chaxé-Henrl (Maine ot Loire, arrondissement do 
Scgré), de Chazay (Eure et Loir, commune de Saint-Aubin des Bois); et nous nous 
abstenons de parler de tous les autres Chasscy ou Cliessy qui s'éloignent de plu» on 
plus du lieu de la trouvaille. 

(3) Recherches hiitor. sur Saumur , p. 8 . 
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Chagny (Saône-el-Loire), est rempli d’antiquités gauloises et ro¬ 
maines trouvées notamment sur la montagne de Piémont et au bord 
de la Dheune. Le village voisin, Dennevy, a fourni, entre autres 
antiquités, un bas-relief gaulois qui représente trois dieux dont l’un 
est à trois tôles (I). Cela prouve l'ancienneté de ces deux endroits et 
offre aussi un argument en faveur de l’ancienneté des autres Chassé, 
Checy ou Cliessy; mais ce n’est point une raison suffisante pour 
choisir un nom plutôt qu’un autre entre tant de localités séparées 
par de grandes distances. Dans celte incertitude, on pourrait 
être porté à donner la préférence au Caciacus qui est le plus 
voisin du point où a été faite la trouvaille, c’est-ft-dirc à Chécy, 
prés Orléans, lieu qui n’est éloigné que d’environ vingt kilomètres 
de Neuvy en Sulias. Malheureusement, d’après le principe de la dé¬ 
gradation des finales dont j’ai parlé, Cassicialc doit être plus exacte¬ 
ment représenté par un Chassé que par un Cliessy (2), et à Checy du 
Loiret, je ne crois pa9 qu’on ait signalé jusqu’ici aucuno preuve 
directe et matérielle do l’antiquité do ce lieu. Il faudrait être h môme 
d’étudier sur place le terrain et les textes, cl je me borne ù appeler 
sur ce point l’attention des savants du pays. Quant à Neuvy, il parait 
bien qu’on y a trouvé jadis des débris antiques dont le souvenir a 
été réveillé par la découverte faite récemment; mais la naluro de cos 
débris n’a pas été constatée d’une manière authentique, et rien n’éta¬ 
blit d’ailleurs que les objets enfouis n’aient pu y être apportés de 
loin. 

L’explication des mots Aug. Rudiobus de la première ligne pré¬ 
sente moins de difficulté que ccllo des mots Cur. Cassiciato. Je ne 
puis admel'ro l’opinion de M. Pillon, qui lit Augustus Rudiobonensis 
et y voit un empereur déifié par quelque bourgade, laquelle se 
serait appelée Augusla Rudiobonn; mais je me range au sentiment 
de ceux qui, du premier coup d’œil, ont considéré Rudiobus avec la 
qualification d’/iw^nsms comme étant le nom d’un dieu gaulois. Le 
dieuSilvanuset beaucoup d’aulrcsse trouvent ainsi qualifiés dans plu¬ 
sieurs inscriptions antiques, et la placo que l'épithète occupe en tôte 
de l’inscription et avant le nom ne peut pas non plus nous arrêter, 
puisque l’inscription de Craon (Mayenne), si savamment commentée 
par M. L. Renier, porte la môme qualification précédant également 

(1) Voir Aulun arcMolog., p. 227. 

(2) Je trouve bien aux environs de Gcrmigny, par conséquent sur un point oneorc 
plus rapproché do Neuvy, deux écarts ou fermes appelés le Cassieau et le Gassieau. 
Mal» ces dénominations, tirées du langage vulgaire, n’ont point, mon avis, de va¬ 
leur au point de vue de la géographie ancienne. 
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le nom du dieu : augusto marti mulioni tauricus tauri fi- 
lius, etc. (1). Une autre inscription anciennement découverte sur le 
territoire de Fleury, à la fontaine l’Étuve, près Orléans, est exacte¬ 
ment construite de la môme façon : augustae acio.nnae sacrum ca- 
mllus illiomaiu filius, etc. Il est remarquable que cette particula¬ 
rité de rédaction ne sc rencontre que sur Irois inscriptions votives (2) 
et que, de ces trois inscriptions, deux proviennent des environs d’Or¬ 
léans. 

Rudiobus est donc bien le nom d’un dieu. Mais dès qu’il s’agit 
d’expliquer le sens môme de ce nom et la nature du culte auquel ce 
dieu présidait, le problème se complique. Je commence par déclarer 
que je n’ai pas une confiance entière dans l’interprétation des mots 
gaulois par les idiomes néocelliques, et que le principe de la décom¬ 
position de ces mots me parait-surtout sujet à caution. Cependant 
tout ne peut être faux dans les recherches de tant de savants hommes; 
or, en s’en tenant à leur méthode, il est impossible de n'ôlrc point 
frappé du rapport qui exislo entre les deux termes irlandais ruith, 
courir, et dob, rivière, et les deux parties constitutives du nom Ru¬ 
diobus. Les noms Doubs, Douée, Doue, Douve, Doit ou Doith, 
Thouet, Douix, Dhuis, Dhuy, Divo, Dibio, Dheune, Don ou Dun, 
Dyonne et Divonne (ces deux derniers rappelant de si près les divona 
do Bordeaux et de Cahors) se trouvent encore en grand nombre dans 
la géographio de notre pays, où ils sont toujours appliqués à des 
rivières ou à des fontaines. Il y a donc lieu do présumer qu'ils pro¬ 
viennent tous d’un radical gaulois dont les dialectes modernes au¬ 
raient gardé l'empreinte ineffaçable, et l’on pourrait, sans trop do 
témérité, rapprocher le dieu Rudiobus des déesses Sequanaou Icou^ 
nis et de tant d’autres divinités présidant à des cours d’eau (3). 
Par une coïncidence qui peut sans doute n’ôlrc que fortuite, mais 
qui cependant mérite d'ôtre remarquée, parmi les différents lieux 


(S) Bull, du comité , t. III, p. 207. 

(2) On peut «pendant y ajouter uno Inscription d’Auxorrc construite \ pou près 
do la môme manière : Aug. sacr. Deab (sic) Icauni T. Tetricius African. DSDD. 
(Orclli, 187.) Mais beaucoup d'antiquaires y voient la formule Augusto sacrum. 

(3) En supposant qu’on admetto que ce mot est un nom composé, Ru-Diob serait 
identiquo comme formation à Div-ona, et aurait très-probablement le même sens, qui 
n’est quo lo redoublement do l’idée d’eau courante. M. Leprévost avait déjà fait re¬ 
marquer qu’un grand nombro de noms de rivières se sont formés par la superposi¬ 
tion de noms génériques en usage en divers lieux et en divers temps : ainsi Chat~- 
ente, Gar-onne, Dord-ognc , etc.. Il était persuadé que dons ce genre de nomenclature 
les Celtes avaient procédé par adjonction plutôt que par substitution. Cf. Rev. des 
Soc. savantes, art. do M. Jacobs, avril 1859, p. 472 et 473. 
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jadis nommés Cassiacus, j’en trouve quatre qui sont situés à proxi¬ 
mité de cours d’eau portant un des noms à racine celtique que je 
viens d’énumérer. Chacé, près Saumur, est sur le Tliouet (1); Chas- 
sey, près Chagny, est sur la Dhcunej Cliczy l’Abbaye, prés Château- 
Thierry, est sur.le ru d’OUoire, mais à très-peu de distance du cours 
de la Dhuis; Chécy, près Orléans, n’est pas éloigné du Dhuy, qui 
coule parallèlement à la Loire, et vers la source duquel est situé 
Ncuvy en Sulias. 

Quant aux noms des personnages qui firent exécuter le monument, 
nous ne pouvons, dans l’état actuel de la science, que leur appliquer 
le mémo système d’interprétation. Le premier de ces personnages, 
Sergius (2) Ksumagius Sacrovir, peut être rapproché du Lucius Ma - 
guis Secundus qui figure dans l’inscription du pagus Vencctes , 
signalée par M. de Longpôrier et commentée par M. Léon Renier(3). 
Dans notre inscription, Esumagius parait donc bien être un nom 


(1) Un pou -u-dessous du point où lo Thouet reçoit In Divo. U. deux cour* d’eau 
devaient avoir dans I orlgino un nom semblable. 

(2) Nous no pouvons accepter la lociuro Survins, car Borgl.csl a-étubll nue lo prue- 

îîîîîi mI’i d t° ‘ Tl°T Ù . tl0 ' U Ser ° ius ct " on pM Servius - Cr - s «PPl- lulOrcll., 
0220. Mais la syllabe bor iudlquo-t-ollo bien lo prénom ot no fult-ollo pas corps 

avec lo reste du nom? L’étraogoté do la plupart dos noms gaulois autoriserait à lo 
soupçonner, si nous n’avions pas A mottro en parallèle une coml, :ml$on de noms 
tout à fait analogue ot qui mo parait ddeisivo on laveur do la lecturo Stroius. Uno 
inscription qui existait A Lyon au temps do Paradin, ot qui déJA était endommagée, a 
été Itto par lui commo il suit : * 


D . M . 

ET HRYI SEROTI 
INOVIANI VIC 
TORIS - SUR 
INOVIANIVS 
TELESIPHORVS 
FECIT 


Jo n'essayerai pas do restituer lo commencement do la promit! o ligne, mais Vin. 
ststo sur serotus , qui mo parait inadmissible commo prœnomen. Et comme il ne 
peut êtrequestion ici de l’ethnique Serolinut venant do Serota, ville do Pannonie Jo 
suis persuadé que la pierre, au lieu de SEROTI, portait SERGII on toutes lettres 
abrégé ensuite sous la formo SER à la troisième ligno. 

(3) tiull arc/i. franç.., 1855, p. 100. - Dull. du comité, t. IV, p. 938. Parmi les 
noms gaulois en o, onis, M. do Longpéricr cito aussi Magio. Jo dois ajouter que si 
Msgtus se trouve également dans des inscriptions qui ne proviennent pas de la 
Gaule, ce sont pourtant colles de la Cisalpine qui fournissent lo plus grand nombre 

24 


VI. 
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composé. S:ius m’engager trop avant sur un'terrain toujours glissant, 
je rappellerai seulement que les ccllistcs admettent tous le mol magu 
ou maga (élever, nourrir), ainsi que magas, génitif magi (fils), dont 
Zeuss tire la finale personnelle Mugulus (Taximagulus dans César). 
Magulus à son tour se retrouve presque identiquement dans la com¬ 
position du second nom Iomagilus ou lomaglius, à côté duquel je 
placerai le nom du Breton Vidimaclus (variante Indimaclus), dont il 
est question dans Grégoire de Tours à l’année 887. Esumagius pour¬ 
rait donc répondre à fils ou serviteur d’Esus, et Iomagilus à fils ou 
serviteur d’Io, ce dernier mot étant de ceux sur le sens desquels on 
n’est point fixé (i). 

L'inscription nous laisse ignorer en vertu de quelle autorité ou de 
quelle fonction ces deux personnages firent exécuter le cheval de 
bronze dédié à Rudiobus? Étaient-ils les prêtres consacrés au culte 
de ce dieu indigène, ou plutôt les magistrats de la ville de Cassiciate? 
L’explication que j’ai proposée dans la première partie do ce travail 
indique assez que celto seconde opinion me paraît la plus vraisem¬ 
blable; mais lo texte restant muet, il serait supcrllu do rechercher si 
Esumagius et Iomagilus agissaient en qualité de curateurs, de duum- 
virs ou d’édiles. Le point capital ôtait d'établir le sens de Cur; et si 
mon système d'interprétation était admis, ce ne serait pas une chose 
indifférente que do retrouver, aux bords de la Lys (ou du \Vahal)et 
de la Loire, la pratique du régime municipal latin établie dès lo 
troisième siècle dans notro pays. 

Mais je me liAto de résumer cette trop longue dissertation par les 
conclusions suivantes. Je pense : i° que lo cheval ou lo groupe de 
bronze trouvé à Neuvy en Sulias fut dédié par la réunion des curies 
d’un municipc inconnu nommé Cassiciate; 2° que deux magistrats 
de race indigène, mais dont nous ne connaissons pas au juste les 
fonctions, le firent ériger. Subsidiairement, jo proposerais.de cher¬ 
cher Cassic! de dans quelqu’un des lieux représentés en latin par 
Cassiacus. en français par Chécy, ou plus régulièrement par Chassé. 


do noms formés do co radical gaulois. En Italie du moins, il n’y on a môme goùro 
quo dans cutto province, sauf pourtant uno inscription do Slponto qui porto lo nom 
Q. Mogius Severus (Muratori, MLNXXI, 0). Jo dois cotto remarquo K l’obligoanco do 
mon savant confiire, If. le général Crouly. Lo mémo radical entro aussi dans le nom 
MagioriX) qui figure sur uno inscription découverte A Siverne il y a uno douzaine 
d'années. Voy. Revue archéologique , 10* année, p. 300. 

fl) Lo mot tn rappellerait l’idée d’un dion SoIhîI, s'il était permis de lo rattacher A 
l'irlandais ion. 
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Enfin, je serais porté à conjecturer que le dieu auquel l’offrande fut 
consacré était une divinité présidant à un de ces nombreux cours 
d’eau qui ont conservé d’une manière encore reconnaissable la racine 
Dob, Div ou Dut. 

Huillard-Bréholles. 


P. S. — Ce Mémoire était écrit depuis longtemps cl déjà même livré 
à l’impression, lorsque j'ai eu connaissance du livre do M. H. Monin 
sur les Monuments des anciens idiomes gaulois. Dans l’appendice Vf, p. 280, 
cot auteur consacre quelques lignes û l’interprétation de l’inscription de 
Neuvy et s’exprime ainsi en ce qui touche CVR CASSICIATE : « Je crois, 
dit-il, que Cur est complet, que c’est le bas-breton Ker (village, endroit),’ 
et le radical qui se trouve dons le nom do peuple Tri-Corii du Dauphiné,' 
Curio-Solites de Bretagne, etc. Knssikiaté sera donc le nom du pays. J’y 
retrouve le radical Cassi (chasse, ou déesse de la chasse) ; je renonce à ex¬ 
pliquer h'iaté ; d’ailleurs je soupçonne CAnsiciATit (almc-victorleux). Il n’est 
pns impossible non plus que Cour Cossikialé ou Carsikialo soit un nom 
de femme. » Colle brôvo explication no satisfera personne, et cllo n’est 
probablement pas lo dernier mot de M. Monin. J’y rencontro avec plaisir 
uno idée qui nous est commune, c’est quo Cnssiciôto est un nom de lieu. 
Mais sur tout le reste do son Interprétation, jo n’ai point à m’expliquer ici, 
ayant déjà dit au début do co travail quo jo mo proposais plutôt d’exposer 
un systômo nouveau que de discuter chacuno des opinions qui ont pu so 
produire à propos do co tcxlo difficile. II. p. 



LETTRE 

à M. lo directeur de la Rovuo archéologique 


A PBOPOS 

D'UN MOT ÉGYPTIEN 

SIGNIFIANT LA GAUCHE 

RÉCEMMENT SIGNALÉ PAlt M. F. ClIADAS 


Monsieur, 


Dans un travail récemment imprimé à Chalon-sur-Saône (1), 
M. F. Chabas a soumis à révision la valeur des groupes 

et TJ- . Cbampollion avait reconnu, dans le premier, 

l’expression de la gauche , et dans le second, celle de la droite; mais 
M. Chabas me semble avoir démontré que ces valeurs sont inexactes, 
cl qu’il faut voir la gauche dans le groupe où l’auteur de la Méthode 
voyait la droite, et réciproquement. 

A ce propos, le savant égyptologue a signalé comme variante ‘de 

le groupe P^yj^V qui, d'après scs déduc¬ 
tions, désignerait aussi la gauche , et il a fait bien ressortir l’analogie 


•de ce mot avec les termes hébreux, syriaques et arabes qui repré¬ 
sentent la même idée. Cependant un renseignement bien curieux et 
bien précis que nous fournit Hérodote, a échappé à son attention, 


(1) Les Inscriptions des mines cCor, etc. In-4», CliaJon-sur-Sartnc, J. Dcjussieu. — 
Paris, B. Duprat. 
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Cet historrçn nous rapporte, en effet, au chap. xxx du second livre, 
les faits suivants : 

« En continuant à naviguer au-dessus de Méroé, vous atteignez 
« le pays des transfuges égyptiens, dans un temps égal à celui que 
« vous avez mis à vous rendre d’Éléphantine à la métropole des 

* Éthiopiens. Ces transfuges portent dans leur langue le nom 

• d”Ac|iaxi qui, traduit dans la nôtre, signifle ceux qui se trouvent 
» à la gauche du roi (1). » 


Quelque défiance que l’on puisse conserver contre l’exactitude des 
Grecs on ce qui touche la langue égyptienne, il me sômblc'impos- 
sîble de ne pas reconnaître dans le mot ’Acua-/, se rapportant au 
côté gauche au dire d’Hérodote, la correcte transcription de l’égyp¬ 
tien, , groupe susceptible d'une lecture identique 

et dont la signification se trouve ainsi parfaitement confirmée. 


Veuillez agréer, etc. 


J. de Hoiuuck. 


(1) Histoire d’Htfrodotc, traduction de M. A. T. MioL 
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DÉTERMINATION CHRONOLOGIQUE 

liU 

INSCRIPTIONS CHRÉTIENNES 

(Noie lue & l’Académie des Inscription».» 


Le but que je me propose dans cette notice est do développer avec 
plus de détails quelques-unes de mes idées touchant la chronologie 
des inscriptions chrétiennes, dont je viens de publier les éléments 
dans le premier volume des Inscriptions chrétiennes de Home. La 
recherche d’une méthode à l’aide de laquelle il soit possible de re¬ 
trouver les époques de plusieurs milliers de monuments écrits non 
datés ot appartenant à l’histolro si difficile et en grande partie si igno¬ 
rée des origines chrétiennes, est une œuvre d’un intérêt scientiliqnc 
incontestable. Elle est plus qu'une œuvre d’épigraphic chrélicnno et 
même dépure épigraphio; car elle donnera une méthode qui aura de 
larges applications dans toute l’épigraphieancienne, et conduira i» la 
découverte de lois jusqu’ici ignorées d’une incontestable utilité dans 
l’étude des sciences archéologiques. 

Les inscriptions chrétiennes des six premiers siècles peuvent être 
aujourd’hui évaluées à environ quatorze mille, dont onze mille de 
Rome et ?» peu prés trois mille du reste du monde. De toutes ces ins¬ 
criptions, un nombre relativement trés-petit’appartient aux classes 
des inscriptions sacrées et historiques, dont la date est presque tou¬ 
jours facile à reconnaître. La grande masse est composée d’inscrip¬ 
tions sépulcrales, dans lesquelles il n’y en a que quatorze cents 
datées parmi les romaines, et à peu prés six cents parmi toutes les 
autres. Il reste donc une quantité énorme d’inscriptions chrétiennes 
dépourvues de dates et d’autant plus difficiles ?» classer chronologi¬ 
quement qu’elles sont la plupart assez simples et presque monotones. 
Ce classement n’avait môme pas été essayé avant nous; j’oserai pres¬ 
que dire que sa possibilité n’avait pas été soupçonnée. A Rome l’on 
donnait pour limite extrême aux inscriptions des catacombes le sep¬ 
tième siècle, et l’on citait toujours un fragment daté du consulat de 
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Pliocas comme spécimen.(les tombeanx de la dernière époque. Aucun 
classemenl chronologique n'existait pour celte immense quantité de 
textes écrits sur les pierres, sur les briques, sur la chaux, qu'on lais* 
sait floUer entre le premier et le septième siècle, entre Vespasien et 
Phocas. Pour les inscriptions appartenant au reste do l’Italie et aux 
provinces, je no crois pas que l'on ait jamais cherché sérieusement à 
distinguer les inscriptions que l’on laissait flotter indécises entre lo 
huitième et le treiziéme siècle. En présence d’une telle confusion, 
qui rendait à peu près inutile toute celte branche de l’épigraphic, 
véritables archives des origines chrétiennes, il était temps de prendre 
un partiel de chercher une base solide aux recherches chronologi¬ 
ques. Ce parti, celte base solide, était de commencer par mettre en 
ordre de la manière la plus exacte cl la plus scicniniquement prou¬ 
vée, la série des inscriptions datées qui doivent servir do point de 
départ à toutes nos recherches et do contrôle à tous nos résultats 
pour le classement des inscriptions non datées. C’est ce que nous 
avons essayé de faire. 

Rien ne semble si facile, au premier abord, que de classer des 
inscriptions datées des siècles chrétiens. Ces dates sont presque tou¬ 
jours marquées par les noms des consuls ordinaires , dont la liste est 
répétée dans un nombre considérable de chroniques, d’histoires, de 
fastes anciens et modernes. L’année donc à laquelle il faut placer 
telle ou telle inscription chrétienne portant les noms des consuls 
ne sera que bien rarement douteuse. Pourtant la difllcultô do l’entre¬ 
prise est bien plus grande que je ne l'aurais cru moi-mémo on la 
commençant, et la détermination de ces dates a trompé de deux ma¬ 
nières les savants même les plus compétents, même le grand, épigra- 
phislo Borghesi. Les uns ont péché par trop de facilité à les détermi¬ 
ner; les autres par trop de facilité à les déclarer indéterminables. 
A partir du commencement du quatrième siècle, en effet, les fastes 
ont subi une altération qui. avec le temps, est devenue normale et 
radicale. Dans l’année 305 l’on a, pour la première fois, tenté lo 
partage de l’ompire romain. Co partage, alors à peine ébauché, a 
plus tard donné lieu à la division en empire d'Orient et empire d’Oc- 
cident, qui devint la base politique de l’administration romaine dans 
ses derniers temps. La constitution des deux empires a nécessaire¬ 
ment altéré, modiüé et parfois rompu l'unité des fasles consulaires. 
Les consuls reconnus en Occident n’étaient pas toujours ceux qui 
l’étaient en Orient. Souvent (et dans le cinquième et le sixième siècle. 
presque toujours) le consul qui était connu, proclamé et olflcielle- 
ment désigné pour marquer la date dans une partie de l’empire, était 
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inconnu dans l’autre ou pas proclamé, pas officiellement désigné 
pendant toute l’année ou pendant six, sept, huit mois de l’année. 
Des villes, des provinces entières, pour des motifs qu’il nous est im¬ 
possible de déterminer, ignoraient complètement les magistrats de 
l’année courante. Le consul créé en Occident ne leur était pas plus 
officiellement connu que celui de l'Orient. Alors, pour dater, il fal¬ 
lait recourir à cette formule, elle aussi, inconnue avant le quatrième 
siècle, post consulatum , ou iterum , tertio et post consulatum , de tel 
ou tel consul. Cette complication si variée, si continue, siétenduo 
dans le système des dates, qui dépcndonLdcs fastes, a bien souvent 
échappé à l’observation et à l'élude des épigraphistes etdes historiens,; 
les a plus souvent encore fait désespérer de la détermination do ce* 
mêmes dates. La voix unanime des chronologues, des antiquaires, 
des interprètes des diplômes et des dates historiques proclame que 
dans les dates consulaires dès derniers siècles de l’empire, il n’y a 
plus ni régie ni loi. L’on a affirmé que tout ôtait arbitraire et que 
chaque individu pouvait indiquer l’année de la maniôro qui lui plai¬ 
sait; la même chancellerie, soit impériale, soit pontificale, aurait varié 
la formule chronologique d’une même année sans raison, commo 
sans inconvénient pour la légitimité de ses aclos. L’invraisemblance 
dp.pèUP opinion saute aux yeux : clic est plutôt une manière bien 
commode de sortir d’un immense embarras qu’une vraie solution 
d’un grand cl important problème. Il faut rechercher, refaire ctqucl- 
quefois deviner l'histoire des fastes ctdcs promulgations consulaires 
dans toute l’étendue de l’empire pendant les derniers siècles do son 
existence; puis il faut comparer celte histoire avoc les inscriptions. 
C’est après un tel travail que l'on pourra décider s’il y a trace d’arbi¬ 
traire et de caprice, ou s’il n’y a pas plutôt régularité officielle dans 
les dates de nos monuments; si leur variété, leur système si compli¬ 
qué et qui semble insaisissable, est l'efTet du caprice ou celui des va¬ 
riations el des complications politiques qui ont marqué la décadence 
de l’empire dans toute son étendue cl dans chaque province, dans 
chaque ville de son immense territoire. Ce grand examen, je l’ai ac¬ 
compli. Il m’a prouvé que ces dates correspondaient à un étal politique 
et historique dont on peut entrevoir le caractère. Il m’a prouvé qu’il 
ne inc serait pas impossible de déterminer beaucoup de dates jugées 
indéterminables; d'en rectifier beaucoup d’autres, qui étaient mal 
déterminées el jetaient le désordre dans la belle harmonie des anna¬ 
les de l'épigraphe chréliennc, représentées par les monuments chro¬ 
nologiques. Cet examen m’a enfin prouvé qu’outre lachronologie, il y 
a encore un autre avantage à tirer de ces inscriptions : le contrôle de 
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ce que l'histoire nous raconte ou nous indique à peine des grandes 
perturbations qui ont amené la chute de l’empire romain et la décou¬ 
verte et la divination de beaucoup de faits, de beaucoup de détails 
sur lesquels l’histoire est muette. Deux* ou trois exemples suffiront 
pour vous faire comprendre l'importance du point que je viens de 
vous signaler et le champ qui va être désormais ouvert à de nouvelles 
investigations sur cette grande période historique. 

Dans l’année 350 les fastes marquent Scrgius et Nigrinien consuls. 
Dans cette mémo année la ville de Home nous fournit quatre inscrip¬ 
tions, toutes remarquables par la variété de leurs formules chrono¬ 
logiques renfermées dans le court espace de quatre mois seulement. 
La première est de la fin d’avril,datée fl. anicio f.t nigrinianoconss 
(Inscr. christ. , t. I, p. G8) ; la seconde du commencement de juillet, 
POS consvlatv i.iMENi et CATvi.iNi (l. c., p. 67, ii. 108); la troisième 
du 30 du môme mois, sf.rqio et nigmano (sic) coss (I. c., p. 68, 
n. 109); la quatrième du 15 août, nigmniano (I. c., p. 69, n. 410). 
Celte inconstance serait-elle due aux caprices, aux ignorances, 5 la 
hâte des anciens auteurs d’inscriptions? Pour le fl. anicio au lieu do 
brrglo, j’avais pensé d’abord qu’il y avait 15 probablement une 
inexactitude, c'est-à-dire que le consul Sergius avait porté les noms 
de Flavius Anicius et que l’auteur do l’inscription l’avait nommé 
avec ces deux noms au lieu du cognomcn, ou nom diacritique, ce 
qui aurait été plus régulier. Pour le Nigrinien, nommé seul, j’avais 
supposé que par amour de laconisme et par manque d’espace l’on 
avait écrit le nom d’un seul consul au lieu de deux; mais alors pour¬ 
quoi prendre le second Nigrinien cl non pas Sergius le premier? Il 
faut avouer que cela aurait été contre les règles. J’avais pourtant 
accepté ces deux anomalies; mais en cherchant sur deux formules 
radicalement différentes (post consulatum Limenii et Calullini et 
Sergio et Nigriniano) une raison dans l’histoire, je l’ai trouvée, et 
toutes ces dates, jusqu’à leurs moindres détails, me sont maintenant 
expliquées par les annales romaines; je vais donner ici, comme spé¬ 
cimen de mon système, cette interprétation historique mois par mois, 
jour par jour, de ces quatre dates, dont deux m’avaient semblé irré¬ 
gulières et faisant oxception aux règles que j'ai posées. Dans les fas¬ 
tes manuscrits de Borghesi j’ai trouvé une remarque digne de ce 
grand faslographe, dont pourtant il n’a pas profité pour l’analyse 
minutieuse des inscriptions que j’ai citées. II a remarqué que Zosime 
parle d’un Anicetus (ou Anicius), grand partisan de Magnence, son 
préfet du prétoire, qui fut tué dans le mois de juillet (Zos. II, 63; 
cl Vict. de Cæs. in Constantio). L’inscription qui marque à Home 
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comme consul un Anicius au lieu de Sergius est précisément du mois 
dans lequel Magnence s’était déjà emparé de la ville éternelle ; Bor- 
ghesi en conclut que l’Anicelus (ou Anicius) de Zosime, 1 Anicius du 
marbre romain, sont le même personnage. Cette conjecture pleine 
de sagacité est confirmée par toute la série des quatre formules chro¬ 
nologiques que je discute, et ces quatre formules contrôlent à leur 
tour, mois par mois, l’histoire des grands événements politiques de 
l’année 350. Au mois d’avril nous trouvons l’Anicius ou l’Anicetus 
partisan de Magnence en fonction de consul au lieu de Sergius; Ni- 
grinien reste à sa place. L’invasion donc de Magnence dans l’empire 
et dans la ville de Rome marque sa trace dans les fastes, et cette 
marque nous est transmise seulement par les inscriptions : des deux 
consuls, le premier n’est pas reconnu par le tyran et est remplacé 
par un autre. Au mois de juin Népotien s’empare de l’empire, Ma¬ 
gnence le combat; Anicetus est tué au commencement de juillet, 
Népotien est pris, ses partisans sont battus, sa tête est promenée sur 
uno pique d’un bout à l’autre de Rome. La ville, pendant quclquo 
temps, est remplie de cadavres et de terreur. C’est dans ce mois de 
juillet que nous rencontrons à Rome les deux dates radicalement 
différentes post cons. Limeni et Cutulli et Scrgio et Nigriniano. La 
coïncidence des faits historiques que j’ai rappelés ne laisse pas de 
doute sur la cause de cette variété dans la manière de dater. Il reste 
seulement à l’expliquer en détail été la mettre d’accord avec l'his¬ 
toire. La première de ces deux dates indique unmomon*dans lequel 
il était défendu de nommer les consuls en fonction, soit du parti de 
Magnence, soit de celui de Constance, ou l’autorité publique n’ayant 
pas encore décrété quclledcvaitétro la manière légitime de dater l’an¬ 
née courante, il fallait recourir provisoirement la formulepoat consu- 
latum. La seconde dato indique un autre momenldans lequel les con¬ 
suls légitimes élus par Constance avaient été réhabilités dans la ville 
éternelle. Il faudrait donc croire que la première date appartient au 
premier moment de la lutte entre Népotien et Magnence; la seconde 
à l’époque à laquelle Népolien était maître de Rome et, voulant se 
montrer d’accord avec Constance, dont il était parent du côté de sa 
mère, y avait probablement rétabli la date légitime de J’empire ro¬ 
main. Tout cela se vérifie exactement cl coïncide avec les dates pré¬ 
cises des jours des deux épitaphes, si l’cmpir^ôphémère de Népotien 
tombe dans le mois de juillet, plutôt que dans celui de juin. La 
chronique Paschale et les fastes d'Idaco marquent, il est vrai, 
le 3 juin comme le commencement de cet empire de vingt-huit jours, 
mais ces deux autorités n’en font qu’une, car la source commune des 
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fastes d’Idace et de ceux de la chronique susdite est bien reconnue 
(V. Inscr. christ., t. I, p. lvi). Lemoisde juin, marquéau lieu decelui 
de juillet ( Junius , Julius ), est une erreur si facile et si souvent re¬ 
produite dans les écrits de tout âge que nous ne pouvons pas trouver 
une difficulté sérieuse contre l'explication donnée de nos inscriptions 
dans cette différence de mois. Les inscriptions, dont l’autorité est 
toujours plus grande que celle des manuscrits, par les variations de 
leurs dates dans le mois de juillet, nous autorisent à penser que dans 
ce mois, plutôt que dans celui de juin, cul lieu la lutte entre Népo- 
tien et Magnence. Dans le mois d’août Magncnce était certainement 
lo maître absolu de la ville de Home; la date adoptée par son parti 
11. Anicto et Nigrinianoy devait donc reprendre vigueur. Mais Anx- 
Cius (ou Anicct) était mort; voilà pourquoi dans l’épitaphedu ISaoût 
l’espace ne permettant pas de nommer deux consuls, le second 
(Nigrinien), encore vivant, a été préféré au premier, qui était mort. 
Ces monuments, dans lesquels le manque d’espaco n’a pas obligé les 
écrivains à adopter une formule abrégée dopuis le mois d'août, ont 
été peut-être marqués avec la date complète ordonnée par Magnence; 
peut-être Anicius étant mort, Magnence a toléré que Scrgius fût 
rétabli à sa place. C’est ce que les nouvelles découvertes d’inscrip¬ 
tions de l’année 330 postérieures à juillet pourront nous révéler. 

A cet exemple, tiré des annales de Rome comparées aux inscrip¬ 
tions que jo connais, j’en ferai suivre un, tiré de l'histoire do France 
et de l’époque la plus obscure de celte histoire. Dans les années 307, 
508, les fastes nous présentent deux consuls du môme nom, Venan¬ 
tes. Dans toute l’Italie, qui obéissait à Théodoric, roi des Gollis, ces 
deux années furent marquées cons. Venantio, cons. Venantiojuniore. 
En France, à cette époque, l’on employait ordinairement les mômes 
formules do dates qu’en Italie, ce qui prouve que Théodoric annon¬ 
çait aux rois des Francs, des Bourguignons, des Visigolhs, les pro¬ 
mulgations consulaires do l’Occident (V. Inscr. christ ., 1 . 1 , p. xliv). 
Mais tout à coup à Lyon, pendant deux années et précisémei.t dans 
les années susdites, les consuls en charge ne sont plus cités et l’on 
date post consulatuvi Messalœ (Messala avait été consul en 500) et 
iterumpost cons. Messalœ (V. de Boissicux, Inscr. de Lyon , p. 578; 
Le Blant, Inscr. chrét. de lu Gaule , I. I, p. 144). La différence de 
formule chronologique entre celle partie de la France et l’Italie in¬ 
dique un changement de rapports politiques, et ce changement se 
retrouve précisément dans ces années, d'après le témoignage des dé* 
bris qui nous restent de l'histoire de ce siècle. Théodoric le Grand, 
dans l’année 507, avait déclaré la guerre à Clovis, roi des Francs, 



378 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

et à Gundebald. roi des Bourguignons, et cette guerre durait encore 
en l’année 508. Il est donc tout à fait naturel et conforme aux lois 
des fastes, que pendant ces deux années les consuls promulgues dans 
le royaume de Théorie ne l’aient pas été dans celui des Francs et des 
Bourguignons (V. Inscr. christ ., 1.1, p. 420). Quand et comment la 
paix fut-elle faite entre ces rois? Nous l’ignorons. Mais voici une 
inscription de Lyon qui nous indique que le consul Inportunus , dont 
le nom marque l’année 509, a été promulgué aux Lyonnais; nous 
reconnaissons donc par cet indice que la paix, ou au moins une 
trêve, avait eu lieu entre Gundebald et Thôodoric dans l’année sus¬ 
dite (V. 1. c., p. 424). A la lin de cette môme année, ou vers le com¬ 
mencement de la ruivante, Gundebald s'empara de Narbonne, qu’il 
enleva à Gêsalic, roi des Visigoths. Ici encore nous ignorons si Tlito- 
doric a été en guerre ou en paix avec Gundebald pendant cette en¬ 
treprise. Mais les dates des inscriptions nous révèlent la nouvelle 
rupture entre les deux rois. Lo fameux Bocthius, consul de l'an¬ 
née 510, n’est pas promulgué à Lyon, et la date d’une inscription de 
cotte ville marque l’année 510, post consulatum Inportum , au lieu 
teBoeihio consuls (V. Le.). Mais enfin Thôodoric lit une paix dôflnir 
live avec les Francs et les Bourguignons; etenelTet,aprôs 510, le peu 
d'inscriptions et de documents historiques datés que nous fournit 
la Fronce, pour toute l’époque do celte paix, no donnent aucun indice 
d’une différence politique entre la France ot l’Italie dans la manière 
de marquer les années parles noms des consuls. Pourtant l'année 520 
nous présente une grande anomalie dans une inscription récemment 
découverte à Lyon, qui m’a été communiquée par M. le comte de 
Boissieux. Elle rappelle les deux consuls Rusticius cl Vitahcn, dont 
le premier appartient à l’Occident, le second 5 l’Orient (V. Inscr. 
christ ., 1. 1, p. XLIII). Or j’ai prouvé que depuis rétablissement de 
Tliéodoric en Italie jamais les consuls d’Oricnt n'ont été promulgués 
dans son royaume, ni cités dans les actes et les documents de 1 Occi¬ 
dent (V. 1. c.). La seule inscription de cette époque qui nomme un 
consul d'Oricnt en Occident est celle que l’on vientde trouver à Lyon. 
Cependant elle ne restera pas sans une explication tirée de l’histoire. 
Les rois des Francs et des Bourguignons, quoique en paix avec Théo- 
doric, cherchaient un appui auprès des empereurs d’Oricnt. Sigis- 
mond, roi des Bourguignons, avait poussé plus loin que Clovis et 
que Gundebald, son prédécesseur, l’apparente soumission à l’em¬ 
pereur. Dans l’année 519, il envoya ses légats à Justin pour lui faire 
acte de vasselage; Tliéodoric leur refusa le passage. Ils durent pren¬ 
dre une autre route pour aller à Constantinople. C’est dans l’an- 
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née 520, lorsque Sigismond avait reçu les réponses de Justin et 
qu’il s’était mis en rapport direct et extraordinaire avec Byzance, 
qu'une inscription de Lyon nous indique la promulgation extraordi¬ 
naire d’un consul d’Orient dans la capitale de Sigismond (V. 1. c., 
p. xliii, xliv). 

J’ai dit, au commencement, que ce genre d’études est un nouveau 
champ de recherches ouvert à l’épigraphislc cl à l’historien : j’en ai 
acquis la conviction dans le peu de temps que j’ai dernièrement passé 
à Paris. Mon savant ami, M. Edmond Le Blant, m’a ouvort ses riches 
portefeuilles avec la générosité propre aux hommes qui aiment le 
vrai progrès de la science. J’y ai trouvé un phénomène dans le sys¬ 
tème des dates consulaires dont ni Borghcsi, ni moi, ni personne 
n’avait eu le moindre indice. C'est une époque consulaire employée 
dans quelques villes du midi de la France, Arles, Valence et un petit 
pays non loin de Vienne; elle prend pour point de départ un consul 
Symmaque junior et arrive jusqu’à la dixiéme année post consulotum 
Symmachi junioris. 

Quel est ce Symmaque? Comment lo déterminer au milieu des 
nombreux Symmaqucs, consuls du quatrième, cinquième, sixième 
siècle? Les indications notées conjointement à cette époquo consu¬ 
laire m’ont donné la certitude que ce Symmaque est celui do l'an¬ 
née 485. Ainsi, dans ces pays, depuis 48(5 jusqu’en 41)0, l’on n’au¬ 
rait pas connu les consuls ordinaires, tandis qu’ils ôtaient connus à 
Lyon et dans d’autres villes mêmes du midi de la France. Le pro¬ 
blème est irès-dilllcilc à résoudre, mais il le sera par l’histoire, 
comme ceux que je viens de vous expliquer, ou il nous fera au moins 
deviner une page perdue du passé. En effet, ces années tombent 
exactement dans l’époque à laquelle Odoacro et Tbéodoric se dispu¬ 
taient l’Italie, et où les rois des Visigoths, des Bourguignons et des 
Francs, tiraillés entre les deux rois d’Italie et les empereurs de l’O¬ 
rient et le désir de conquérir leur complète indépendance, chan¬ 
geaient bien souvent de politique. Le midi de la France, dans lequel 
nous retrouvons maintenant cette époque consulaire jusqu’à ce jour 
ignorée, était alors troublé par les guerres, les passages des armées 
et le* incertitudes de la situation politique, quo je vous ai indiqué 
d’une manière bien vague, et que personne ne connaît d’une manière 
claire et déterminée. 

Ce grand travail d'examen et de régularisation des inscriptions da¬ 
tées avait pour but de donner une base solide à nos recherches, en 
nous permettant de passer du connu à l’inconnu, des inscriptions 
datées à celles qui ne le sont pas. Je ne puis parler encore des résul- 
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tàts de celle entreprise, qui ont été des plus heureux et que 1 on 
verra dans mon volume déjà paru et dans les suivants. J y ai montré 
que toutes les épitaphes chrétiennes de Rome doivent être partagées 
en deux grandes familles : celles des tombeaux souterrains et celles 
des tombeaux placés à la surface du sol. Les tombeaux souterrains 
n’auront pas dorénavant pour leur limite extrême le septième siècle, 
mais le commencement du cinquième. Le fragment cité comme ap¬ 
partenant au consulat de Phocas appartient au plus tard à l’an 360, 
probablement à l’an 334, ou 324 ou 300 (V. lnscr. christ ., 1.1, p. 82, 
n. 145). Le développement de ces deux familles d’épitaphes, leurs 
proportions respectives âge par âge, leur dénombrement, sont déter¬ 
minés d’une manière exacte ; et dans mon volume l’on trouvera, pour 
la première fois, je pense, la statistique et les chiffres appliqués â 
l'analyse des inscriptions. Une autre grande ligne,’qui partage en 
deux toute l’épigraphie chrétienne, a été tracée par les résultats des 
recherches chronologiques dont jo viens do parler. Cette grande 
ligne marque les limites entre les monuments do l'ôre des persécu¬ 
tions et ceux de l’ôre de la paix du christianisme ; ou, pour mieux 
dire, elle marque la différence des deux styles épigraphiques.,L’un, 
formé et développé par tous les éléments littéraires et religieux qui 
caractérisèrent les trois premiers siècles de l’Église, en se transfor¬ 
mant et puis disparaissant tout â fait avec la transformation et la dis¬ 
parition de ces éléments; l’autre prenant naissance, développement 
et possession exclusive avec les origines, l’établissement cl la cons¬ 
titution définitive dos nouvelles conditions faites ù la société chré¬ 
tienne par les empereurs et l’empire devenus chrétiens. Il n’y a 
presque pas d’inscription, pour simple cl limitée qu’elle soit, qui 
n’offre quelques traces de l’un des deux styles de l’une des deux 
époques. Les caractères do l’un ou do l’autre style se reconnaissent 
à la simplicité elle-même, au laconisme, au silence, aussi bien qu’à 
l’abondance des mots et à la richesse de la composition. Enfin l’exa¬ 
men attentif des noms propres nous donnera, dorénavant, un des 
plus puissants éléments de chronologie applicable à toute inscrip¬ 
tion; car il n’y en a pas une sans quelque nom propre. 

En terminant cet exposé je tiens à signaler un fait qui, s’il a été 
d’une grande satisfaction pour moi, doit l’être aussi pour les illustres 
membres de l'Académie devant laquelle je parle, dans le double in¬ 
térêt de la science et de l’honneur littéraire de leur pays. Les recher¬ 
ches, les résultats dont je viens de donner un vague résumé, m'ont 
révélé des lois épigraphiques beaucoup plus constantes que je n’au¬ 
rais osé l’imaginer, et s’étendant sur une longue période de temps 
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encore obscure. J’hésitais toutefois jusqu’ici à montrer dans ces lois 
et dans ces règles toute la conûance qu’elles méritent, me sentant 
seul à en avoir la conviction et pour ainsi dire la responsabilité. Venu 
en France, j’ai trouvé que le savant ami que je vous ai déjà nommé, 
M. Le Blant, avait essayé le môme travail pour scs Inscriptions chré¬ 
tiennes de la Gaule, et quq, malgré le nombre infiniment plus res¬ 
treint de monumenlsdont il a pu faire usage, il estarrivé aux mômes 
résultaLs que moi. Avec une sagacité admirable, dans un champ 
beaucoup plus limité que le mien, il avait, de son côté, découvert 
ces lois, que désormais nous deux (et bientôt tous les êpigraphisles 
avec nous) appliquerons avec conlianco à la grande formation des 
classes chronologiques des inscriptions chrétiennes. 11 restera à faire 
le môme pas dansl’ôpigraphie païenne. 


De Rossi. 



NOTES 


KU» 

QUELQUES FORTIFICATIONS ANTIQUES 

DE LA VALLÉE DE MONTMORENCY 


Nous avons parlé du village de Spinogelum , l’ancien Épinay, sur 
lo sol duquel nous avons recueilli un grand nombre d’antiquités 
gallo-romaines; de l'église mérovingienne qu’on y éleva sous le vo¬ 
cable de saint Médard, qui évangélisa la contrée; du cimcliéro situé 
près de l’église et duquel on a exhumé des sarcophages de plAtro 
ornés do. croix et de fleurs qui rappellent les premiers temps de ('ère 
chrétienne ; enfln, d© la villa que. Dagobert I* possédait sur lo terri¬ 
toire de la même bourgade. Nous avons ensuite fait connaître les 
cryptes qui existent dans l’Épinay moins ancien sorti des ruines de 
son aîné. Nous arrivons 5 un autre ordre de découvertes, tout aussi 
curieux au point do vue (les antiquités militaires de la mémo contrée: 
ce sont les travaux de défense exécutés dans la valléo de Montmo¬ 
rency pour couvrir Lulèce, 5 une époque indéterminée de l’occu¬ 
pation romaine dans la Gaule. 

Nous parlerons d’un sol inexploré, d’un sol nivelé par la culture 
pour en obtenir de riches produits, et n’ofTrant à la surface que peu 
de vestiges antiques qui seraient môme à jamais perdus, si la topo¬ 
graphie locale n’aidait à les découvrir. 

Il est bon que le lecteur jette d’abord les yeux sur la carte jointe 
5 ce travail. U verra que depuis Eaubonnc, la vallée de Montmo¬ 
rency était divisée en deux parties par des terrains marécageux et 
par un cours d’eau qui se jette dans la Seine, au-dessous de la Bri- 
che; qu’une voie romaine encore appelée chaussée de César, venant 
des environs de Pontoise, passait par Pierrelaye dont le nom dérive 
de Pierre-levée , rappelant la borne mUliaire qui existait en ce lieu; 
que celte voie traversait la vallée au-dessus de l’étang d’Eaubonne, 
d’où elle s’est confondue avec la route plus moderne de Saint-Denis; 
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enfin qu'une nuire voie, dite le chemin de la'Reine et venant d’Ar- 
genteuil, coupait la pointe des monts de Sanois pour gagner le village 
actuel d’Épinay. 

Que nous supposions maintenant des bandes armées passant de la 
vallée d’Argenteuil dans celle de Montmorency, elles étaient de 
suito arrêtées par la tour en terre : terrena lu tris, de l’époque gallo- 
romaine, que l’on voit encore dominant la Seine et le chemin de la 
Heine, à l'extrémité du contre-fort des monts qui séparent les deux 
vallées. 

Si, au contraire, ces bandes venaient des environs de Pontoise 
par la voie antique, elles avaient le choix de deux chemins au-des¬ 
sous d’Eaubonne, l’un passant sur le plateau d’Épinay, l’autre sur 
celui d’Enghien. Alors commençaient pour elles les obstacles que 
l’art et les accidents topographiques avaient semés sur leur route. 

Si elles préféraient suivre la longue et étroite colline qui existe 
entre la Seine et les marécages, elles allaient bientôt se heurter 
contre un fort que la carte do Cassini qualifie de donjon, et place an 
lieu même où la route de Montmorency vient so joindre à celle qui 
traverse le village d’Épinay. 

Une fois ce premier obstacle franchi, elles en trouvaient un autre 
beaucoup plus considérable à la Brlcho, où s’élevait une forteresse 
dans l'angle que forme la Seine avec les étangs et la rivière qui cou¬ 
lait dans le marécage. Le nom de la Briche est le même que ceux de 
la Bresche et de la Brelosche, signifiant un fort au moyen âge. Ce 
castellum a servi de demeure à Dagobert I #r , qui en avait fait sa 
villa. Il est devenu, depuis cette époque et après avoir subi diverses 
transformations, fief principal d'Épinay jusqu'à la révolution 
de 1789. Tant il est vrai que les bonnes positions militaires ont été 
recherchées dans tous les Ages cl par tous les peuples. 

Il pourrait même se faire que le fossé existant ù l’ouest du château 
de la Briche appartint à l’ancienne fortification, et, qu’en y faisant 
des fouilles, on le trouvât à fond angulaire comme celui de Berri- 
au-Bac que l’établissement du moyen âge avait utilisé. 

Que nous supposions maintenant que les hordes étrangères, au 
lieu d’aller d’Eaubonne à Épinay, se soient engagées sur la vole de 
Saint-Denis, qui passait entre Montmorency et Enghien, elles étaient 
arrêtées de suite à la Barre-de-Deuil par un rempart gazonné, dont 
les traces sont encore visibles depuis le marais d’O.mcsson jusqu’à 
celui de Deuil. On sait d’ailleurs que la dénomination de barre, en 
terme de fortification, dérive du mol gallo-romain barium, signifiant 
forteresse ou rempart. 


25 
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-L^eanomi,. arrêté-par-ee-feagrage-, ^evaît-eonlotnucr lemarais-tie 
Deuil pour gagner le plateau de Montmagny, où il rencontrait un 
nouvel obstacle : nous voulons parler de la vaste enceinte militaire 
que la lradil»irtW*t‘S 1 WP l M e fï : e^çfip(efSuirÿaÿ}e le nom de 
camp sur la feuille cadastrale de Deuil, où l’on voit aussi le chemin 
perdu du camp. Il est probable quecc chemin disparaît précisément 



l’endroit où 

enceinte dont on l dêbHtWrîŸaït , 'aisôtfibtil’ 
quelques tranchées habilement conduites. 
On nous 


nceinte militaire, 
si l’on y faisait 



taille affectait la forme de crQissant. 

En second# ligno*i nous trouvons Villetaneuse, dont le. château, 
entouré de douves profondes, gardait le chemin des prairies. Enfin, 
de Vautre, côté de la moutagne existait, à l’ondroit où bifurqué' la 
voie de Paris 5 Beauvais et à Amiens; les barrages de Pierrcfltte, 
qui devaient être semblables à ceux de la Barre-dc-Deuil. 

A Saint-Denis se voyait une autre ligne de défense portant aussi 
le nom de barrage. Nous la croyons représentée par la rivière oui 
doQ'»TO;itf>pitioe»'3W^na'asK’«i tônghéétéhdU'é'eVquI sùliniëfgealü, au 
beaonf, Its'basses pratriéB’ 11 ' 

-L'époque â laquelle toutes ces fortifications furent élevées sera 
difficile à préciser tant que le sol n’aura offert ni médailles, ni 
autres renseignements capables d’éclaircir ce point fort obscur do 
nos antiquités militaires. L’ensemble des travaux indique l’art galld 4 
romain. On peut donc les rattacher^ l'époquo des grandes invasions 
qqi eurent lieu dans notre pays, sous le régne d’Honorius, de l’année 
305 â 423; temps où, dit saint Jérome, Reims, Amiens, Arras, 
Térouanc et presque toutes les autres villes de la Gaule furent rava¬ 
gées par les Barbares. 

Béde, le plus ancien auteur ecclésiastique de l’Angleterre, vivant 
au septième siècle, a parlé des forts, des camps et des barrages qui 
furent exécutés dans son Ile à l’époque des invasions saxonnes. Tous 
ces travaux militaires qu’il désigne ont été explorés, et l’on a re¬ 
connu leur parfaite analogie avec ceux qui existent sur le sol de 
l’ancienhc Gaule. .. :M* 

Léon Fallur. 


.suoji'r» aîiya.1 
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DU ROLE DE GERBERT 


MM 

L’INTRODUCTION EN OCCIDENT 

MU 


SIGNES DE NUMÉRATION 


CONNUS COMMUNEMENT SOUS LE NOM !>E CHIFFRES ARABES 


Extrait d’une lecture faite à l'Académie det inscription* et belles-lettres 
le 7 novembre 1864. 


Aptés avoir cité le témoignage do Richer, qui a (Urine quo Gerbcrt 
propagea un système de signes de numération peu connus de ses 
contemporains; qu’il les émerveilla par une classification plus 
convenable des sons, par d’ingénieux instruments d’optique, et leur 
rendit plus facile l’intelligence do la musique et de l’astronomie (I), 
M. Olleris continue : 

Gerbert, dit-il, s’occupa d’abord de l'arithmétique. 

Jusqu’à lui les opérations les plus ordinaires présentaient de 
grandes difficultés Sa méthode simplifiait les calculs les plus 
longs, les plus embarrassés. Des nombres très-considérables étaient 
multipliés et divisés avec une telle célérité, qu’on les compre¬ 
nait plus vite qu’on ne saurait les énumérer (2). Il obtenait ce 
merveilleux résultat par l’emploi de l’aéactM (3). 

(1) In mathesl... quantus sudor expensus ait, non incongruura dicore vldetur. 

• Ricnen, Histor., I. III, c. 40. 

(2) Rlch.,1. III, c. 5a. Tanto compendlo nuinerorum multitudlnem dividentes vel 
multiplicantes, ut præ nimia numerositate potins intelligi quam verbls valcrcnt 
ostendi. 

(3) Tout ce qui so rapporte b. Vabacus est extrait des mémoires lus à l’Institut par 
M. Chasles, lia bien voulu me les donner lui-mCmo et m’aider de scs conseils. Voir 
les Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences. Juin et juillet 1843. 
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Ce mol, qui signifie littéralement tablette, désignait .d’abord la 
labié couverte de poudre sur laquelle, à l'aide d’une baguette de 
géomètre, on traçait les signes.de numération; .puis on .donna ce 
nom à de vrais traités d'arithmétique. Gerbert se servait souvent de 
cette table pour ses opérations ; mais, pour frapper plus vivement 
les esprits et leur rendre sa méthode plus sensible, il lit drosser un 
tableau divisé en vingt-sept compartiments ou colonnes dans les¬ 
quels il disposa neur signes .exprimant tous les nombres. Il fil repro¬ 
duire ces signes en corne, au nombre do mille, et les répartit dans 
les vingt-sept compartiments (1). On les nommait en commençant 
par. la droite. Le premier compartiment désignait les unités,: le se¬ 
cond, à gauche, les dizaines, et ainsi de suite en décuplant toujours 
la valour de la colonne précédente. 

Ces colonnes étaient groupées par trois et réunies au sommet par 
des arçs dans lesquels so trouvaient des lettres indiquant la valeur 
dos signes renfermés dans le compartiment : I, unités, X, dixaincs, 
C, centaines, M, mille. 

Les colonnes étaient quelquefois surmontées d’aros de cercle plus 
grands qui les réunissaient au nombre de six, de neuf. .C’était pour 
facililer l’énonciRtion d’un nombro, parce que,, dans -les multiplica¬ 
tions, <so<UYcpt çn désignait la place d’un chiffre par le nom-de sa 
colonne, au lieu d’énoncer l’ordre des unités de cette colonne. Ainsi 
omdisait ?,la sixième colonne, sextxis anus , au lieu do dire la co- 
foiïne des centaines de mille : cciUenarius millcnus arcus. 

La nomenclature, dans le système do Yabacus , se réduisait aux 
quatre termes : unités, dizaines, centaines, mille, qu’on répétait 
indéfiniment. Arrivé à l’ordre des mille } on comptait par unités, 
dizaines, containes de mille. Au delà venait l’ordre des mille-mille, 
que l’on comptait de môme ; puis on disait : millc-millMnille et ainsi 
de suite. 

Les grands arcs de cercle avaient pour objet de marquer distinc¬ 
tement les termes de cette série millénaire. 

Pour remplacer le zéro, qui ne lui était pas nécessaire, Gerbert 
laissait en blanc la colonne où il aurait été placé. Le chiffre de 
gauche prenait toujours sa valeur de position comme fi la colonne 
vide eût été occupée. L’emploi «lu zéro fit supprimer, dans le pre¬ 
mier tiers du douzième siècle, les colonnes désormais inutiles, cl 
alors on subsiitua aux arcs de cercle, pour marquer les irauches de 
trois chiffres, des points qu’on mettait au-dessus du premier chiffre 

(l)Ricli. Hitl ’, I. III, c. 5*. ' . • -j. y 
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de icharrue .tranche; à’-partir de h seconde: Térs'le"Üixi/sëptiêhie 
siècle;-ces- points, plâGés sur les chiffres, furent remplacés par ties 
virgules placées entre les chiffres. Ce fut vers le même temps que 
les expressions mille-mille-mille furent désignées par les termes 
million, billion, etc., elc. 

!•■ Peut-être Gerbert traitait-il aussi la théorie des fractions d'une 
manière qui semble avoir été colle des Latin3. " On n’exprimait pas, 
comme nous, une frnetion par deux nombres numérateur et dénomi¬ 
nateur, mais par des signes particuliers, et ces signes étaient au 
nombre de vingt-quatre; de sorte qu’il n’existait que vingt-quatre 
fractions. On ramenait toutes les autres à ces vingt-quatre, qui 
jouaient ainsi le rôle de nos nombres complexes. Mais il y a celle 
distinction il faire que nos nombres complexes expriment des valeurs 
concrètes, et qu'au contraire c’élaitd'unc manière absolument abstraite 
que les vingt-quatre fractions de VaOucus étaient employées (1). » ’• 

Les caractères de l’alphabet grec ou romain, combinés d’une façon 
spéciale, servaient pour la numération. De lii de grandos difficultés,' 
sans doute, dans les calculs qui exigeaient do longues séries de 
lottrcs. Gerbert fit connaître ii ses disciples des signes plus simples 
dont chacun avait une valeur propro. Ces signes, dont la forme se 
rapproche de celle do nos chiffres modernes, étaient de 1 h 9 (2) : 

i V $ ? h 8 \ 

Ces chiffres reçurent, ou no sait à quelle époque précise, dans U 
courant du onzième siècle, dos noms d’origino étrangère, orientale, 
peuli.ôtre, renfermés quelquefois en deux vers, d’autres fois en dix, 
qui donnent on mémo temps leur valeur numérique. Les voici : 

Primus Igln; Andros, Ormls, quarto subit Arbasj 

* *' Quinquo Quinas, Tcnnos, Zonis, Tomonias, Colontis (3). 

Ces deux vers, qui omettent le zéro, sont extraits d’un manuscrit 

(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, séance du 7 octo¬ 
bre 1839. Nous attribuons A Gorbort, sous une forme dubitative, la connaissance 
de cette théorie. Ni Richcr ni Bernelinus n’en dlsont rien. M. Chasles expliquo la 
théorie sans prétendro que notre compatrioto l’ait enseignée. 

(î) Ces formes ne sont pas exactement les mêmes dans les divers manuscrits que 
J’ai consultés, mais les différences sont légères. 

(3) Quelques manuscrits portent calcis, caltis au lieu de fermas; tebi* et zelenfhis 
au lieu de uni», celentts. 
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du quatorzième siècle appartenant à la bibliothèque du collége-deU 
Trinité, à Caml ridge. M. Chasles, qui les reproduit, donne aussi les 
suivants : 

Ordlno primigono nomen (lacuno).... possidet Igio ; 

• • Andras eccc locum prœvcndicat ipso aecunduni. 

Ormi» post numerus non composons sibi primus; 

R Deuiquo bis binos succédons indicat Arbas. 
t , . Signiflcat quinos flcto de nomine Quimas.... r ,, y m . 

Sens tcnet Calci» perfecto manoro gtudens ; 

Zenis cnlm digne septeno fulget honore. 

Ocio beaiiflcus Tcmcnias expriinlt uttos, 

’i . Torquenoiœ primura Zelentliisnominerithmum; vî .« t. 

Hinc sequiiur sipos, cal qui rota nam que Tocaiur. -»!'•:«• 

M. Renan pense que les mots arbas, quimas, zobis, tcmcnias ap¬ 
partiennent à la langue arabe. Son confrère, M. Adolphe Hégnier, 
a été frappé de l’analogie qui existe entre igin et andras , et les mois 
sanscrits eka et antara. . . 1 . ; t . ;* >r> 

M. Reinaud nous apprend que les Berbères désignent un par iidn, 
et que les habitants des oasis du Souf emploient- ighem pour expri¬ 
mer lo môme, nombre (4)^- - - . 10 IfidieÛ il» - ■«l 'ii:- uJ 

>‘Ces savants ignorent l’origine des autres noms que M. Stanislas 
JnUien ne troute ni dans le chinois ni dans les dialectes tartares. 
M. GildomoiRter, cité par M. Büdinger (2), est de l’avis de M. Renan 
pour arbas , quimas, zebis , temenias. Il ajoute A la liste des mots 
arabes sipos venant peut-être do siphor, siplira qui signifie nul. 
D’après ce savant, igin et andras auraient beaucoup de ressem¬ 
blance avec les mots persans iagén et annedir. Quant à ormis, calcis 
ou celenlis, ils sont inconnus, l’eul-élre, dit M. Büdinger. callis est-il 
pour taltis et dérive-t-il de l’arabe talata, qui signifie trois (3). 

M. Vincent expliquo dans un sens mystique tous ces noms, qu’il 
fait dériver du grec et de l’hébreu corrompu. Ces chiffres auraient 
été découverts au commencement de notre ère, peut-être par l’école 
d’Alexandrie. Les Juifs et les Gnosliqucs les auraient adoptés, pro¬ 
pagés en Occident et en Orient, dans l’Inde, ou les Arabes les 
auraient pris. 

Les contemporains de Gerberl ne parlent pas de l’origine de ce 
syslôme de numération. Bernelinus, l’un des éléves les plus distin- 

(1J Monsieur universel, 15 janvier 1861. 

(2) U ber Gerbert's wissenschaftliche uud politische Stclluog. Kassel, 1851. 

(3) U ber Gcrberi’e, ibid. . . _ 
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guès de Gfirbertv.se eonteritO de. dire dans la 'préfaoôide.vsoniéraifé 
tVA nühmMkpé i, composé, dans les premières Iânn£ès .dmxmzièmeraiéf- 
cle : « Les Lorrains sont très-exercés dans ce genre de calcutaviba 
doctrine de Gcrbert avait-elle été répandue dans leur pays ? La con¬ 
naissance de ce système remonte-t-elle chez eux à One 'époque plus 
éloignée? Personne ne pourrait l’affirmer. 

Ce fut un siècle plus tard, vers H50, que Guillaume de Malmcs- 
bury avança le premier que Gerbcrt avait pris chez les Arabes Vaba- 
eus , que les gens les plus habiles comprenaient à peine après l’avoir 
longtemps et péniblement étudié. Ces paroles, répétées sans examen 
dans les âges suivants, où les écrits.des Arabes* traduits en latin, 
exerçaient dans toute l'Europe une grande influence, ont fait loi 
auprès des savants. Une ressemblance fort éloignée des signes de 
numération do Bernolinus avec ceux des Arabes, les noms étrahgcs 
qu’ils avaient dans les manuscrits du douzièmo siècle, l’ordrotlans 
lequel on énonce, dans les traités d’algorisme, les dix chiffres dont 
on va se servir, en commençant par 0, 9, 8, enfin le fait-bien 
constaté des progrès dos Arabes dans les sciences, semblaient con- 
•tirmercette tradition.. 

Le silence de Gcrbert et de scs nombreux disciples sur cette 
origine orientale d’un système qu’on a attribué plus tord è Py- 
thagoro et qu’on a dit employé par Boëce (l), aurait dû éveiller 
.quelque cloute. Personne n’y songeait (lorsque M. Chartes .étudia 
.b question.iDeux passages de.Notice, L'un MaufUl de^on if>re- 
micr livre de géométrie, l'auiro au commencement idu .flcoond, con¬ 
sidérés longtemps comme inintelligibles, puis, comme juictpplés, 

, en fl u reconnus authentiques» rapprochés d’une loltroide Gcrbert â 
ison ami Constantin, moine üo FIcury-sur-Loiro,.oDl démontré A ce 
savant que.Gerbert a pris dans Boüco son système do numération. 
.Ses chiffres sont les apices do cet écrivain; les Latins sien servaient: 
«ils n’étaient pas inconnus aux savants contemporains do Charle¬ 
magne. La manière môme d’écrire les nombres de droite « gauche, 
en commençant .par l’unité, est-pour M. Chasles-une; preuve que ses 
inventeurs ne connaissaient pas les livres des. Arabes. «Les Arabps 
ont écrit la série des neuf chiffres dans l’ordre où jls Les. pronon¬ 
çaient, ,Qn commençant par l’unité. Si Gerbert eût suivi leurs U;jV^ 
s’il y avait puisé, sesqQnnai$sances,.il.auraif diclé â,sos disqpljp.les 
neuf chiffres dans i’ordre où il les lisait, tandis qu’ils les ont écrits 
dans l’ordre inverse. C’est si naturel, que Planudc écrivant en grec 


(1) Comptes rendus de VAcadémie des sciences. 7 octobre 1839. 
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un traité d’arithmétique d’après la méthode hindoue, se sert de 
chiffres arabes, écrits dans le sens arabe, tandis que M. Rosen, dans 
ses notes à la suite de la traduction d'un livre d’algèbre arabe, re¬ 
produit dans le sens de l’écriture anglaise les chiffres écrits en sens 
inverse dans le texte arabe. 

Tout confirme donc la justesse des observations de M. Chasles, 
démontrées par une foule de manuscrits du moyen Age, adoptées en 
Europe par les autorités les plus compétentes, après de vives discus¬ 
sions dans le sein de l’Institut. 

Le savant académicien a prouvé de plus que l’aéflWM n’était pas 
une simple spéculation arithmétique, que les mathématiciens s’en 
servaient pour leurs calculs, et que ces calculs ôtaient faits sur la 
labié couverte de poussière. 

Ainsi a disparu l'erreur si longtemps accréditée, que l’Europe 
devait aux Arabes et sos chiffres et son système de numération. Le 
mérite do les avoir répandus dans l’Occident a ôté rendu à son véri¬ 
table auteur, à Gerbert. 

L’étude de l’arithmétique était une introduction A celle de la mu¬ 
sique, de la géométrie, do l’astronomie. Elle préparait à mewil’ét' 
exactement la terre et le ciel, disait Gerbert' Radulphus de Ladn 
écrivait* quelques années plus tard, que Xabacus est indispensable 
dans la recherche des rapports de l’arithmétique spéculative el des 
modulations musicales, dans les calculs astronomiques et dans ceux 
des computistes, dans les spéculations platoniques sur l’Ame du 
monde, et, en général, pour l’inlelligenco de presque tous les au¬ 
teurs anciens qui ont fait usage des nombres (1). 

Nous n'avons pas de détails sur la manière dont Gerbert ensei¬ 
gnait la musique. Richer se contente de nous dire que son maître 
établit la génération dos tons sur le monocorde, distinguant leurs 
consonances ou unions symphoniques en tons et demi-tons, ainsi 
qu’en ditons et en dièses ; el, classant convenablement les sons dans 
les différents tons, il répandit une parfaite connaissance de celle 
science (2). 

Cette dernière assertion ne se concilie pas aisément avec ce que 
notre historien est obligé d’avouer ailleurs, que l’archidiacre de 
Reims, Garamnas, abandonna la musique parce qu’il était rebuté par 
les difficultés qu’elle présentait. Ce ne fut qu’un demi-siècle plus 


(I) Comptes rendus, MC. Juin 1843. 
(3) Rieli., Hist. t I. III, c. 40. 
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lard que Gui-d’Arozzo rendit celte étude accessible à toutes tés intel¬ 
ligences par l'invention de la gamme, qui simplifia beaucoup lo 
mode de notation musicale ( 1 ). 

Gerbert ne se bornait pas à enseigner les régies de l'harmonie et 
du chant : il composait lui-mômc, ou faisait composer soos ses yeux, 
des instruments de musique. Il est souvent question d’orgues dans 
sa correspondance. Leurs jeux eussent été bien différents, de ceux 
que le célébré Haroun-al-Rascliid avait envoyés à Charlemagne, 
s’il fallait s’en rapporter à Guillaume do Malmesbury. Ce moine pré¬ 
tend qu’il existait à Reims un orgue hydraulique de Gerbert. La 
vapeur de l’eau bouillanto, emplissant les cavités de l’instrument, 
s'en échappait par une foule d’ouvertures, et faisait rendro aux 
tuyaux d’airain des sons harmonieux (2). Ce serait assurément l'un 
des emplois les plus anciens de la vapeur, si le fait était vrai. Mais 
on ne le trouve confirmé par aucun auteur contemporain, et le cré¬ 
dule Guillaume n’e$t pas une autorité assez grave pour que nous' 
puissions lo croire sur parole. 

Le traité de géométrie composé par Gerbert nous montre que scs 
connaissances étaient fort restreintes dans cette partie. 

Les leçons sur l’astronomie excitaient plus d’intérêt que le reste 
de son enseignement. Au lieu de la lettre morte d’un livre, ou des 
paroles du professeur, qui n’auraient frappé que les oreilles ou laissé 
des traces fugitives dans les esprits, il mettait ses élèves en face do la 
nature. Par une nuit pure et sereine, il élevait leurs regards vers 
le ciel couvert d’étoiles brillantes et leur apprenait à se servir do 
sphères diverses qu’il avait composées. On en trouve la description 
dans la lettre (3) de Gerbert h son ami Constantin, moine de Fleury, 
et dans l’hisloirc de Richcr (4). 

L’une de ces sphères était en bois plein et représentait la forme 
du monde : un axe h traversait. Gerbert faisait obliquer la sphère 
par ses deux pôles sur l’horizon, et montrait les astres du septen¬ 
trion vers le pôle supérieur, et ceux du midi vers le pôle inférieur. 
Il faisait ainsi comprendre les lois du lever et du coucher des astres 
dont il suivait les mouvements. 

Pour montrer les constellations et les cercles célestes convention- 

(i> Voir sc» écrits dans la collection des Scriptores écclesiastici de musicn sacra 
de l'abbé Gorbcrt. Paris, 1784. 

(2) Rer. gallic. script ., t. X, p. 244. 

(3) Dans Mabillou, vel. Anal ., p. 202. 

(4) Rich., Hist.y 1. III, c. 50,51, 52, 53. 
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oels, que les Latins appelaient parallèles et les Grecs équidistants, il 
employait un hémisphère creux. Un tube servant d’axo le perçait 
aux pèles. Le lourde la sphère était divisé en soixante parties éga les, 
dont chacunecontenaitsix degrés. Après la quatrième de ccsdivisions, 
à partir du pôle nord, il appliquait un tube qui répondait au cercle 
polaire arctique. Sept divisions plus haut» il mettait un autre tube 
qui indiquait le tropique du Cancer; aprôsquatre nouvelles divisions 
un tube répondait au cercle équinoxial. Le reste do l’espace» jusr 
qu’au pôle sud, était partagé de môme, au tropique du Capricorne* 
au cercle polaire antarctique. Ces tubes, construits de manière à ne 
pas gêner la vue, traversaient la sphère ainsi qu’un cerde.de fçr-do 
deux.doigts de large, qui les maintenait solidement pour les empê¬ 
cher de .vaciller. Cet instrument était porté en plein air, et l'on 
cherchait l’étoile polaire par le tube qui servait d’axe. Élail-on em¬ 
barrassé pour la reconnaître? Gerbert conseillait de laisser immo-, 
bile, toute la nuit, le tube dirigé \ers l’étoile que l’on prenait pour 
l’étoile du nord Si l’on ne s’était pas trompé, on pouvaill'apercovoir, 
toujours par le tube. Si c’était une autre.étoile, bionlôt.ullc no toinr 
bail plus sous le rayon visuel. Dès que l’on avait l’étoile du nond f j| 
sutllsait de regarder par les autres tubes pour distinguer los copstol- 
lations situées daus les cercles déjà nommés. . -In - ; ■ . . ..i. 

..o<ïûcberl ho servait aussi d’une sphère armillaire enlouréo par lo 
xodlaque, sur lequel étaient représentés les animaux placés dans le 
ciel, pour démontrer à ses élôves les orbites, les hauteurs, les distan¬ 
ces respectives des planètes. 

Il Ht en outre une sphère, sur laquelle il représenta, avec dos 01s 
de fer et de cuivre, la formo des constellalious. Il lui donna pour 
axe un tube par lequel on devait distinguer le pôle céleste. Dès qu'on 
l’apercevait, la machine élait conformo au llrmaracnt, loutes les 
étoiles correspondaient aux signes de la sphère. 

Cette machine avait ceci de divin, ajoute Richer, que ceux mémos 
qui ignoraient la science, si on leur faisait connallrc sur la sphère 
un seul astre, connaissaient d’eux-mêmes les autres, sans le secours 
d’un maître (1). 

il est aisé de se rendre compte de l’admiration qu’excitôrcnl les 
leçons et les instruments de Gerbert dans un siècle peu éclairé. La 
distance et les années ajoutent à sa réputation, exagérèrent ses 
travaux. 

On assura qu’il faisait des merveilles en mécanique; ses orgues, 


(1) Rich., Hist., I. III, c. 53. 
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ses horloges* ne différent pas de celles que l'on connaissait avant lui; 
On répétait.avec le crédule Guillaume que, sous l'influence de quel¬ 
ques astres, Gerbert avait fait fondre une tête d'airain qui répondait 
avec exactitude aux questions qu’il lui adressait sur son avenir (1). 

Il précédait de huit cents ans l’automate de Vaucanson, s’écrie un 
écrivain moderneI C’est uno erreur, Vaucanson n’était pas aussi 
avancé. Pour expliquer ce savoir prodigieux, ces instruments admi¬ 
rables, on disait qu’il les tenait du démon ou des Arabes, ce qui ne 
valait guère mieux. 

< Celte explication suffisait au moyen âge; elle a même suffi à bien 
des personnes jusqu'au dix-neuvième siècle. Les recherches mo¬ 
dernes ont constaté qu’il n’y avait rien d’extraordinaire dans les 
connaissances de Gerbert, rien d’original dans ses œuvres. Il est fort 
douteux qu’il comprit le grec; jamais il n’en parle, jamais il no 
lêclamc un livre écrit dans cette langue; ses disciples citent les tra¬ 
ductions latines dont il faisait usage. 

Nous savons déjà qu’il devait Vabacus h Boüce. C’est dans lüuclidc, 
Boëce et Bôda, disent Monlucla et M. Chasles, qu’il a pris le plan, 
les divisions et les déllnilions de sa géométrie. Rien dans ce traité, ni 
dans les termes, ni dans l'exposition, no laisse soupçonner une origine 
arabe, comme le veulent Ilock, Gfroorer et d’autres écrivains de nos 
jours. Il n’a rien ajouté au mécanisme des orguos et des horloges 
inventées par l’antiquilô, assurent les savants les plus versés dans 
cotte partie. Les lignes consaorécs par Richor aux innovations do 
son maître pour faciliter l’élude de la muslquo' montrent qu'il réta¬ 
blissait les principes des Pythagoriciens, dont le monocorde est 
longuement décrit par Macrobe et par Boflce. 

• Les leçons sur l'astronomie, les instruments pour rendre sen¬ 
sibles aux yeux les mouvements des astres n’ont pas plus d'origi¬ 
nalité. Cicéron dans sa République, bien connue de notre auteur, 
qui la cite dans sa quatre-vingt-septiéme lettre, parle do la sphère 
d’Archimède, qui représentait les mouvements du soleil, de la lune, 
des planètes. Dans son Traité de la nature dos dieux, il rappelle 
l’imitation qui en avait été faite par Posidonius. Ce qu’il dit dans ses 
Tusculanes , ce que dit Ovide dans ses Fastes , laisse aisément com¬ 
prendre que la sphère d'Archimède ôtait connue dans le monde 
romain de tous les gens instruits. Claudien, dans une de ses épi- 
grammes, cite une sphère de verre. Dans la ville d’Alexandrie, on 
exposait aux regards du public une sphère armillaire, attribuée à 


(I) Rer. gallic. scrip., t. X, p. 244. 
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Eratost+iène e i t io iU Pto lé m éo nouH a ti aiiam t rl g dBWPipcreBT *Géi'- 
bert devait connatire ces passages : peut-être avait-il vu des sphères 
en Espagne ou en Italie; il pouvait en outre trouver les éléments 
de ses travau* dirtg’M'aorobë, 1 >fàfTiîmns-Ca^Hÿ, , 'rfonl les livres 
étaient répandus dans toutes les écoles au dixième siècle (1). 

S'il est juste d’enlever à Gerbert l'honneur de ces inventions, s’il 
n'a fait que modifier uarJ’aJdüiQO des.tubes les sp^ères^il’Ardiùnôde 
et d’riptoslhW il fti r<*te eitfore(ui^ large parlée glohe.-ll|a eu 
le mfritè i*ai*e, él (fiie'l’bn ne^ralt âssi^z lôuer, ïl'àvôir puisé au¬ 
près de maîtres sans renom, ou dans les écrits des anciens, des 
connaissances di«erèèfcj dëles&vrôr popularisée®pM ses leçons, par 
ses instruments, d’avoir été le principal auteur de la renaissance des 
lettres et des sciences à la fin du dixiéme siècle. Le monde instruit 
prononcera lopjours ; son ;noih.{avec k xospect eb Ifa irecdnàaissance 
que l’on doit aux apôtres de la civilisation. 

. ( v •' *« 

A. Olleris. 


(1) Voir BUdingcv. 

-IA’! i»b /.nolfica enitir* no ,a*mp«|à tttfawiTNb f. mvuov.t» n nu 
-*ü«: .lâlfeariHiltl d U«>) y, yiiwid oq/t na’h **•!» wwm* 

•itii‘.i».qq»; nvnr’t «.b r. -nrci .b 
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Analyse du Mémoire de M. Franz STREBER 

INTlTlI.ft : 

DES MONNAIES 

COUSUES VULGAIREMENT SOUS LE NOM 

MM 

n PETITS PLATS A L’ARC-EN-CIEL 

[Regcnbogen-Schilsselchen (1)1 


On a découvert à dilTerentes époques, en certains cantons de l’Al¬ 
lemagne, des monnaies d’un type bizarre et tout h fait grossier, aux¬ 
quelles le peuple, frappé de leur forme et de l’image apparente 
qu’elles présentent, a donné le sobriquet de ftegonbogen-ScMssel- 
chen, c’c.U-dire petits plats à l'arc-en-ciel. Une de ces trouvailles, 
remonte déjà à l’année 1751. Elle eut lieu à Gagers sur la ülon, 
dans la paroisse de Sittenbach, aux confins des districts de Friedbcrg, 
de Dachau cl d’Aichach, s’étendant Inus trois au sud du Danube. 
Dans l’été de 1859, de pareilles médailles furent encore trouvées 
dans la partie de la Bavière située nu midi du Danube, prés d’Ir- 
sching, au district d’Ingolstadt. Des Regenbogcn-Schüsselchen se sont 
également rencontrés entre Piller elle Loch, entre ITsaretlTnn. D’au¬ 
tres, mais en moins grand nombre, ont ôté recueillis dans la partie de 
l’Allemagne comprise entre le Danube, le Rhin et le Mein, notam¬ 
ment à Lauingen, à Lcchsend, près de l’embouchure du Lech, à 
Flozheim, à Ries, sur les bords de la Jaxl, de la Nagold, dans la 
principauté de Hohenlohe. La Bohême a aussi fourni des monnaies 
du même genre; dès 1771, il s’en trouvait ît Podmokl, cl depuis, 

(i) Deux mémolrescxtraitsdu Recueil des mémoires de V Académie royale de Bavière, 
intitulés : Ueber die togenanntm Regenboyen-ScUùsselchen. Municü, 1800-1801. 
2 fascicules ln-4°. 
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dû;nouvelles ontrecueillies. Toutes.ce6'monnaresiienior‘ Oiton 
electrum,..présentent un air de Camille assez marqué»', qui appoint 
échappé aux paysans mômes, puisque lè nom de Regenbogefi~Schüs- 
selchen a ôté imposé par. eux à toutes, malgré leur provenance diffé- 
rente. Quel est le peuple.qui les a frappées?.Où vivait-il? A quelle 
époque existait-il sur les bords du Danube et dans la .Bohême ?iVoilà 
des questions qui avaient déjà occupé les nuraismalistes avant la dé¬ 
couverte faite près d’Irsching, et qu’un antiquaire 'bavarois* éLJfransç 
Streber, a roprisesdans deux savants mémoires, insôrésau lome'IX du> 
Reoueil.dé la première classe de l’Académie royale ides sciences de 
Rapière. M. Streber est amené, par l'examen de la position des diffé*' 
rentes localités où les Regenbogen-Schilsselchcn ont été déterrés, h 
conclure que ces monnaies doivent appartenir à une population qui 
a-résidé au sud’du Haut-Danube, sur le territoire s'étendant du lac* 
de Constance à l’Inn, ainsi que dans le triangle compris entro le Da¬ 
nube, le Rhin et lo Mein, population qui, selon toulo vraisemblance,* 
a aussi résidé, un certain laps de temps, en Bohême. Quant à la* 
race dans laquelle elle doit être rangée, les hypothèses les plüs» di*) 
verses, et, disons aussi, les plus Inadmissibles avaient déjà été pro¬ 
posées. On on a fait tour à tour des Égyptiens et des Étrusques, des- 
Huns, des Goths, dosiVandalcs, dos Marcomans, des Burgundos. 
Quelques-uns, mieux inspirés, ont vu dans les médailles en ques¬ 
tion l’œuvre des Celtes. Le docteur Schroiber, il y a quelque 
.vingt ans, avait fait ressortir l’analogie des types de plusieurs «les 
pièces d’or découvertes à Podmokl et de coux qu’offrent certaines 
monnaies gauloises. Mais M. Streber no s’en est pas tenu à ces rap¬ 
prochements superficiels, il a discuté dans les plus grands détails, 
et méthodiquement, les différentes hypothèses qu’on peut faire sur 
les monnaies qui nous occupent; la première question qu’il s’est 
posée est celle-ci: Les Rcgcnbogen-Schilsselclien ont-ils été frappés 
ayant ou après l'époque de l’entrée des Romains ou Vindélicie? Il 
écarte d’abord la pensée qu’ils soient l’œuvre d’une de ces popula¬ 
tions barbares qui n’ont fait que traverser les pays du Haut-Danube et 
du Haut-Rhin, telles que les Huns; car on ne retrouve pas les Regen- 
bogen Schüssclchen dans les autres pays où passèrent ces barbares; 
de plus les monnaies de celte sorte apparaissent en telle abondance, 
elles présentent un si grand nombre de types, qu’il faut admettre un 
certain laps de temps et un progrès relatif pour leur fabrication, et il 
est dès lors impossible de les rapporter à des tribus qui n’ont tra¬ 
versé ces contrées que’pour y porter la dévastation et la terreur. 1 
Sans doute les Huns ont pu avoir des monnaies, puisque, suivant 
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le.'chronlqaeur'JeairMalala, umrûi des!Huns, nommé God, contem¬ 
porain': de'd'empereur Justinien, et dont les États s’étendaient sur 
le Bosphore, ayant embrassé le christianisme, Gt fondre les idoles 
qu'adoraient ses sujets, et fit frapper des monnaies avec le métal dont 
elles étaient faites; celte conduite irrita tellement les prêtres de ses 
anciens dieux, qu’ils le renversèrent du trône et firent élire son frère 
à sa place. Mais cela ne donne pas le droit de conclure que les Re- 
genbogeri-Schüssclchon appartiennent aux Huns, qui ne firent jamais 
d’établissement permanent dans la contrée où ces médailles ont été 
découvertes. On ne saurait les attribuer avec plus de raison à une 
population germaine. Il est vrai quo quelques-unes des figures qui’ 
se voient sur leur face ressemblent h une croix, ce qui pourrait 
faire supposer, de prime abord, qu’elles sont l’œuvre d’un de ces 
peuples germains qui avaient embrassé le christianisme. Mais 
l’étude comparative de tous les types ne justifie pas cette trom- 
pouse analogie. Aucun des symboles figurés n’est en réalité chrétien, 
et l’association de ceux qui pourraient paraître tels, à d’autres incon¬ 
testablement païens, doit faire abandonner une pareille idée. On 
aurait encore moins de motifs pour attribuer les Regenbogen-Schtis - 
selcheti ù un peuple germain vivant li l’époque où le christianisme 
n’avait point pénétré en Allemagne. Tacite nous dit formellement 
que les Germains do son temps ne connaissaient pas et n’avaient 
jamais connu la .monnaie. D’ailleurs, quelle serait celle des popula¬ 
tions germaines à laquelle il faudrait rapporter les Regenbogcn- 
Schüssolchon? Les localités où ils furent découverts excluent la pos-> 
sibilité qu’ils soient l’œuvre des Saxons, des Francs ou des Goths, et 
l’on ne saurait les attribuer qu’aux Alamans. Mais ce dernier peuple 
n’apparalt dans la Vindélicio qu’au troisième siècle de notre ôrc, 
Il se montra pour la première fois en l’an 213. L’empereur Caracalla 
les vainquit et les repoussa des bords du Rhin ; les Alamans habi¬ 
taient alors le Haut-Nekar et le cours moyen du Rhin. Ils n’ont pu, 
après cette défaite, passer sur la rive droite du Danube. Sous Aloxan* 
dre Sévère, sous Maximin, les Alamans no furent pas plus heureux 
et ne purent davantage s’établir on Vindélicie. Sans doute sous 
Valérien ils reprirent l’avantage, passèrent le Rhin, allèrent piller 
la Gaule; mais Gallien préserva les contrées danubiennes. Posthume 
chassa de la. Gaule les Alamans et fortifia contre leurs attaques la 
frontière romaine. Si, sous Aurélien, ce peuple parvint à faire quel¬ 
ques pointes dans le Norique, la Rhétie et môme l’Italie, ce furent 
des incursions temporaires. Leur présence dans ces contrées no s’est 
pas assez prolongée pour qu’ils aient pu y frapper monnaie. Les vie- 
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toires de Probus, lo ligne de forteresses qu’il établit, aü'nord de 
l’empiïe romain, dans la Germanie, excluent la supposition que. sors 
son règne, ou peu de temps après, les Âlamans 'aient pu pénétrer 
dans les contrées où se trouvent précisément les Regenbogen-Sc/ilis : 
selchen. L’examen des faits historiques ne permet pas davantage de 
placer au quatrième siècle un établissement permanent des Mamans 
en Vindélicie, dont les frontières ne furent presque jamais forcées; et 
dès lors Se trouve réfutée l’hypothèse qui attribuerait à ce peuple la 
fabrication des monnaies en question. On pourrait encore regarder 
les Regenbogen-Schilsselchen comme ayant appartenu à une popula¬ 
tion fixée dans ce que l’on appelait le Sinus iiiiperii; mafs M.Streber 
montre que cette supposition ne ferait pas plus fondée. Toutes ces 
hypothèses écartées, il ne reste à l’auteur qu’à admettre que les 
Regenbogen-Schilsselchcn proviennent d’une population fixée dans la 
Vindélicie dès avant la conquête romaine. L’abondance et la richesse 
des cantons situés au sud du Danube, entre le Lech et l’Inn, expli¬ 
quent comment elle a pu avoir des monnaies. On ne saurait prendre 
à la lettre les épithètes que donnent aux peuples de la Vindélicie et 
de la Rhétie, Strabon et Vclleius Paterculus. Les Romains, qnj pen¬ 
dant longtemps ne çonnurénl les Vindélicïens que par les incur¬ 
sions qu’ils faisaient au nord de l’Italie, durent les regarder d'abord 
cbnfmd une fràTfon de brigands; mais le développement de l’agricul- 
turé o\ du commerce qu’accusent les produits exportés de leur pays; 
le grand nombre de villes et de forteresses que les Romains y ren¬ 
contrèrent, ne sauraient s’accorder avec l’état tout ii fait barbare 
qu’on pourrait induire des qualifications qui leur sont données. 
Quelques-unes mêmes de.leurs villes, (elles que Rrigantium, Cam- 
podunum et Damasia, avaient une véritable importance. Sans doute 
que les Vindôlicicns liraient en partie l’or de leurs monnaies du 
pays des Salasses, où ce métal abondait, lequel dépendait do la Rhétie, 
qui n’était en réalité qu’une subdivision de la Vindélicie. L’eau de 
plusieurs des rivières, et notamment celle du Durias, roulait des 
paillettes d’or, que l’on recueillait par le lavage. Une autre contrée 
limitrophe de la Vindélicie, le Noriquc, fournissait le môme métal. 

M. Sli eber a réuni un grand nombre de témoignages pour établir 
que les Vindôliciens appartenaient à la race celtique. Mais, dira- 
t-on, puisque des Regenbogen-Schiissclchen ont été encore découverts 
dans des contrées assez éloignées de la Vindélicie, au nord, comme à 
Nischburg, à Podmokl, prés de Zebrak, toutes localités de la Bohême, 
à l’est et au nord-ouest, entre le Danube, le Rhin et le .Mein, com¬ 
ment s’expliquer que les Celtes Vindôliciens aient répandu si loin 
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leurs monnaies? Seraient-ce au contraire les Marcomans, et nolara- 
ïtoent leur chef Marbod, qui auraient frappé celles des monnaies qui 
n’appartiennent pointà la Yindélicie? Seraient-ce lcsSuôvesctleur roi 
Ariovisle? L’examen des types et l’étude des témoignages historiques 
font rejeter par M. Slreber ces deux suppositions. D’ailleurs les Re- 
genbogen-Schilsselchen qui se sont rencontrés au nord du Danube 
présentent le môme caractère celtique que ceux qui appartiennent à 
la Yindélicie. Il faut donc regarder comme auteurs de ces médailles 
les peuples de la famille celtique qui ont résidé, un temps prolongé, 
précisément dans les contrées où elles ont été découvertes, car la 
vraisemblance doit ieur faire attribuer la fabrication des médailles 
en question. Ces peuples sont les Tectosagcs, les Helvètes et les Boii. 
A cette occasion, l’antiquaire bavarois rappelle les témoignages qui 
établissent l’origine celtique de ces trois populations. Mais, pour dé¬ 
terminer l’époque d’où date la fabrication des Regenbogen-Schilssol- 
chen , on doit, selon lui, remonter au delà de l’expédi'ion de Sigovéso 
ot de l’établissement des Gaulois qui s’ensuivit dans la forêt Hercy¬ 
nienne. Au temps où écrivait César, les Volccs Tectosagcs étaient 
considérablement déchus do leur ancienno puissance et s’étaient 
fondus presque complètement avec les Germains, dont ils avaient fini 
par adopter les mœurs barbares (1). Lorsque Tacite écrivait sa Ger¬ 
manie, les Marcomans avaient déjà chassé de la Bohême les Boii, 
qui lui ont laissé leur nom, et Posidonius, qui écrivait l'an 00 avant 
J. C., ét que cite Strabon, nous parle aussi des mémos Boii comme 
ayant jadis habité la Bohême. 

D’autres témoignages nous montrent ce même peuple résidant en¬ 
core dans la partie de l’Allemagne qui porte leur nom, en l’an H3 
avant J. C. Ainsi c’est entre ces deux limites chronologiques que se 
place l’expulsion des Boii, qui doit tomber peu d’années après 
l’an 113. Nous avons donc là uno limite inférieur.; pour l’âge des 
Regenbogen-Schi'isselchen découverts dans la Bohême. Mais comme 
à partir de l’époque où ils curent à soutenir l'attaque des Cimbres, 
la puissancedes Boii déclina notablement, il n’est pas naturel de suppo¬ 
ser que les monnaies que nous possédons datent précisément de celle 


(1) M. Strcber paraît sofondor tel sur une interprétation fautlvo d’un passage de 
César (Dell Gall ., VI, 24). MM. Creuly et Bertrand, dans l'excellente truduction 
qu’ils donnent en ce moment des Commentaire*. ont fort bien montré qu’il faut rap¬ 
porter non aux Tectosagcs, mais auxGcrmains la phrase à laquelle . est fau allusion 
et qu’ils corrigent de la sorte : N«nc quod in tadem tnopxu egestate, patient,a que 
Germant permanent, eodem victu et cultu corpori* utuntur,eic. Le mme doit être op¬ 
posé A Val fuit antea tempus de la phrase précédente. ^ 
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tardive époque, et le temps de leur fabrication doit en général re¬ 
monter beaucoup plus haut. Lorsque César vint dans les Gaules, les 
Helvètes avaient quitté -leur ancien domaine, compris entre la forêt 
Hercynienne, le Rhin et le Mcin, pour s’établir entre le Jura, le lac 
de Constance cl le Léman. 11 faut donc se reporter bien encore avant 
César pour trouver une époque d’autonomie puissante chez les Hel¬ 
vètes de Germanie qui leur permtt de frapper des monnaies. Le ca¬ 
ractère des Itcgenbogen-Schtissclchen nous fait remonter d’ailleurs 
fort au delà de l’invasion des Cimbres et des Teutons, à partir de 
laquelle .leur puissance a déchu. On observe sans doute sur ces 
médailles quelques-uns des symboles qui se voient sur les mon¬ 
naies gauloises, qu’elles rappellent d’ailleurs par le métal et 
l’absence d’inscription. Mais à cela se bornent les analogies. Les 
monnaies gauloises n’oITrcni d’un côté qu’une faible concavité, et de 
l’autre qu’une légère convexité. Les Ilegenbogen-Schiisselchen, au 
contraire, sont fortement convexes sur une face, cl si concaves de 
l’autre, qu’ils ressemblent à des plats en miniature; de là le sobri¬ 
quet qui leur a été donné. La fabrication est en outre tout à fait dif¬ 
férente; mais la grande majorité des typés, notamment ces boules ou 
gros points représentés sur un si grand nombre d’entre eux, ne se 
retrouvent pas sur les pièces gauloises. Les types mêmes communs 
aùx deux catégories do médailles sont disposés différemment. Dans 
les Regenbogcn-Sclttissclchcn, le graveur a adopté un type qui parait 
tout à fait original; dans les monnaies gauloises, au contraire, sauf 
de légères altérations et l’addition do quelques symboles nationaux, 
on retrouve toujours l'imitation dcsslaléres de Philippe, d’Alexandre 
et de Lysimaqne. Toutes ces différences prouvent que les deux classes 
de monnaies appartiennent à des âges différents. La grossièreté de 
la fabrication, la multiplication confuse des symboles doivent faire 
regarder les Regenbogen-Schik'selchen comme les plus anciennes, et 
M. Streber ne craint pas d’avancer qu’ils doivent être antérieurs 
au quatrième siècle avant notre ère. L’élude des symboles représen¬ 
tés sur ces monnaies, l’analogie qu’il croit saisir entre eux et les 
symboles des religions orientales, lui fait supposer qUe l’époque pre¬ 
mière de leur fabrication remonte au temps où les populations celti¬ 
ques de la Vindôlicie et de la Bohême étaient fixées sur les bords de 
l’Hcllcspont et n’avaient point encore pénétré jusqu’au Danube. On 
pourra lire dans la seconde partie du mémoire la description circon¬ 
stanciée de toutes les monnaies appelées Bcgenbogcn-Schtisselchen 
qu’on a recueillies en Allemagne; des planches aident à l’intQjli- 
gence de ces descriptions. Nous devons dire ici que les symboles que 
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l'auteur signale, le cheval, le serpent, l’oiseau, la lyre, le trique- 
trum, les boules, n’ont point un caractère assez particulier pour 
forcément se rapporter à l’Orient. Il est facile, en jetant les yeux sur 
les monnaies qu’il place dans son quatrième et son cinquième 
groupe, d’y reconnaître des imitations de monnaies grecques. On re¬ 
trouve notamment la tète d’Apollon associée à la lyre, dans une des 
monnaies découvertes à Irsching. Quant h celles des premiers grou¬ 
pes et des sixième et septième, malgré le caractère original qu’elles 
présentent, on ne saurait cependant affirmer qu’elles ne soient 
pas des imitations grossières ou des altérations inintelligentes do 
monnaies helléniques; et M. Slrebern’a pas fait complètement passer 
la conviction dans notre esprit. Il est cependant une autre considé¬ 
ration, celle du poids, dont l’auteur a tiré un très-heureux parti 
pour appuyer scs idées. Il existe des différences assez notables de 
poids entre les Regenbogen-Schilsselchen; mais les plus légères 
mômes do ces monnaies pèsent encore plus que les plus lourdes des 
monnaies gauloises. Or, en général, le poids do ces dernières décroît 
pour ainsi dire, avec l’antiquité; les plus anciennes se rapprochent 
beaucoup, quant au poids, do l’étalon fourni par les statôres de Phi¬ 
lippe, lequel représente sensiblement 8*\072. Viennent ensuite 
les pièces des Arverncs, ayant d’un côté la tôle de jeune homme et 
le cheval en course de l’autre; elles pèsent en moyenne 7 ,, ,43i. No¬ 
tons de plus que chez ces mômes Arverncs, le poids paraît avoir 
décru peu à peu; car los médailles de Vercingétorix ne pèsent que 
de 7« r ,20 à 7«',17. Au contraire, celles des monnaies gauloises, qui 
oliront le caractère de fabrication la plus récente et sur lesquelles 
sont représentés, d’un côté, la roue solaire, et do l’autre le cheval so¬ 
laire, ne pèsent en moyenne que B* r ,783; les monnaies attribuées 
aux Bellovaques, un pou moins récentes, pèsent en moyenne 6*', 1519. 
Puisque le poids dos monnaies celtiques a ôté toujours en décrois¬ 
sant, il est naturel de supposer que les Regenbogen-Schilsselchen , 
dont le poids varie de 7«',042 à 7*',737, sont au moins aussi ancien¬ 
nes que les plus posantes des monnaies gauloises proprement dites, 
celles où l'imitation pure et simple des slatères a fait place à un type 
original. Mais quel a été l’étalon primitif qui a servi à l’établisse¬ 
ment du système monétaire auquel appartiennent les Regenbogen- 
Schilsselchen? M. Strcbcr donne ici un dernier rapprochement des¬ 
tiné à confirmer ses idées. Le poids du didrachme qui servait de 
base au système monôtairo des peuples du Bosphore était de 7 gr ,420, 
comme l’a établi M. Queipo, poids inférieur à celui du didrachmc- 
étalon atlique, qui pesait 8s r ,50. Les poids-étalons des monnaies des 
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autres peuples de l’Asie Mineure se rapprochaient beaucoup de cette 
unité de 7«%42. Un poids en bronze, offrant l'image d’un poisson et 
que Caylus nous a fait connaître, porte l’inscription KÏZI AIC. M. Ch. 
Lenormant y a reconnu le distatère de Cyzique (KïZIxoo AlCta-nipov). 
Or ce poids pesant 29« r ,90, cela donne i4« r ,9o pour le tétradrachme, et 
7* r ,475 pour le didrachme. C’est là précisément, à une différence 
insignifiante prés, et qui peut s’expliquer par le frai, le poids des 
Rcgenbogen-Schüsselchcn. Cyzique était, depuis une haute antiquité, 
une des principales places de commerce de l’Asie Mineure, et, frappé 
do la conformité de son poids-étalon avec celui des monnaies qui 
nous occupent, le numismatiste bavarois suppose que les Celtes fixés 
au nord do l’Asie Mineure, avant d’avoir passé en Germanie, avaient 
adopté là le système monétaire qu’ils conservèrent sur les bords du 
Danube. Une fois entrés dans la Bohême, les Boii en exploitèrent les 
mines abondantes, et voilà comment ils purent so faire des monnaies 
d’or du litre le plus fin, dont les Regenbogen-Schilsselchen au type de 
la moule accompagnéo de points ou de boules, découverts à Podmokl, 
nous fournissent des échantillons. Fixés dans des contrées où l’or ne 
leur était fourni quo par l’eau des rivières, les Helvètes et les Tccto- 
sages ne purent fabriquer des monnaies d’un titre aussi élevé; ils 
durent se contenter d’olectrum, ce qui explique pourquoi c’est de ce 
métal quo sont faits les Regenbogen-Schilsselchen do la Vindélicie cl 
de la contrée répondant au Sinus imperii. 

Tel est l’ensemble des idées présentées par M. Slrcbcr. Son mémoire 
annonce une érudition profonde; il laisse cependant cncoro bien des 
questions douteuses. Quoiqu’ilen soit doses hypothèses, il a rendu un 
immense service par la description qu’il nous donno des Regenbogen- 
Schilsselchen, par le classement fondé sur l’analogie des types qu’il 
établit entre eux. Pour six des groupes qu’il a constatés, il est 
un type surtout qui peut être regardé comme caractéristique, et qui 
so retrouve avec des associations diverses à peu près dans tous, c’est 
la boule, autrement dit, le grain do forme circulaire; il apparaît 
‘tantôt seul, tantôt réuni à un autre symbole, tantôt multiplié cl 
disposé en pyramide ou en triangle. Quanta la moule accompagnée 
d'une sorte de soleil qui se présente dans les monnaies du septième 
groupe, elle fournit un type à part, bien que de la même famille que 
les premiers. Tant qu’on n’aura pas retrouvé avec une ressemblance 
suffisante le prototype de ces figures sur la monnaie de quelque autre 
peuple connu, on demeurera dans le doute quant à leur origine ot à 
l’Age de leur fabrication, bien que leur provenance celtique demeure 
aujourd’hui démontrée. Alfred Maury. 
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VASES TROUVÉS A MILO 


Publiés par M. Alexandre CONZE (I) 


Al. Alexandre Conzc vient de publier sous le titre do Vases peints 
du Mélos , trois vases des plus remarquables, d'un style fort ancien, 
tous les trois trouvés dans l'Ilc de Alilo et conservés à Athènes, où il 
parait qu’on n’en avait pas reconnu le mérite avant quo M. Conzc les 
eût signalés à l’attention des conservateurs préposés 5 la garde des 
monuments antiques. Cette publication est très-importante, parce 
qu'elle fournit de nouveaux documents pour l'histoire de l’art chez 
les Grecs, et tous les amis des éludes archéologiques doivent savoir 
beaucoup de gré A M. Conzc de leur avoir donné les belles planches 
lithographiées dans lesquelles sont reproduits les principaux sujets 
do ces trois vases de la grandour exacte des pointures originales. 

On a déjà trouvé beaucoup d’antiquités dans nie do Alilo, des 
bijoux d’or, des torros cuites et des vases ontiors ou par fragments 
aussi anciens que ceux que l’on découvre à Santorin. Je ne parle pas 
ici do la fameuse statuo de Vénus, connue du monde entior. 

Les vases publiés par M. Alexandre Conzo sont tous les trois de la 
môme dimension et de la mémo forme, c’est-à-dire quo ce sont des 
amphores, garnies do doubles anses, deux de chaque côté de la 
pause; leur hauteur est de quatre-vingt-douze centimètres, et leur 
plus grande circonférence d’un mètre soixante-cinq centimètres. La 
terre est d'uno teinte jaune pAlc; les figures sont partie dessinées au 
trait, partie noires et rehaussées do couleur rouge violacé. On y voit 
des personnages humains aussi bien que des animaux, quadrupèdes et 
oiseaux, et tout le champ est parsemé et couvert pour ainsi dire d’or¬ 
nements, cercles concentriques,{zigzags, rosaces, plantes, Heurs, etc. 

La première et la plus importante de ces trois amphores est enri¬ 
chie d’une grande composition dans laquelle on reconnaît Apollon 


(i) SIeUsche Thongtfmw heniutgigeUn von Alexander Conw, Leipzig, 1802 . 
Grand in-folio, avec cin<] planche» lithographiées. 
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barbu et tenant la lyre, accompagné de deux déesses, Muses ou 
Heures, traîné dans un char attelé de quatre chevaux ailés. Diane 
chasseresse s’avance au-cfcvantdu char et tient par les bois un jeune 
cerf qu’elle semble offrir à son frère. 

Au-dessus de ce tableau, dessiné d’une manière rude et peu correcte, 
règne une longue zone d’oiseaux. 

Cette composition occupe la planche IV de l’ouvrage de M. Conze; 
elle est reproduite avec les couleurs de la peinture originale. 

Sur le col de ce premier vase, on voit un combat de deux guer¬ 
riers, Achille et Memnon, accompagnés de deux déesses, Thôlis et 
l'Aurore. Le Gorgonium placé comme épisômc sur un des boucliers 
est d’un caractère étrange. 

• Sur le pied est peinte une tète do profil dont il est difficile de 
déterminer le sexe. 

Aux anses sont quatre yeux, deux de chaque côté. 

Le second vase a pour sujet principal deux jeunes cavaliers, placés 
en regard et conduisant un second cheval par la bride. 

Au revers, on voit deux chevaux libres, placés en regard. 

Le troisième vase est décoré de deux chevaux libres placés en 
face l’un de l’autre, sujet qui se répète sur le revers. 

Jusqu’à ce jour on no connaissait guèro de vases de ce style ar¬ 
chaïque. M. Gerhard a publié, en 1854, les fragments d’uno amphore 
du môme genre, quant au stylo dos peintures et aux ornements; ces 
fragments avaient été trouvés à Santorin (Voir ArdUlologische 
Zeitung , 1854, pl. LXI ctLXIl); sur le col est représentée Diane 
ailée, tenant un lion par les oreilles et par la queuo. Le fragment de 
la peinture principale, fragment reproduit en vignette dans la publi¬ 
cation de M. Conze, se borne aux débris d’un char dans lequel il y 
avait plusieurs personnages. 

L’illustre professeur de Berlin, comprenant la haute importance 
que ces fragments offrent sous le rapport de l'histoire de l’art, en 
accompagna la publication d’un commentaire des plus inléressants 
dans lequel il signale la ressemblance de la Diane ailée, accompagnée 
d’un lion, avec les représentations des divinités figurées dans les 
monuments de l’Asie. 

M. Conze a également cherché dans l’Orient des comparaisons 
avec les sujets tracés sur les vases de Milo; la cinquième planche de 
sa belle publication est remplie de dessins tirés soit des vases peints 
les plus anciens, soit des bas-reliefs assyriens. 

M. Conze fait remarquer la manière dont Diane tient le cerf 
par les bois, les ailes données aux chevaux qui traînent le char d’A- 
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pollon, détails qui semblent directement empruntés aux monuments 
de l'Orient. D’un autre côté, le champ parsemé de plantes et de rosaces 
rappelle les étoffes et les tapisseries fabriquées en Asie, et que les 
Grecs cherchaient à imiter dans leurs ouvrages de céramographie. • 

Quant à la manière de dessiner les yeux, il n’y a pas de distinction, 
pas la moindre différence entre les yeux des hommes et ceuxdes fem¬ 
mes, tandis que dans les peintures noires sur fond jaune d’une époque 
postérieure, la manière dont les yeux sont indiqués sert à faire re¬ 
connaître les femmes et 5 les distinguer d'avec les hommes. On 
remarquera également l'absence de la couleur blanche, qui est em¬ 
ployée la plupart du temps, dans les peintures d’une époque plus 
récente, pour les chaire des femmes. 

On a déjà fait observer (Voir H. Bruniï, Bulletin de l'Institut 
archéologique , 1861, p. 9) que la lyre, dans les mains d’Apollon, a 
sept cordes, ce qui ferait supposer que la fabrication des vases de 
Milo est postérieure à Tcrpandrc, qui ajouta plusieurs cordes à la 
lyre (Olympiade 20, 670 ans avant J. G.). Ceci porterait la fabrica¬ 
tion des vases publiés par M. Conze, comme limite extrême, vers le 
milieu du septième siècle avant notre ère (680 à 070 ans environ 
avant J. C.). Je suis tout à fait porté à admettre cette date pour les 
vases do Milo et de Santorin d’un style analogue à ceux de Milo. Les 
vases les plus anciens, soit qu’on les considère comme do fabrique 
hellénique, soit qu’on leur accorde une origine orientale, n’offrent 
guère des figures humaines, et la couleur rouge violacé n’y est pas 
employée. Les fouilles exécutées par M.Salzman dans l’ilede Rhodes 
viennent confirmer les distinctions à établir entre les vases d’ancien 
style, dont on commence h connaître aujourd'hui plusieurs sortes 
appartenant h des âges différents. 

M. Conze pose la question de savoir si les trois curieux vases qu’il 
publie ne sont pas des vases do fabrique orientale, apportés par les 
Phéniciens et introduits par le commerce dans les lies de l’Archipel. 
Mais il rejette celle supposition et il a raison. Les sujets qu’on y voit 
sont grecs. Il y aurait donc eu des fabriques locales de vases peints 
dans les Cyclades à une époque très-reculée. Des ouvrages pro¬ 
duits par des artistes phéniciens ou assyriens ont pu y être portés 
par le commerce et servir de modèles aux premiers artistes indigènes. 
Des étrangers venus des contrées de l’Orient ont pu apprendre aux 
Hellènes les éléments des arts cultivés dans leur pays. Dès les temps 
homériques, les Phéniciens parcouraient sur leurs vaisseaux la Mé¬ 
diterranée et s’aventuraient jusque sur le grand Océan. 

J. DF. WlTTE. 
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Deux séances sur quaire ont été employées presque exclusivement 4 la 
discussion des litres des candidats. Il est de règle que celte discussion se 
fasse en comité secret. Nous ne saurions donc rien apprendre à nos lec- 
lours de ce qui s’y est passé. Nous croyons inutile de nommer les candidats 
auxquels on préto le plus de chances; ce sont 14 des appréciations indivi¬ 
duelles qui no nous semblent pas devoir trouver place ici. 

M. Roinaud a continué la lecture de son Mémoire sur les relations poli¬ 
tiques et commerciales de VEurope avec l’Asie orientale pendant les premiers 
siècles de notre ère. Nous sommes heureux d’annoncer quo l’autour nous a 
autorisé 4 publier des extraits do son curieux travail. Nous espérons pou¬ 
voir les donner dans le prochain numéro. 

M. Ollcris, doyen do la Faculté des lettres de Clermont, professeur d’his¬ 
toire, qui prépare une édition complèto des œuvres de Gcrbort, a été ad¬ 
mis 4 lire un deuxième fragment de son Introduction, traitant de rensei¬ 
gnement do Gerbert, et se rattachant ù celui qui fut communiqué l’an 
dernier sur son éducation et ses maîtres. Nous y avons remarqué, surtout, 
co qui toucho 4 l’introduction des chiffres arabes en Occident, cl nous 
avons obtenu de l’autour la permission do. reproduiro ce fragment in 
extenso. Nos lecteurs le trouveront dons lo numéro mémo do co jour. Co 
n’est guère quo lo reproduction des belles recherches do M. Chasles, de 
l'Académie des scionccs, sur lo mémo sujet; mais on ne peut trop re¬ 
produiro ces idées, qui redressent un préjugé commun : nous peusons quo 
nos lecteurs ne s’en plaindront pas. 

M. Dovillo, correspondant de l’Académio, est venu ensuite liro, en com¬ 
munication, u no nolico sur la Captivité de Richard Cœur de lion et sur le 
tnènestrel Blondel. Diverses observations ont, nous dit-on, été faites 4 ce 
sujet, et quelques lacunes signalées parmi les témoignages allégués. Mal¬ 
heureusement nous n’avons pu aesister 4 cette parlio do la séance. Nous 
regrettons do no pouvoir parler de celte lecture, qui paraît avoir été inté¬ 
ressante. 

U nous reste 4 mentionner une nouvelle qui sera bien accueiilio des sa¬ 
vants on dehors do l’Académie, comme elle l’a éléA l’Académie mémo. M.Fr. 
Michel a informé M. lesccrétairc perpétuel quesir John Itomilly, le maltredes 
rôles, 4 Londres, a mis 4 sa disposition la totalité des actes de l’administra¬ 
tion des provinces du sud-ouest de notre pays par les l’iantagoncls. Il se 
trouve ainsi rapporter en France les litres quo les Anglais avaient emporté 
avec eux dans leur retraite en 1174, ou qui, ayant péri par divorscs causes, 
sout enregistrées soit 4 la chancellerie royale, soit 4 l’Échiquier. Il y a 14 
évidemment do précieux éclaircissements à recueillir touchant l’une des 
parties les moins connues de notre histoire nationale. 

L'Académie avait à élire un membre de la commission des travaux litté¬ 
raires en remplacement de M. Jomard. M. A. Maury a été élu. A. R. 




NOUVELLES ARCHÉOLOOIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


Par décret impérial on dote du 23 novembre 1802, rendu sur la propo¬ 
sition du ministre de l’instruction publique et des cultes, notre collabo¬ 
rateur, M. Alfred Maury, membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, chargé du cours d’histoire et de morale au Collège impérial 
de Franco, a été nommé professeur titulaire de ladite chaire, en rempla¬ 
cement do M. Guigniaut, démissionnaire. 

_M. j. Quicherat, profosscur d'archéologie à l’Écolo des chartes, a 

ouvert son cours le vendredi 21 novembro, A midi, ot doit le continuer 
le vendredi de chaque semaine A ln mémo heure. Le savant professeur 
traitera cette année de l’archéologio et des arts nu moyen ûgo, do l'élude 
des sceaux, do l’histoire et de l'industrie. 

— On écrit do Ragusc : 

« A quatre milles et demie environ de Kislanje, dans la Bukowlne, A 
quatre-vingt-six pas de la grande route, dans la loculité de Supllnja, où la 
routo fait un coude, s'élèvent deux arcs unis et le fragment d’un troisième. 
Ces arcs sont construits do grandes pierres carrées liées avec du ciment; 
ils s’étendent sur une longueur de quarante-six pieds et ont vingt pieds de 
hauteur. A la distanco d’une portée de carabine do ces arcs, s’ouvre un 
largo ot profond ravin, entre les parois do rocher duquel la rivière 
Kerka forme les doux chutes d’eau pittoresques do Suppliaja ot de Malnj- 
lovac. Le secrétaire de la commune do Kislanje, M. Sundecic, avait appris 
en 1860 qu’un certain Gercié de Rudolo avait découvert sous quelques 
blocs une pierre commémorative. II fit porter la pierre A Kislanje, et 
dénonça lo fait au capitaine du cercle, grAce auquel, au moyen d'uuo 
avance de 1a commune, quelques fouilles furent entreprises. A la profon¬ 
deur do huit pieds dons le voisinage du plus grand arc, et vraisemblable¬ 
ment au niveau de la base do ces arcs, on découvrit uno voie pavée do 
pierres blanches qu’on suivit dons les fouilles. Peu A peu on retira sur ce 
point des fragments de colonnes, des chapiteaux, dos bas-reliefs cl autres 
ornements, la tûte d’une statue colossale, un doigt do bronze cl d autres 
petits objets de même métal. Quelques-uns de ces fragments furent trans¬ 
portés A Kislanje et enfermés dons la citerne do celte ville en même temps 
que doux anciennes pierres et le fragment d’une urne funéraire que 1 on 
trouva dans les champs, dans le voisinage des arcs. La voie pavée finissait 
a environ quarante-quatre pieds de distance des arcs, et quand on conti¬ 
nua IA les fouilles, on découvrit deux pièces voûtées dans lesquelles on 
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descend en franchissant trois degrés, et dont le parquet est travaillé en 
mosaïque. 

Ces pièces ont une longueur de vingt pieds, une largeur de treize et une 
profondeur de huit. Derrière elles on rencontra les traces d’un bâti¬ 
ment ayant la forme d’un hémicycle, de vingt pieds de diamètre. Faute 
d'argent on dut, hélas! suspendre jusqu’à nouvel ordre les fouilles. Des 
inscriptions qui furent çà et là découvertes, il résulte que la voie pavée a 
dû appartenir à un temple do Jupiter dont les trois arcs formaient peut- 
être la façade. Il doit y avoir eu cinq arcs, un plus grand et quatre petits. 
D’après ces indices et d’autres encore, il doit y avoir eu ici une ville, peut- 
être Scardona. M. Sundecie a, dans ces dernières années, recueilli dans 
les environs une riche collection d’anciennes médailles, et les Morlaques 
apportent chaque jour à Kistanje, pour les vendre, des médailles anciennes 
et des cornalines du plus beau travail. On a en outre, en creusant dans le 
voisinage des arcs, découvert l’entrée de souterrains faits de main d’homme. 
A une demi-lieue de distance des arcs, se trouve une grande masse ronde 
do maçonnerie qui est vido dans le milieu et a quatre ouvertures. On sup¬ 
pose que c’est un ancien amphithéâtre. On espère quo lo comité des États 
s’occupera de cette affaire et fera entreprendre de nouvelles recherches 
qui, certainement, conduiront à des découvertes intéressantes pour l'his¬ 
toire de la Dalmatie, et fourniront uno riche moisson d’antiquités. (Osf 
Deutsche Post.) • 

— Une lettre do Naples en datodul8 octobro, insérée dans YAthe- 
rtœum, décrit quelques découvertes faites récemment à Pompôi : 

« Les directeurs et quelques ouvriers étaient occupés à travailler duns 
une pclito maison d’apparence pauvre, quand leurs voix indiquèrent 
qu’uno grande découverte avait été faite. Duns lo coin d’uno petite pièce 
intérieure, on venait de découvrir quelques ossements humains, chose 
rare à Pompéi, où la plus grande partie de la population eut le temps de 
s’échapper. Des recherches ultérieures en révélèrent encore d’autres, 
jusqu’à ce qu’on aperçut les squelettes de cinq personnes — quatre femmes 
et un enfant — tous blottis debout dans un coin. Le sexe et l’âge des vic¬ 
times, la disposition mémo dans laquelle on les trouva, indiquent des 
incidents et des souffrances qui fourniraient matière à un récit émouvant. 
Les bras semblent avoir été entrelacés comme si toute espérance avait été 
abandonnée et que ces personnes fussent venues là pour mourir, tandis 
que les jambes étaient pliées comme sous le poids de leurs souffrances. La 
bouche d’un squelette était toute grande ouverte, et bien douloureuses 
avaient dû être les dernières angoisses de cette malheureuse personne. 
L’enfant était dans le coin le plus reculé, où l’amour d’une mère, peut- 
être, l’avait placé, dans l’espoir sans doute de le mieux protéger contre les 
cendres qui s’amoncelaient autour d'eux et envahissaient toutes les parties 
de la chambre. Pauvres faibles femmes! la force leur avait manqué pour 
fuir, et mari, père, frère, tous les avaient abandonnées. Il y avait des 
brassards ou bracelets de bronze autour de leurs os décharnés, et auprès 
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d’elles, à terre, étalent évidemment les restes d'une bourse qui avait con¬ 
tenu vingt pièces de monnaie romaine en argent et deux pièces de mon¬ 
naie de cuivre. Naturellement la matière dont la bourse avait été faite 
était altérée, et réduite à l’état d’amadou; cependant le tissu était percep¬ 
tible. 11 v avait des traces nombreuses d'étoffe aussi dans les cendres, tout 
à l’entour des corps ou squelettes, c’est-ù-diro que sur les cendres on voyait 
comme les empreintes d’une étoffe qui avait été placée sur eux et ensuite 
exposée au feu. Selon toute probabilité, c’étaient les vêtements des mal¬ 
heureux fugitifs, car il y avait comme des empreintes do plis. (G/o6e.) »> 

— On lit dans un journal de la Vendée les détails suivants, dont 
on nous garantit l’exactiludc : 

« C’est dans un champ du département de la Vendée, situé A cinq kilo¬ 
mètres de la ville do Fonlenay-lc-Comte et dépondant du chftteau de la 
Bougisiôrc, qui appartient à M. le baron do Maynard, quo l’on a découvert 
l’enfouissement le plus considérable de tiers de sou d’or mérovingiens qui 
ait jamais peut-être été confié A la terre. Des rouilles nouvelles jetteront 
probablement quelque lumière sur la présence jusqu’ici inexplicable d’un 
pareil trésor dans co champ. On a déjà fait la découverte de fondations 
d’uno villa mérovingionne, de tuiles à rebords, do briques, do débris do 
poteriesdo la mémo époque, do scories de fer, d’ossements et do chnrbous. 

Il reste encore 4 explorer uno prairie voisino, arroséo par une source où se 
trouve l'emplacement d’un ancien villogo qui, do mémo quo le champ, 
portait le nom do VUgre, appellation d’apparence gauloise 

Cctto découverte de monnaies, qu’on cherche aujourd’hui A approfondir 
dans l’inlérCt de la scionco, a commencé en 1792. I.cs charrues perfec¬ 
tionnées dont se servait M. do Maynard avaient remué le sol du champ i\ une 
grando profondeur et probablement brisé un des pots qui contenaient le 
trésor. Quelques piôcos furent alors ramassées. Depuis cctto époque, on a 
continué presque sans interruption à faire do nouvelles trouvailles après 
chaque labourage. 

Dernièrement encore on a recueilli un tiers do sou d or dusopticraosiccie. 

A un cortain moment, l’abondance do ces monnaies éparses dans le 
champ était telle, que pendant la nuit on emportait do la terre dans des 
sacs pour la passer au tamis. Telle personne a ramassé quatorze pièces 
dans l’espace do quelques mois, telle autre quatre le infime jour; uno 
jeune fille a vendu cinquante sous à un orfèvre une belle médtfillo méro¬ 
vingienne. Enfin on a su quo des pots entiers avaient été trouvés et que 
les monnaies qu’ils renfermaient avaient été vendues au loin à vil prix et 
fondues dans lo creusot. Quinze cents médailles à peu près ont été sauvées 
pour la science sur les dix ou douze mille peut-fitre qui composaient le 
trésor; elles proviennent en général des ateliers monétaires de Nantes, de 
Tidiriciacum, d’Orléans, do Paris, d’Angers; toutes sont des tiers de sou 
mérovingiens. U Bibliothèque impériale, dopuis 1811, possède soixante- 
cinq pièces, provenant du champ de la Bougisière, que les gens du pays 
ne nomment plus que le chamj) des louis d’or. » 
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Une barque gauloise. 



Des draguagcs entrepris dans la 
Seine, en auiont de la Cité, ont 
amené l’intéressante découverte 
d’une barque ou pirogue monoxyle, 
que des savants archéologues attri¬ 
buent à l’époque gauloise. Elle est 
creusée dans le tronc d’un chêne 
et taillée en forme de bateau plat 
aux extrémités un peu relevées 
cllo porto cinq mètres quarante- 
cinq centimètres delongsur quatre- 
vingt-cinq centimètres do large au 
milieu. Dix-sept pièces do monnaies 
gauloises, un couteau, une hache 
on silex et diverses poteries anti¬ 
ques ont été rccuoillis ou mémo 
endroit et en môme temps. C’est 4 
M. Arthur Forgeais, l’infatigable et 
heureux explorateur des antiquités 
do la Seine, que l’on doit ce monu¬ 
ment do l'ancienne Lulèco. Admis 
à en faire hommogo 4 l’Empereur, 
Sa Majesté û ordonné quocolto bar¬ 
que, dont nous donnons cl-contro 
le dessin fait par M. Forgeais lui- 
inémo, serait conscrvéo ou muséo 
gallo-romain do Saint-Germain, oé 
elle vient d’ôlro déposée. On sait 
quo lo muséo do Dijon en possède 
uno dans lo môme genre, mais 
moins complète; clic est citée dans 
l’excellent article de M. lo général 
Creuly sur le muséo de Dijon, qui a 
paru dans le t. V, p. 120-124, de la 
nouvelle série de celte Revue. — 
Enfin, Végèco nous apprend que 
chaque légion romaine avait un 
équipage de pont composé do pi¬ 
rogues taillées dans une poutre : 
Scaphas quoque de singulis trabibus 
excavatus. (Vcgcl., lib. II, cap. 25.) 
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Histoiro de la ville d'Aumale et de ses institutions, depuis les temps anciens 
jusqu’à nos jours, par Ernest Semichon, avocat, conseiller général do la Seine- 
Inférieure, etc. 2 vol. in-8, avec cartes. Paris et Rouen, 1802. 

Voici un Irnvail qui nous parait excellent, ce qui ne veut pas dire que 
l’ouvrage soit au-dessus do touto critique. Comme livre, YBitMre de la 
ville d'Aumale laisse A désirer. C’est une suito d’études variées plutôt 
qu'un livre composé avec art; mais cola importe peu A l’archéologie; ou¬ 
blions donc cos défauts, qui ne touchent A rien d’essentiel, et félicitons 
M. Semichon do nous avoir donné un tableau si vrai et si saisissant des 
institutions municipales au moyen Ago, ot cela non en homme do théorie 
qui fait rentrer dans un système préconçu les faits isolés qu’il rencontro 
sur son chomin, ou en avocat qui plaide une cause, mois en crlliquo sage 
et impartial, en homme de bonne foi qui chcrcho la vérité et ne craint 
ni les contradictions apparentes ni les dangers dos conclusions inatten¬ 
dues. M. Semichon marcbo toujours pièces en main, lentement, comme 
il le faut quand on veut marcher prudommont; il interroge chaque siècle 
A port : il n’est point o(frayé de trouver que lo siècle dans lequel il entre 
no ressemble pas A celui qu’il quitte; il a des documents positifs; il note 
en passant les dilTérences qui distinguent chaque époque ot.continuo patiem¬ 
ment sa route. Il a recueilli ainsi un grand nombre de faits d’un haut 
intérêt historique dont il fait sontir toute la portée dansuno Introduction 
do plus de ccht cinquante pages. M. Semichon y fait très-clairement voir 
quo, dans lo cours des huit A neuf siècles qui précèdent la révolution 
française (il no remonto pas plus haut faute de documents certains) les 
institutions municipales sc sont incessamment modifiées; qu’il est impos¬ 
sible do porter sur lo moyen Ago un jugement unique; que ce qui est 
vrai pour le douzième siècle est faux pour le treizième; que ce qui est 
vrai du treizième n’csl les trois quarts du temps plus applicable au quator¬ 
zième ou au quinzième siècle, et qu’enfln uno charte isolée A une épo¬ 
que quelconque, ne prouve par conséquent rien qu’un fait isolé, comme 
elle, et dont il n’y a, avant plus ample enquête, rien do général A con¬ 
clure. Comment faire dans ces conditions l’histoire do la France au moyen 
Age? Comment affirmer du tout ce que l’on peut A peine affirmer, le plus 
souvent, d’un point unique, et pour un temps très-restreint, car toutes les 
parties de la Franco au moyen Age ne marchent pas du même pas, n’o¬ 
béissent pas aux mêmes influences? La diversité qui se manifeste en pas¬ 
sant d’un siècle A l’autre sur un point quelconque du territoire peut se 
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manifester également dans le même siècle en passant d’une contrée à une 
autre contrée. Le meilleur moyen de ne pas se tromper est donc de res¬ 
treindre le plus possible la scène afin de voir mieux les faits dans leur 
détail et dans leur enchaînement; c’est pour cela queM. Semichon a tenu 
à se renfermer dans l’étendue de la petite ville d’Aumale. Il la trouve déjà 
très-prospère au douzième siècle; organisée en commune ayant scs droits, 
scs usages, sa législation reconnus et acceptés par le seigneur. Une charte 
très-précieuse en fait foi. Or sur quoi reposent ces droits? est-ce une con¬ 
cession du seigneur arrachée par une révolte des bourgeois? est-ce un 
privilège donné par le roi? Rien de tout cela : c’est un usage, un us, une 
possession. Lo droit, la charte ne le crée pas; il existe par lui-mômo 
comme le droit du comte d’Aumale, au même titre, et cela est si vrai que 
le seigneur déclare, dans ce curieux document, qu’il ne respecte pas seu¬ 
lement les usages dont il conserve le souvenir et qui sont écrits dans la 
charto de record; il approuve d’avance les usages oubliés dans la charte et 
qui plus tard seront reconnus exister. M. Semichon, en approfondissant 
cette époque, reconnaît dans la commune deux choses : 1 ° les droits et usa¬ 
ges dos bourgeois reconnusdolout temps et plus ou moins respectés parles 
seigneurs; 2* une association do bourgeois unis par un serment pour la dé¬ 
fense do ces droits traditionnels et anciens : cetlo association, dite commune 
jurée, no parait s’étro constituée à Aumale qu’au douzième siècle;mais la 
commune, si l’on entend par co mot l’ensemble des droits que la commune 
jurée devait protéger, était bien antérieure et remontait à une époquo 
dont personno n’avait plus lo souvenir : lu commune jurée ne réclame au¬ 
cun droit nouveau, elle so contontc do fairo reconnaître les droits établis. 
Est-co bien là l’idéo que nous nous faisons généralement do rétablisse- 
sèment des communes? Assurément non; et ccpcndunt co qui so passe A 
Aumalo no pamlt-il pas réellement plus conforme A la vérité des choses 
que les scènes dramatiques dont on entoure d’ordinairo la conquête des 
Charles communales? M. Semichon montre que cette situation n’est pus 
particulière à la petite ville dont il s’occupe, qu’un ensemble de faits in¬ 
contestables démontrent quo les franchises des villes ont généralement 
précédé presque partout l'époque où les chartes les ont reconnues, soit 
comme droit acquis, soit mémo comme droit octroyé : car voyez ce qui 
so passe à Aumale. Après les chartes de 1100, 1243, 1258, qui reconnais¬ 
sent les anciens droits, après celles de 1207 et 1271 qui les reconnaissent en 
les limitant toutefois, viennent des titres qui, par leur formule juridique, 
semblent octroyer A la commune ces mêmes privilèges dont elle est depuis 
si longtemps en possession. Les confirmations mômes prennent, entre les 
mains des légistes du roi, l’apparence d’un octroi. Les chartes commencent 
à révéler ce caractère A partir de 1287. Toutefois, dans d’autres documents, 
on voit se conserver la doctrine traditionnelle que les droits des villes, ou 
droits communaux, sont aussi respectables que les droits des seigneurs, 
qu’ils n'ont pas plus quo ceux-ci pour origine une concession provenant 
d’un pouvoir supérieur; qu’ils sont au contraire, comme eux, une vérita- 
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ble propriété fondée sur un usage immémorial. Cette doctrine, qui évidem¬ 
ment est celle qui a toujours été professée à Aumale par la commune et 
qui, dés le principe, est reconnue par les seigneurs du comté, M. Semichon 
ci oit qu’elle est la seule vraie, la seule conforme aux faits, la seule ration¬ 
nelle,et qu’elle est au fond de toutes les chartes communales, sous quelques 
formes qu’elles se présentent. Nous ne sommes pas loin de partager son 
avis. En tout cas son livre est très-instructif, il émane d’une intelligence 
distinguée et, on le sent à chaque instant, d’une Ame sincère. 11 fait beau¬ 
coup penser. Tout n'y est pas aussi neuf que lo chapitre qui concerne la 
commune, mais tout y est simple et clair. Ceux qui achèteront le livre do 
M. Semichon no se repentiront pas de leur acquisition. A. B. 


Notes, circulaires et rapports sur lo service do la conservation dos monu¬ 
ments historiques. (No se vend pas.) In-4®. Paris, impr. iinpdriulo, 1802. 

C’est en 1830 que, pour la première fois, les chambres votèrent une 
allocation consacrée A l’entretien des monuments historiques. En présence 
des nombreuses demande* qui se produisirent pour prendre part à la 
distribution de cette somme, on sentit le besoin d’organiser un service 
particulier qui rencontra d’abord d’assez grandes difficultés, puisque tout 
était nouveau dans celte branche do l'administration, et qui aboutit, en 
1837 , à l’institution d’une commission spéciale auprès du ministère de l’in¬ 
térieur, composta de MM. le comte de Montosquiou, Vitcl, A. Lcprcvost, lo 
baron Taylor, Carislie, F. Duban et P. Mérimée. Les chambres purent 
alors accorder dos ressources plus abondantes, et, peu à peu, les excellents 
résultats qu’on obtint permirent de réorganiser et d’augmenter la Com¬ 
mission en 1840. Dopuis lors, elle n’a cessé de marcher dans la voio des 
améliorations, cl, non contente do diriger ou de surveiller les travaux do 
restauration, elle provoque, au besoin, l’acquisition do monuments im¬ 
portants menacés d’abandon ou do destruction entro les mains des particu¬ 
liers. Déjà, on 1843, ollo avait reçu quatre cent soixante-deux devis com¬ 
plets, montant ensemble à près de six millions de francs, formant la sixième 
partie environ des travaux les plus urgents, et pour lesquels les fonds de 
la Commission seraient évidemment insuffisants s'ils n’étaient com¬ 
plétés par les subventions que votent les communes et les départements. 
Enfin le classement des monuments, quoique incomplet, comprend près 
de deux mille articles, la plupart accompagnés do notices et de dessins. 

Les travaux do la Commission du veste, ont été, dès lo début, vivement 
encouragés par les divers ministres qui se sont succédé au département 
de l’intérieur, comme le prouvent les douze circulaires ministérielles, du 
16 novembre 1832 au 22 avril 1852, qu’on a réunies dans ce travail. Elles 
sont suivies d’un rapport de M. Vilet, du 25 novembre 1830, sur l’inspec¬ 
tion archéologique qu’il a faite dans les départements de l’Oise, de la 
Marne de l’Aisne, du Nord et du Pas-de-Calais, où il a particulièrement 
visité les villes do Senlis, Compiôgne, Noyon, Soissons, Braine, Reims, 
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Laon, Sainl-Quenlin, Cambrai, Douai, Valenciennes, Lille, Arras, Saint- 
Omer et Boulogne, villes si riches en monuments intéressants du moyen 
flge. On sait avec quelle élégance l'éminent inspecteur a traité dans ce 
rapport l’architecture, la sculpture et la peinture. Sept autres rapports, 
successivement adressés au ministre par la Commission, complètent, avec 
la liste officielle des monuments historiques, cette utile publication. Ajou¬ 
tons que le service de ces monuments est passé, en 1853, du ministère de 
l’Intérieur dans les attributions du ministère d'État. 

La Commission se compose aujourd’hui de MM. 

S. Exc. le ministre d’État, président. 

Le secrétaire général du ministère d’État, j • 

Mérimée (Prospcr) (C*), sénat., memb. de l’Institut, J vice-présidents. 

De Saulcy (C#), sénalour, membre de l’Institut, J 

Beulé », membre de l’Institut. 

Bœswillwald », architoctc, inspecteur général des monuments historiq. 

Caristie (O*), architecte, membre de l’Institut. 

Coormont », chef do la division des beaux-arts. 

Duban (O*), architecte, membre do l’Académie des beaux-arts. 

Baron do Guillcrmy », conseiller référendaire ù la Cour des comptes. 

Comte de Laborde (O#), directeur général des archives, membro de 
l'Institut. . ■ 

Labrouste (Honri) (O*), architecte, inspect. gén. des édifices diocésains. 

De Longpérter », membre de l'Institut. 

Comto do Nicuwcrkcrko (C#) t directeur général des musées impér., 
intendant des beaux-arts do la maison do l’empereur, memb. de l’Institut. 

Qucstol », architecte du palais do Versailles. 

Du Sommcrard », conservateur-administrateur du musée do Cluny. 

Voudoyer (O*), architecte, inspecteur général des édifices diocésains.' 

Viol lot Le Duc (O»), idem, idem. 

Gosntcr, chef du bureau des monuments historiques, secrétaire. 

Viollol l.o Duc (Louis-Eugène), secrétaire adjoint. 

Dans scs prochains numéros, la Revue publiera la liste des Monumonts 
historiques do la Franco, classés provisoirement. S. P. 


FIN DU SIXIÈME VOLUME DK LA NOUVELLE SÉRIE. 
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ciété pour la conservation des monu¬ 
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Bardy. In-8,8 p. et pi. Strasbourg, imp. 
V« Berger-Levrault et fils. 
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pour la conservation des monuments 
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Extrait du Journal des savants, mars 
1802. 
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Précis do l’histoire des monuments rcll- 

( eux du moyen âge, pur M. l’abbé 
J. Bourossé, profosseur d’archéologlo. 
6» édition. Tours, 1862; in-8 do 384 p. 
avec gravure». 
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Tour», 1811, in-8 «le 364 p. 
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tième siècle, par Alph. Chassant, 5« éd., 
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In-8, 40 p. ot 2 cartes. Besançon, Impr. 
Jacquin. 

Cochet. — Découverte, reconnaissance et 
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Juin 1802, par M. l'abbé Cochet. In-8, 
23 p. et planches. Le Havre, impr. ot 
Iibr. Coiicv frère»; Paris, Iibr. Aubry; 
Dorache; üidron. 

Cociikt. — Noto sur des marmites eu 
bronze conservées dans quelques collec¬ 
tions archéologiques, A propos d'un vaso 
do ce genre trouvé à Caudcbcc-lès-EI- 
beuf en 1801, par M. l'abbé Cochet. Ar¬ 
ras ot Paris, 1862; in-8 de 7 pages avec 
figure. 

Extrait do la Revue de l'art chrétien. 
CocnET. — Notice historique et archéo- 

S ie sur les antiquités franques et 
se de Lumberville (canton do Bac- 
quëvillc, arrondissement de Dieppe), par 
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r-M. l’abbé Cochet. Fn-8, 14 p. et flg. : 
Aruiens, i mpr. Lcnofil-Herouart ; Dieppe, 
tous les libraires. 

Extrait de la Picardie d’août 1602. 
T. 8. 

Cochet. —Nouvelles particularités rela¬ 
tives A la sépulture chrétienne du moyen 
âge, par M. l’abbé Cochet. Arras ot Pa¬ 
ris, 1801; in-8 de 20 pages avec ligure. : 

Extrait do la Revue de l'art chrétien. 

Cohen. — Description historique des 
monnaiesfrappéeasoual'empire romain, 
communément appelées médailles im¬ 
périales. Tome 6 et dernier. In-8.031 p. 
ot 2o pl. Paris, impr. BonnetetC®; libr. 
Rollin et Feuurdent. 

COHBNOT. — Note sur la papeterie d’Au- 
vergno antérieurement A 1790, et les 
marques dn fabri<|un des papeteries do 
la villo ot baronnie d’Ambort et ses en¬ 
virons, par Michel Coltcndy, archiviste 
du département du Puy-de-Dôme Iu-8, 
24 p. et pl. Clermont, impr. ot libr. 
Thibaud. 

Extrait des Mémoires de l'Académie 
de Clermont, 

Congrès archéologique do France. 28* ses¬ 
sion. Séances générales tenues A Reims, 
A I.aigle, A DivesetADordoaut, en 1801, 
par lu Société française d’archéologio 
pour la conservation des monument* 
Historique*. T. XXV. Caen ot Paris, 
1802 ; in-8 do tvt ot 418 pages. 

ConstET. — I.o lion ut le bœuf sculptés 
aux portails dos églises, par M. l’abbé 
J. Corblot. Arras otPuris, 1802 j in-8 do 
27 pages avec gravures. 

Extrait do In Revue de l’art chrétien, 

CoaaxBD dp UaétiAN. — Mémoire sur les 
voles romaines du département do 
l’Aube consignées dans les anciens iti¬ 
néraires, par M. Corrard do Bréban, 

E ldent do la Société académiquo do 
bo. In-8, 03 p. ot carto. Troycs, 
impr. Dufour. 

Extrult des Mémoires de la Société 
acauiémique de l'Aube. T.20.1802. 
Danjou de La Gahenn». — Sintistiquo 
des monuments celtiques do l'arrondis¬ 
sement do Fougère» ( Illc-ot-Vilaino), 
par M. Th. Danjou de la Garonno. 
In-8, 58 p. Rennes, Impr. Catcl et C*. 

Tiré A 100 exemplaires. Extrait du 
tomo2 des Mémoires de la Sociétéd'ar¬ 
chéologie du département d'Ille-et-Vi¬ 
laine. 

Desciiption du chapeau ducal, delépéo 
de paremont, do la nef de table et d'uu 

C id notnbro do bijoux du trésor dos 
i de Bretagne, d’après des titres ori- 

S iaux et inédits. Nantes, 1862; iu-8 do 
pages. 

üespikb. — Sanctuaire des Abymes do 
Myans, près d'Aix-los-Bains (Savoie). 


Notice historique et archéologique pré¬ 
sentée à la Société des antiquaires de 
France, par le baron C. Despine. An¬ 
necy, 1862 ; in-8 de 44 pages. 

Dupi-oyé. — Notre-Dame do Liesse, lô- 
gondc et pèlerinage, par les abbés E. ot 
A. Duployé. T. J. In-8, xtv-410 p. et 
10 grav. Laon, impr. Fleury; libr. 
Longnet-Robert; Prévôt; Reims, Bris- 
sart-Binet; Soissons, A. Morel; Saint- 
Quentin, Hourdoquin; La Fôro, Tron- 
qnoy. 

DupotiRY. — Rapports surles réponscsfai- 
tes an questionnaire archéologique des 
Ilautos-Pyrénées (i« et 2® séries), pré¬ 
sentés A la Société académique de Tar¬ 
bes, par M. Charles Dupouev, secrétaire. 
1859-1801. In-8, 78 pages. Tarbes, impr. 
otllbr. Tel mon. 

DunANi». — Trésor do l’église Saint-Marc 
A Vonisn. par Julion Durand. In-4,07 p. 
ot pl. Paris, impr. Clayo; libr. Dl- 
dron. 

Eeosn. — Observations sur lo papyrus 
grec contenant des fragments d’un ora¬ 
teur Inconnu, par M. F-gaor, do l’Aca- 
démlo des inscriptions et boiles-lottres, 
lues dans la séance publlquo annuelle 
des cinq académies, lo 14 août 1802. 
Institut impérial de Franco. In-4, 15 p. 
Paris, Impr. Firrain Dldot frùros, fils 
ot C®. 

Boom. — Rapport sur lea travaux do 1 R- 
colo françnlso d’Athènes, par M. K. Eg- 
gcr. Lu, loi"août 1802, dans la séance 
publique aonuollo do l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lnttrcs. Institut iin- 

K rlal dn Franoe. In-4, 21 pagos. Paris, 
or. Firmln Didot frères, fils ot C*. 
Esquisse historique et urchôologlquosnr le 
chAtoau de Saint-Gérnn (Allier). Mou¬ 
lins, 1802 ; in-4 do 41 p. avec 1 plan ot 
dos vignettes. 

Titre rouge ot noir. 

Exposition archéoloaiquo ot artistique do 
la villo do Moulins on MDCCCLX1I. 
Primo ofTcrto aux souscripteurs. Mou¬ 
lins, 1802 ; in-folio do 1 fculllot de titre, 
3 caux-forte», 5 lithographies ot 4 feuil¬ 
lets do texto contenant la liste dos sous¬ 
cripteurs, lo résultat du tirage do la lo¬ 
terie et la tablo des planches. 

Fai.lue. — Réponse nu dornier mot sur 
Alcsia, do M. Provost, par Léon Falluo. 
ln-8, 4 p. Paris, impr. Martinet. 

Extrait du Spectateur militaire du 
15 novembre 1862. 

Febbièrk-Pebcy. — Une fabriquo de faïence 
A Lyon sous lo règne do Henri II, par 
M. lo comte do La Ferrière-Porcy. Pa¬ 
ris, 1802 ; in-8 do 10 p. 

Lo titre est imprimé avec les carac¬ 
tères elzéviriens de P. Jannet. 

Gaucuon. — Des destinées du rauséo Na- 
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S don III. Fondation d’un musée d’art 
uBtriel, par Emile Galichon. ln-8, 
22 p. Paria, impr.Claye; librairieDcntu. 
Galles. — Fouilles du mont Saint-Michel 
en Camac, faites en septembre 1862, 
par René Galles, amis-intendant mili¬ 
taire. In-8, U p. Vannes, impr. Galles. 
Génann. — L’Ancienne Alsace it table. 
Etude historique et archéologique sur 
l’allir.eniation, les mœurs et les usages 
épulaires do l'ancienne province d'Al¬ 
sace, par Charles Gérard, avocat. In-8, 
x-271. p. Colmar, impr. Decker. 
Gcrgovin, Vercingétorix, César et Napo¬ 
léon III. ln-18, 30 p. et vign. Clermont- 
Ferrand, impr. et llbr. Veyssct. 
Gohaiit. — Etudes salnt-quentinolscs, par 
Ch. Gomart. Tome II. 1852-1801. Avec 
plusieurs plans ot de nombreuses gra¬ 
vures sur bols. Laon et Paris, 1802; 
ln-8 de 630 pages. 

Le tome K do 1844 il 1851, est de 
Saint-Quentin, Ad. Mourcau, 1851 ; in-8 
de 332 pâtes avec un plan lithographié. 
Gomakt. — Etude sur les sceaux du Ver- 
mandois, par M, Ch. Gomart. In-8, 
24 p. et flg. Caen, Impr. Hardel. 
GcvTAito. — Notices historiques, par 
M. V. Gontard. Translation des cendres 
d'Hélotso et Aballard. Anciennes ab¬ 
bayes de l'arrondissement de Nogent- 
sur-Seine. Combais do Nogont-sur- 

S oeco 1816. In-8, 70 p. Nogcnt-sur- 
ne, Impr. Faverot. 

Gosselin. — Notice descriptlvo ot histo¬ 
rique sur l’égüso de Saint-Nicolas de 
Brny-aur-Sonnnc, par M. l’abbé J. Gos¬ 
selin. ln-8, 58 n. et planche. Amiens, 
Impr. Lcnofll-Hérouart. 

Goueluin. — I.e Musée céramique do 
Ncvcrs, par M. Gustave Goucllain. 
Rouen, 1802 ; In-8, 15 p. 

Titro rouge et noir. — Extrait do la 
Revue de Normandie, année 1802, 
p. 193-215. 

Gkavot. — Ktudo sur VAletia do César, 
Alise Izernorc (Ain), par A. Grarot. 
In-8,107 n. Nantua, impr. Arène. 
GoéniN. — Voyage nrchéologiquo dans la 
régence de 1 unis, exécuté et publié sous 
les auspices ot nux frais do M. II. d’Al¬ 
bert. duc do Luyncs, membre do l'Insti¬ 
tut, par V. Guérin, ancien membre do 
l’Ecolo française d'Athènes. Ouvrage 
accompagné d'une grande carte do In 
régence et d’une plancho reproduisant 
la célèbre inscription bilingue, deThuggn. 
Deux volumes in-8, xv-887 p. Paris, 
impr. ot libr. Plon. 

Guide-tarif du buveur d’eau au Mont 
Doro (Puy-de-Démc). In-32, 32 p. Mou¬ 
lins, impr. et libr. Place. 
llAtoKené. — Etude sur le Porlus llius 
de Jules César. Réfutation d’un mé¬ 


moire de M. F. de Saulcy, par M. l'abbé 
D. Haigneré, archiviste de la ville de 
Boulogne. In-8, 130 p. Arras, impr. 
Rousseau-Leroy; Paris, libr. veuve J. 
Renooard. 

Hennin. — Les Monuments do l’histoire 
de France, catalogue des productions 
de la sculpture, de la peiuture et de la 
gravure relatives 5 l’histoire de In Franco 
et des Français, par 11. Hennin. T. VIII. 
1515-1550. Paris. 1802; ln-8, 425 p. 

Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. XI, 
p. 573, et t. XII, p. 572. 

IlErnrnT. — L’Inscription de l'arc de 
triomphe d’Ornnge, par P. Herbert, pro¬ 
fesseur de rhétorique, l.o Puy et Pnrls, 
1802; in-8,107 p. avec une planche. 

Héntcocnr (d*) et A. Godin. — Rapport 
sur les pierres tombsles trouvées, en 
1800, dans l'ancien couvent des Carmes, 
maintenant occupé par le* Dames nr- 
sulines, par MM. lecomto d'IIéricourtet 
Alexandre Godln. Arras, 1802, in-8, 
8 pages. 

Husson. — Les Terres cuites dans l'anti¬ 
quité grecque, par Hyacinthe Husson. 
ln-8, SO p. Paris, impr. Clayc. 

Extrait de la Revue yénirale de l'ar- 
ehilecture et des travaux publics. 

Jacobs. — Géographie de diplômes méro¬ 
vingiens, par Alfred Jacobs, archiviste 

5 Géographe, ln-8, 47 d. Paris, impr. 
. Dupont; libr. Durand. 

Jacqoewabt et E. Lr Bi.ant. — Histoire 
artisliqtio, Induslrlollo ot commorclalo 
do lu porcelaine, nccompagnéo do re¬ 
cherches sur les sujet* ot emblèmes qui 
la décorent; les marques ot inscriptions 
qui font reconnnttrn les fabriques d’où 
clic sort, los variations de prix qu’ont 
obtenus les principnux objets connus et 
les collections où ils sont conservés au* 

B ird’liul, par Albert Jacquemart et 
moud Le Dlnnt; enrichie do 20 plan¬ 
ches gravée» à l’oou-forto par Jules 
Jacquemart. 3«ot dornlôro partie. Lyon 
et Pari», 1802; ln-4, 205 p. avec 8 pi. 
L’ouvrage complet, 00 francs. 

Los deux premières parties ont été 
annoncées dans la Gazelle des Beaux- 
Arts, t. XI, p. 573. 

James Weale. — Bruges otses environs. 
Description des monuments, objots d’art 
et antiquités, précédée d’une notlco his¬ 
torique par W. H. James Wcalo, oruée 
de deux plans. Bruges, 1862; in-10. 
Julien. — Notice historique et critique 
sur l’ancienne église Saint-Lauront, par 
Eugène Julien, ornée d'une vignette par 
Eugène Nicolle. Rouen, 1862; in-12, 
51 p. avec vignette. Prix, 50 centimes. 
Lapepoosb. — Etude sur le lieu de la dé¬ 
faite d’Attila dans les plaines de la 
Champagne, par M. Gustave Laperousc, 
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In-4,113 p. et carte. Troycs, impr. Du- 
four-Bouquot. 

Extrait des Mémoires de la Société 
archéologique de l'Aube , t. XXVI, 
1802. . . . 

La QuERifcnB (de). — Saint-André do la 
Ville, église paroissiale de Rouen, sup¬ 
primée eu 1791, par E. de La Queribre, 
avec 2 planches gravées sur cuivre, In-4, 
59 pages et planches. Caen, lmp. Ilar- 
dol ; Rouen, libr. Ilerpin, Lanctin, 
Le Brumoui; Paris, libr. Aubry, Du¬ 
moulin. 

La Salle des Cerfs et tout ce qu’elle a vu, 
vers prononcés par le secrétaire perpé¬ 
tuel de la Société d’archéologie lorraine, 
lo 20 mai 1802, lors de l’inauguration 
du lieu commo galerie principale du 
Musée lorrain. Nancy, 1802; in-8 do 
U 8 pages. 

Layettes du Trésor des chartes, par 
M. AloxandroTeulot, archiviste aux Ar¬ 
chives do l’empire. T. I, p. 755 à 1223. 
In-4, cxLiit-053 pagos. Paris, impr. et 
libr. Plon. 

Inventaires et documents publiés par 
ordro de l’emporeur, sous la direction 
d« M. le comto dn La Bordo, membre 
do l'Institut. — Ministère d’Etat. Ar¬ 
chives do l’empire. — Il est tiré 50 oxom- 
plulre numérotés sur grand papier do 
Hollande. ..... 

Ltcocq (Ad.). — Un symbole d'investiture 
au moyen Age, par Ad. Lccocq. Char- 
trot, 1802; in-8 de 10 pages avec 
2 planches do fucsimili. 

Tiré A 35 exemplaires. 

Lecomte. — Notice sur la grosso tour du 
lluvro, dito dopuls la tour do Fran- 

! >is I*', par M. l’abbé Lccotnto, vicaire 
a Saint-François du llavro. Lo Uavro, 
1302: in-8 do 34 pages. Prix : 1 fr. 25 c. 
I.bnokmant (Charles). - Le ItUuol funé- 
rairo des anciens Egyptien», fragments 
traduits pour la première fois sur les 

C lors hiéroglyphiques, par M.Charles 
orinant, de l’Instllut..Paris, 1802; 

ar- 


In-8 do 20 pages, avec 8 planches. 

Lbnormaivt (François). — Recherches _ 
chéologiques A Eleusis exécutées dans 
le cours do l’année 1860, par François 
Lenorinsnt. Rocuoll dos inscriptions. 
Paris, 1862; grand in-8 do A32 pages. 
Prix : 10 fr. * „ 

Voir dans la Gazette des 1ieaux-Aüs, 
t. XIII, p. 5Û-70, 250-275, doux arliclos 
do M. François Lcnormant sur les tra¬ 
vaux d'Eleusis. 

Lkpagb. — Dombaslo, son cliAtoau, son 
prieuré, son église, par Henri Lopagc. 
In-8,30 pages et planches. Nancy, impr. 
Lepage; Wiener. 

Lettro à 51. Villict sur le parallélisme de 
l’Ancien et du Nouveau Testament dans 


la peinture sur verre, par un prêtre du 
diocèse do Bordeaux. Bordeaux, 1862; 
in-18 do 24 pages. 

Signé : l’abbé Corbm. 

LtvY.— Elude scientifique et archéolo- 
giquo sur les rives de l'embouchure de 
la Seine, par M. A. Lévy, professeur de 
sciences mathématiques et physiques. 
In-8, 27 pages. Rouen, impr. Boissel. 
Longcmamps. — Revue épigraphique dans 
la Haute-Saône, par M. Ch. Long- 
champs. 2* partie. Ia-8, 04 pages. Ve- 
soul, impr. Suchaux. 

Extrait de» Mémoires de lu Commis¬ 
sion d'archéologie de la Haute-Saône. 
LoNoiiEiun (de). — Confrontation de deux 
autels gallo-romains trouvés dans les 
environs do Poitiers (Limomim), poateA 
Pictavi, par M. de Longuemar. Poi¬ 
tiers, 1802 : In-8 do 8 pages. 

F.xtrait du premier bulletin 1802 de 
la Société des antiquaires do l'Ouest. 

— Essai historique sur l'église royalo et 
collégiale de Suint-llilalrn lo Grand de 
Poitiers, par M. do Longuemar, membre 
do la Société des antlouaires do l’Ouest. 
In-8, 305 pages cl 7 planches. Poitiers, 
impr. Dupré; tous les libruircs; Paris, 
libr. Dcracho (1857). , . 

Extrait du t. XXII! dos Mémoires de 
la Société des antiquaires de l'Ouest. 
LoMlUKMAn (N. A. Lu Tomé nu). Album 
historique do Poitiers. Coup d’œil sur 
les monuments do l’ancienuo capitale 
du Poitou, par N. A. Lo Tousé do Lon- 
guemnr, membre do l’Institut dos pro¬ 
vince», etc. Illustré do photographies par 
A. Portât. In-8, 100 pages et 10 plan¬ 
ches. Poitiers, impr. ot libr. Dupré. 
Maiitin d'Aussiony. — Antiquité» du 
moyon Ago en Itollo. Lo Campo Santo 
A Piso; par E. C. Martin d’Aussigny, 
conservateur des musée* archéologi¬ 
ques de Lyon. In-8, 27 p. Lyon, Impr. 
Vlngtrlnlor. 

Matiiii.u. — Vercingétorix ot César h Ger- 
govia chez les Avcrnes. Mémoiro où 
sont exposées et résolues, d’après do 
récentes découverte», lo» questions re¬ 
latives à cet épisode do l’histoire d Au¬ 
vergne, par P. P. Mathieu, ancien pro¬ 
fesseur au lycée impérial do Clermont- 
Ferrand. In-8, vi 1-134 p., carte et 2 pi. 
Clormont-Ferrand, impr. et librairie 
Tliibaud. .. ..... 

Maubv.— Rapport fait A l’Académlcdcs in¬ 
scription* et belles-lettres au nom do la 
Commission des antiquités de la France, 
par M. Alfred Maury. Lu dans la séance 
publique annuelle du t" août 1862. 
Institut impérial de France. In-4, 82 p. 
Paris, impr. Firmin Didot frères, fils et 

Maury.— Royat. Notice descriptive et his- 
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torique; par F. Maury, maire de Royat. 
Grand in-18, 06 p. Clormont-Ferrand, 
irapr. et libr. Hubler. 

Mémoires do ln Société des antiquaires de 
l'Ouest. Année 1800-1861. T. XXVI. 
In-8, *vi-5C4 p. et 8 pl. Poitiers, Impr. 
Dunré; tous Ica libr.; Paris, libr. De- 
rftcoe. 

Mémoires de la Société d'histoire et d'ar¬ 
chéologie de Genève. Tome XIV. Ge¬ 
nève, 1802 ; in-8. Prix, 7 fr. 

MEtiNien. — Iconographie de l’église de 
Vézclay, par Pierre Meunier, gardien 
do l’église. A vallon, 1802 ; in-10 do 32 p. 

Michel. — l es travaux do défenso des 
Romains dans la Dobroudcha. Kusten- 
djé et le retrancliement connu sous le 
nom de Fossé doTraJan; d’après les 
documents réunis pendant la mission 
danubienno, par Jules Michel, ing. des 
ponts et chaussées. In-4, 44 p. et 2 pl. 
Paris; impr. Luliuro ot C*. 

Extrait du tomo XXV dos Mémoires 
de la Société des antiquaires de France. 

Moim.v. — Civilas Sucsslonum, notlco sur 
le Mémoire de M. S. Prloux, par Er¬ 
nest Morin. In-8, 10 p. Paris, impr. 
Martinet. 

Extrait du Bulletin de la Société do 
géographie. Avril 1862. 

Mosolquo romaine découverte A Sainte- 
Colombc-tcz-Vlcnnc, représentant l’En 
lèveraient de Ganymèdo; par A. A. In-8, 
4 p. et planche. vlonno, Impr. Timon. 

Non. des Vanom. — Notice sur lo musée 
Napoléon III. par A. NoCl dos Vergers. 
I" partie. Bijoux et terres cuites. Gr. 
In-8, 31 p. Paris, Impr. Dubuisson et 
C*. Bureau do In llevuc contemporaine. 

Extrait do la Hevue contemporaine, 
livraison du 31 mai 1802. 

Nouvelloinvention. Notlco surin décalco- 
manlo. Paris, 1802, in-10 do 10 p. 

Notice sur lot vasos points ot 4 reliefs du 
musée Napoléon III. In-18, 39 p. Paris, 
impr. et libr. Firmln Dldot frères, fil* 
et G*. 

P a n. mm. — Notico sur les antiquités ro¬ 
maines découverte* A Lisieux on 1801, 
par M. A. Pannler. Caen ot Paris, 1802; 
in-8 do 18 pages avec figures. 

Extrait du Bulletin monumental pu¬ 
blié à Caen par M. do Caumont. 1802. 
N» 3. 

Papillon. — Des hachette* en silex trou¬ 
vées dans l’arrondissement de Vervins, 

C irL. Papillon. In-8,12 p. ctplnnclies. 
ervins, impr. Papillon. 

Pebuot, Guillaume et Deuurr. — L’Explo¬ 
ration archéologique do la Galatieet de 
la Bythynie, d’une partie do la Alysio, 
do la l’hrygie, de la Cappadoco et du 
Pont, exécutée en 1861, et publiée sous 


les auspices du ministère d’Etat; par 
MM. Georges Perrot, ancien membre 
do l’Ecole française d’Athènes, Edm. 
Guillaume, architecte, et Jules Delbet, 
docteur eu médecine, l 1 » livraison. In-4, 
12 p. et 4 pl- Paris, impr. et libr. Fir- 
roin Didot frères, fils et C«. 

L'ouvrage paraîtra en 24 livraisons, 
contenant chacune de 4 à 5 pi. et 2 ou 
3 feuilles d’impression, et formera 2 vol. 

Pi.Tir. — L'Église de Nogcnt-les-Viergea, 
note additionnelle par M. Elle Petit. 
Arras et Paris ; 1862, in-8 de pages. 

Extrait do la Hevue de l'Art chrétien. 

PiéiunT. — Excursions archéologiques et 
historiques sur le chemin do for do 
Saiut-Queniin à Muubeuge, sur les 
champs do batoillo do Wnttignies et do 
Malplaquot, aux lieux où Jules Cé¬ 
sar ot Quintua Cicéron ' combattirent 
les Ncrviens, avec lo récit détaillé do 
ces événements ; diverses autres excur¬ 
sions dans l’arrondissement d’Avesncs, 
l’IiUioiru dos-villes d’Avesnes, de Mau- 
bouge, do Bavai, du Quesuov, do Lan- 
drcclos, du Catcau, etc., des abbayes 
d'Hautniont et do Uessica, et un aperçu 
des mœurs, coutumes, fêtes, Jeux et 
patois do rarrondlssemont d’Avcnno*. 
Edition enrlchio d’une lettre do M. Mi- 
cbelot à l’autour et d’unocarte do l’ar¬ 
rondissement d’Avesnos, par Z. J. Plé- 
rart. 2» édition. In-8, 394 p. Maubougo, 
impr. et libr. Lovccouo; Paris, l’an- 
leur, 21, rue du Bouloi. 

Pitrri. — Notico sur un autel do Hac- 
chus découvert A Jcnnles-ln-Villo, can¬ 
ton d’Aubonton (Aisne), par Edouard 
Plotto. In-4, 10 p. Laon, Imprimerie 
Fleury. 

Pommer. — La Baslliquo do Notre-Damo 
ot los ombclll‘somenis do Paris, par A. 
Port roi, architecte. In-4, 8 p. Paris, 
Impr. Noblot ; libr. Dcntu; l’autour. 

Porrixn. — Description d'une vcrrlèro do 
l'égllso Saint-Vincent do Rouen, nou¬ 
vellement restaurée, représentant uno 
aliégorio mystique, par M. André Pot- 
ticr, conservateur do la blbllothèquo 

S ubliquo ot du musée départemental 
'antiquités de Rouen. Rouen, 1802 ; 
in-8 do 23 pages. 

Titre rouée et noir. — Extrait do la 
Revue de Normandie, anoéo 1802, pa¬ 
ges 810-255. 

P ru pond. — Hlstoiro do cinq villes et 
trois conta villages, hameaux ou fermes. 
2* partie. Lo cootou do Huo, par Krncst 
Prarond. In-8 carré, 510 p. Abbeville, 
impr. Briox ; libr. Crare; Paris, libr. 
Dumoulin. 

Renault. — Excursion nrchéoloçique dans 
les arrondissements de Louvters ot des 
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Andelys, par M. Renault. Caen et Pa¬ 
ris, 1862; in-8 do 32 pages. 

Extrait du Bulletin monumental. 
1802. N" 3. 

Rev (G.L — Etude historique et topo¬ 
graphique de la tribu de Judo. Paris, 
A. Bertrand, édit. Grand ln-4, 1C5 p., 
avec plauchcs et caries. 

Reynast (Ed.). - Notice des tableaux, 
bas-reliefs et statues exposés dans les 
galeries du musée des tableaux do Lillo, 
par Ed. Reynart, conservateur du mu¬ 
sée. 3* édition. Lillo, 1862; in-8 de xv 
et 262 pages. ... 

Ring (de). — Fouilles exécutées dans les 
tomboilcs celtiques do la forêt do fla- 
guennu, aux onvirona de Scliirrein, 
pondant les 28, 20, 30 et 31 octobre 
1861, par Maximilien du Ring. In-8, 

• 12 pages. Strasbourg, impr. V« Bcrgcr- 
Levrault. 

Extrait du Bulletin de la Sociétéi>our 
la conservation des monuments histo¬ 
riques d'Alsace. 

Roduit (Ch.). - Notes sur 1 m débris an¬ 
tiques rccuollli» en 1855 A Kustendjé 
(Dobrudja), par Cli. Robert. Mo», 1862; 
in-8 de 10 pages. 

Extrait des Mémoires de I Académie 
imjtériale de Metz, annéo 1857-1858. 

Rocher. — Notes historiques ot archéo¬ 
logiques sur les principales restaura¬ 
tions do l'égliso abbatiale do Saiut- 
Bonolt sur Loir®, dopuia lo troisième 
siècle, par M. l'abbé Rocher, chanoine 
d’Orléans. Orléans, 1862 ; in-8 do 

20 Ex trait du Bulletin de la Société ar¬ 
chéologique de l'Orléunais. 

RosEN/avEio. — Statistique nicliéologlquo 
do l'arrondissement do Vannes, par 
M. Roscnxwolg. Monuments du moyen 
Age. In-8, 68 pages. Vannes, impr. 
Gallon 

Extrait du Bulletin de la Société 
archéologique du Morbihan pour 1801. 

Rostak (L). — Monuments iconographi¬ 
ques do l'égliso do Saint-Moxlmin (Var). 
Monuments et sarcophages de la crypte, 
texte par M. L. Rostan; dessins par 
M. Pli. Rostan. In-fol., n-30 pages ot 
planches. Chalon-sur-Saône, impr. De- 
Jussion. . . , 

S*t!»r-At«Df:ot. (de).— Etude archéologique 
sur Saint-Donat (Drômo), psr M. Fer¬ 
nand doSaint-Andéol. In-8, 20 p.et flg. 
Caen, impr. et libr. Hardel. 

F.x trait du But Min monumental , pu¬ 
blié A Cocu. 1802. Numéro 7. 

SAiRT-AxDfeoL (DB).-Une église cathédralo 
du cinquième siècle ot son baptistère. 
Saint-Ktiennc-dc-Mélas (Ardèche), par 
M. le vicomte F. de Saint-Andéol. In-8, 


23 p. et fig. Arras, impr. Rousseau- 
Leroy; Paris, libr. Blériot. . 

Extrait do la Revue de l Art chrétien. 

Salvétat. — De l'emploi do l'or dans la 
décoration des poteries, par M. Salvétat. 
Premier mémoire. Paris, 1862; in-8, 

2 ^Extrait des Annales du Conserva¬ 
toire des arts et métiers. 

SeutciiON. — Histoire de la ville d’Aumale 
(Seine-Inférieure) et do ses institutions, 
depuis les temps anciens Jusqu’à nos 
Jours, par Ernest Scmichon, avocat. 

2 vol. iu-8, ci.v-020 p. Paris, impr. Bo- 
naventoro et Duccssols; libr. Aubry; 
Rouen, libr. Lebrumont. 

Société ncadémlquo des sciences, arts, 
belles-lettres et agriculture de Saint- 
Quentin (Aisne). Travaux do 1800 à 
1801. 37 e annéo. 3® séria. T. III. In-8, 
387 p. Sulnt-Quontln, Impr. Mourcnu. 

Souquet. — Excursion historique et ar¬ 
chéologique dans lo canton d’Etaplos, 
par G. Souquet. In-8,30 p. Arras, impr. 

Statistique archéologiquo du département 
du Nord, arrondissement d« Dunkcrquo. 
In-8, 00 p. ot carte. Lille, Impr. panel. 

Extrait du Bulletin de la Commission 
historique du département du Nord. 
Toino VI. 

Statistique archéologiquo du département 
du Nord, arrondissement do Lille. In-8, 
123 p. ot carte. Lille, impr. Dancl. 

Extrait du Bulletin de la Commission 
historique du département du Nord. 
Tome VI. 

Sîorrr.r.. — Etudo sur remplacement 
d’Alosla, parle baron Stoffel, chef d es¬ 
cadron d'artillerie. In-fol., 30 p. et 
2 cartes. Paris, Impr. impériale. 

Terres (los)cultos dans l’nntiquliégrccque. 
Paris, 1802; ln-8, 20 pages. 

Extrait do la Reçue générale de l ar¬ 
chitecture et des travaux publics, signé 
Hyacinthe Ilurson. 

TuAuniî». — Archéologio rouennniso. Lo 
vieux Rouen sous les Romains, etc., par 
J. U. Tlmurio. Iu-U 2 col.,A P- Rouen, 
impr. Brièro. . . „ , 

Extrait du Journal de Rouen des 
20 Juillet ot 2 août 1802. 

Veronaud-Romacnést. — Mémoires et do¬ 
cuments curieux inédit* sur les anciens 
et but les nouveaux mouumonts élevés à 
la mémoire do Jeanne d’Arc à Orléans, 
à Rouen, à Domrémy, etc.; sur ses 
portraits ou ligures peintes, gravées, li¬ 
thographiées; sur scs médailles, sur son 
logement A Orléans, son chapeau qu on 
y conservait ot sur son armure, etc.; 
suivis d'une Notice sur les fêtes dites 
fêtes de Joannc d'Arc A Orléans, par 
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C. F. Vergnaud - Romagnési. Epinal, 
1862; in-8 de 51 pages. 

VeRCiiACD'RoMAGsési. — Noies curieuses, 
donc plusieurs inédites, sur les fêles de 
la ville d’Orléans, dites fêtes de Jeanne 
d’Arc, le 8 do mai; sur les monuments 
à Orléans, et sur son chapeau qu’on y 
conserva jusqu’en 17y2, parC. P. Ver- 
gnaud-Romagoési. Orléans, 1862; in-8 
de 16 pages. 

Tiré à 100 exemplaires.— Extrait d'un 
Mémoire complet sur les monuments de 
Jeanne d’Arc, annoncé ci-dessus. 

Vuaflaut. — Sur le Bibrax des Commen¬ 
taires de César. Où faut-il le placer? par 
Vuaflart. ln-8, 26 p. Laon, impr. 
Fleury. 

Wbriy. — Essai sur la numismatique ré¬ 
moise, par Léon Max Werly, membre 
honoraire-do l’Acadéraio impérialo do 
Reims, ln-8,87 p. et il pi. Paris, impr. 
Thunot et C». 

Widranoes (de). — Notes archéologiques 
sur l’ancienne localité gallo-romaine qui 
existait sur les territoires des villages 
d’Autrécourt, Berthancourt et Lavoyo, 
dénarlemcut de la Meuse, pur M. do 
Widrangcs. In-8,22 p. Naucy, impr. 
Lepago. 

Ville do Moulins. Exposition archéologiquo 
et artistique de 1802. Notice dos objets 
d’art, d’antiquité et do curiosité, et des 
tabioaux, destina et gravure» exposés 

î,>|. t, * •• • 


dans les salles de l’hôtel do ville du 1*' 
au 31 mai. Moulins, 1802; in-18 do 
xxvti-170 pages. Prix, 1 fr. 

u Par suito do la perte aussi imprévue 
que douloureuse du conservateur du 
musée, fou M. Tudot, la Société d’ému¬ 
lation a été privée do renseignements 
précis sur une partie des objets qu’elle 
expose. 

« Bien des not' 1 » relatives !t l’origine 
de ces objets, aux noms d*;s donateurs, 
ont disparu ou n’ont pu être appliquées 
d’uno manière certaine. 

a La Société aura uno véritable re¬ 
connaissance à toute» Ins personnes qui, 
dans l’intérêt du futur classement du 
musée départemental, voudront bien lui 
aignalcr les erreurs ou le» omissions qui 
existent dans co catalogue... Elle désire 
vivement quo ces observations soient 
consignées sur lo registro ouvert à cet 
effet, o 

WoiLi.fi. — Répertoire archéologiquo du 
département do l’OIso, rédigé sous les 
auspices do la Société académique d’ar¬ 
chéologie, sciences ot arts de co dépar¬ 
tement, par M. Emmanuel Woillc*. 
In-4 à 2 col., 107 p. Paris, impr. impé¬ 
riale. 

Wïlu. — Sur uno inscription mongole 
en caractère» Pac-ase-pa, par M. A. 
Wylle. ln-8, 11 p. Paris, impr. impé¬ 
riale. 


BIBLIOGRAPHIE ÉTRANGÈRE (J) 


Brcitr» (Paul).—.‘Sur un recueil d’inscrip¬ 
tion» inédites d’anses do vases trouvés 
dan» la Roule méridionale en alle¬ 
mand). Leipxig, 1802, brocli. ln-8, 56 p. 

Extrait du Journal de jdiilo/ogie clas~ 
que de Inhn. 

Ghiurd (Eduird). — Dio Gerbtirt «les 
Knbiren auf clncm otrusklschon Spie- 
gcl. Berlin, 1862. 

Gcogrnpliln von Grlechcnlnnd von Conr. 
Bornait. 1'* partie. Grèce soptontrlo- 
nale. Leipxig, 1802, in 8, 386 p. et 
7 pl. litliogr. 

Dio antiken Bildwcrko In Madrid, be- 
«chrloben von Bmll llübner. Berlin, 
1802; in-8, 356 p. Ct 2 pl. 

Do tabula Archelal, auct. Art.Kortegartcn. 
Bonn, 1802; 66 p. Ctl pl. iilhogr. 

Dio architckionisclten Ordnungen der 
Grieclien und Roemer. und der ncun- 
ren Melslcr, lier, von J. M. V. Mauch. 
5» édit. publ. par L. Lolido. Berlin, 
1862; pet. in-fol., 128 p. et 100 pl. grav. 


RATiicKorn (Georg). — Androklos, nommé 
Jusqu’il présent lo Gladiateur do Uor- 
ghèse, statue du Musée impérial do Pa¬ 
ri» (on allemand). Leipxig, 1802, Uu- 
«lolpli WcJgel. Grand io-4, 257 pages. 

Dio lluiiien Roms und dor Campagnn. von 
Dr Fronx Rebrr Dorent der Arcliœoloaie 
an der Uulversltaot München. I/tipxig, 
1803; in-4, 036 pages, avec 6 cartes, 
35 pl. lithographiées en couleur ct 
72 grav. sur bois. 

Prise® latlnitails monumenta oplçraphica 
ad archetyporum fldoin oxeniplis litho¬ 
graphia reprœscntatn, ed. Frld. ltit- 
sclielius. Berlin, G. Rcimcr, 1862; 
127 p. do texto ut 108 pl. gr. In folio. 

C’est l’atlas du 1*' volume du Cor/ms 
intcriplionum latimrum, qnl doit être 
publié sous les auspices de l’Académio 
royale de» sciences do Berlin. 

Prison iatinitatisopigraphicœ supplomon- 
tum I, cd. Frld. Ritschellus. Bonn, 1802; 
gr. in-6, 16 p, de texte et 1 pl. lithogr. 


(I) On pout se procurer tous ces livres étrangers à Paris, chex Friederich KUncksicck, libraire, 
|1, me de Lille, et ebe» Franck llerold, 67, rne de Rlchellen. 
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Erinnerungen und Mitthcilungen aus Grie- 
chenland, von Ludwig Ross, mit cinem 
Vorwort von Otto Jahn. Berlin, 1863, 
in-8 de 313 p. 

Untcrsuchungen Uber die Kriegsführung 
der Rocmer gegcn dio Deiltschen, in 
den FeidzOgeu des Cæsar, Drnsus, Ger- 
manicus und Tiberius, von K. F. einem 
nltcn Soldnteo, mit olnor Karto des 
Kriegsfeldcna. Mainz, vcrlagder Leroux- 
acheu IIofTbuchhandlung. Brocli. in-8, 
81 p., avec pl. 1862. 

SUISSE. ' 

Monuments de l’ancien évêché do Bàlo. 
Le mont Terrible, avec une notico his¬ 
torique sur los établissements des Ro¬ 
mains dans le Jura bernois, par A. Qui- 
querex. Porentruy, 1862, in-8. (232 p., 
12 pl. et cartes lithographiées.) 

(Publ. par la Société Jurassienne d'é¬ 
mulation.) 

ROME. 

Clmltoro dogli antlchi F.brci scoporto ro' 
06010100010 In vlan a Rondnnlnl, illus- 
trato por Raffaolo üarruccl, D. C. D. G. 
Routa, 18021 00 n. et I pl. gr. In-8. 

Deux monuments des premiers siècles do 
l’église expliqués par lu P. Raphaél Gar- 
ruccl, de U Compagnlo du Jésus, tra¬ 
duction et préfaco par O. van don Ber- 
gho, camérier secrot do Sa Sainteté. 
Romo, 1802, 31 p. in-8, avec flgnros in¬ 
tercalées dans la toxtè. 


m 

Monument! dcl museo Lateranensc, pub- 
blicati per ordino délia SantitA di nos- 
tro Signore papa Pio IX, da Raflaelo 
Garrucci. Roma, 1802; 2 vol. in-folio, 
avec 50 pl. Prix, 36Jireital. 

ANGLETERRE. 

Ton Days ot Athcns, by D r Corrignn ; vrith 
notes by the way. Summer of 1861. Lon¬ 
don, 1862; post 8de 240 pages. Prix, 7 s. 

0 d. 

Davis (N.). — Ruincd citio» within Numi- 
dian and Carthaginian torritorios. Lon¬ 
don, 1862, in-8, 301 pages. 

The mausoloum at llalicarnassus restau- 
red, in conformity with the recently 
dlscovcred Romains, by James Fergus- 
son. London, 1862;in-é. Cloth,7 s. 6 d. 

The Fivo groat monnrchiea of the anciont 
Eastern World; or the Idsiory, geogra- 

K and antiqultics of Chaldœa, Ansirla, 
ylon. Media and Poraln, colloctcd 
and itlustratcd frotn anciont and mo¬ 
dem sources. By Goorgo Rawlinson, 
M. A., Camdent, professer of anciont 
hlstory in tho Universlty of Oxford, lato 
follow and tutor of Exotor Colleg.>. 

In threo volums. Vol. 1. London,John 
Murray, 1802. 

Egyptian nntiqulties in the Brlllsh Mu¬ 
séum, by Siimucl Shnrpo. London, 1802; 
| post 8vo do 210 pages. Prix, 5 sh. 


NUMISMATIQUE 

Médailles. — Monnaies. - Méreaux. — Sigillographie, cto., etc. 


L’Amateur photographe. Guido pratlquo 
do photographie, contenant les procédés 
pour obtenir les images positives ot né¬ 
gatives sur collodion, sur albumine et 
sur papier, etc.; suivi d’un Vocabulaire 
do chimie photographique ot d’un Ap- 
pondico traitant des éprouvos micros¬ 
copiques et amplifiées, par Charles 
Bride. Corbcil et Paris, 1832; in-18. 

Description do dilférontcs médailles in¬ 
téressant la ville de Metz, par M. F. M. 
Chabert. Metz, 1802; in-8 do 10 pages 
avec 1 planche et dos figures dans le 
texte. 

Extrait des Mémoires de l'Académie 
impériale de Met s. 1801-1802. 

Description générale des monnaies byzan¬ 
tines frappées sous les empereurs d 0- 
rient, depuis Arcadius Jusqu’à la pruc 
do Constantinople par Mahomet II, par 
A. Sabatier. Suite et complément de la 
description historique des monnaies 


frappées sous l’ompiro romain, par 
M. Henry Cohon. Tomn I. Paris, 1802 ; 
in-8 do Vil ot 330 pages avec 33 plan¬ 
ches. . „ , 

Pour l'onvrngo do M. Henry Cohen, 
voir la Gazette des Beaux-Arts, 
t. IV, VilI.X, XI, XII et XIII. 

Description historique des monnaies frap¬ 
pées sous l'empire romain, communé¬ 
ment appelées médailles Impériales. 
Tomo VL Paris, 1802; grand in-8 do 

' 031 pages avec 20 planches. 

Ouvrage terminé. Les volumes précé¬ 
dants ont été annoncés dans la Ga¬ 
zette des Deaux-Art-1,1. IV, VIII, 
X, XI, XII. 

Essai sur la numismatique rémoise, par 
Léon-Max Wcrly,membre honoraire do 
l’Académie impériale de Reims. Paris, 
1862 ; in-8 de 87 pages avec 11 planches. 

Lettre à M. Anatole do Barthélemy sur les 
monnaies mérovingiennes du Palais et 
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de l’École, par M. G. de Ponton d'A- 
mécourt. Paris, 1863; in-8de 12 pages. 

Notice sur les monnaies el médailles de 
la bibliothèque de Marseille, par A. Car- 
pentin. Marseille, 1862; in-8de40pages 
avec planches. 

Notice sur les monnaies royales françaises, 
depuis l’origine de la monarchie Jusqu'à 
nos Jours, par M. Alfred Villcroy, con¬ 
trôleur de» postes. Le Havre, 1862; in R 
de 22 pages. 

Notice sur un denier inédit de Raoul I«, 
sire de Coucy, par A. Chabouillct. Pa¬ 
ris. 1863; ln-18 do 10 pages. 

Extrait du vingt-sept ièmo volume des 
Mémoires de la Société impériale 
des antiquaires de France. 

Œuvres complètes do Bartolomco Bor- 
ehesi, publiées par les ordres et aux 
frais do S. M. l’empereur Napoléon III. 


Œuvres numismatique». Tome I. Paris. 
1S62 ; in-4 de ntt et 517 pages avec 
planches. 

Bartolomco Borghcsi, numismatistcet 
épigrapbiste, correspondant del’Ins- 
titut, né à Savignano, près de Ri- 
mini, dans la Romagnc, vers l’an 
1780. 

Rapport sur les deux médailles en cuivre 
Jaune trouvées àSoorabay, lie de Java, 
dont les fac-similé lithographiques ont 
été envoyés k la Société par M. Ncts- 
chor, de Batuvia; par M. G. Pauthior. 
Paris, 1862; in-8 de 17 pages. 

Extrait du n® 3 de l'année 1860 du 
Journal asiatique. 

Sopra alcuno monoto scovorto in Sicilia 
cho ricordano la spedltione di Agatocle 
in Africa, meraoria dol P. Giuseppe Ro- 
mano. Paris, 1852; tn-4 de 50 pages. 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE SIXIÈME VOLUME DE LA NOUVELLE SÉRIE. 


ARTICLES ET MÉMOIRES. 


Pompéi et Pétra, par M. Hittorff, 

do l'Institut.'.. 1 

Antiquités danoises, par M. Alfred 
Maury, do l'Institut..... 19 


CÉRAMOORAPIIIR. — Jupiter et Sé- 
uéi.é, parM. J. do Witto....*... 29 
Explication d'une inscription du 
MUSÉE DE LaTBAN, DÉDIÉE A CAlUS 
Caii.iis Saturninus (suite et fin), 
parM. R. GAnnucci, trud.pnrM. lo 

général Crouly. 81' 

Nouvelles odseiivations sua l’art 
DE LA MOSAÏQUE CHEZ LES BYZANTINS 
KT LES Arabes, par M. Rolnaud, 

do l'Institut. A3 

CARREIACES ÉMAILLÉS DU MOYEN ACE, 
par M. Edouard do Bintiélcmy.. AO 
Sun l'insuffisance des pbbuves que 
l.'ON A TiaÉES DU GISEMENT DBS BILKX 
Tl\AV AILLÉS DB SAINT-ACIIEUL, POUB 
FAIRE AOMBTt RB L'EXISTENCE DB 
L'HOMME PENDANT LA PÉRIODE QUA- 
Ti rnaire , par M. Scipion Gras, 
i>. 57. — Lotira do M. Th. Henry 
Martin on réponse A la note do 


M. Vlvlon do Saint-Martin. 57 

I.B» VOIES BOUAINBS DB LA VALLÉB 

d’Aoste, pur M. E. Aubert. 05 

Note sur LB sens db qublqurs mots 
DB bassk latinité, par M. Anatolo 

do Barthélemy. 81 

Sun un oxtbapiion du musébCampava, 

parM. E. Miller. 90 

Une inscription de PAumnixA (Prae- 
nesle), par M. R. Gurrucci, trad. 

par le général Creuly. 97 

Bakenkuon.hou, grand prêtre d’Am- 
inon ol arcliitucto principal do 
Tlièbes, contemporain de Moïse, 
par M. T. Devébia .101 


R E Cil K n CH BS ARCHÉOLOGIQUES F.N 
Grèce, faites sous les auspices du 
gouvernement do Prusse. Compte 
rendu lu aux stances des Acadé¬ 
mies des inscriptions et belles- 
kl 1 res et des beaux-arfs , des 1 3, 
IA et 27 juin, par M. Hittorff, 


membre de l’Institut. — Post- 
scriptum. par M. Eggcr, membre 

do l'Institut.105 

Notksub un Hypocéphale, parM. J. 

de Horruck. 180 

Observations sur un eraoment ora¬ 
toire en langue orbcqoe, conservé 
sur un papyrus provenant d’Ê- 
gypto, par M. E. Enter, membre 
de l'Institut.130 


CIMETIÈRE MÉROVINGIEN DK LaUREII- 
viLi.it. Fouille» do 1859 et do 1802, 

par M. l'abbé Cociiot.153 

De l'écritcrr liuyco -bardé ns, par 

M. A. Judas. 157 

Fouilles exécutées au mont Palatin, 
parles ordres et aux frai» de l'Em¬ 
pereur, par M L. Renier. 201 

Notice sur quelques antiquités de 
l'ilk iir Syra, pur M. G. G. Pap- 
padopoulos. 224 

Évêchés DB LA Basse-A nwoiuacB, 
Basse-B nETAGNB, du cinquième au 
NEUVIÈME SIÈCLE, suite RUX EvOcllùS 
gallo-romain» du cinquième siècle, 

par M. E. HaUéguon. 235 

Fouilles de Ciiyprs et de Syrib. Ex¬ 
traits do louri-s A MM. Renan et 
A. do Longpérlor, parM. Melchior 
du Vogué.... 244 


Notation des centaines de mille et 
DES MILLIONS DANS LB SYSTÈME IIIÉ- 
BOOLYPIIIQUK DBS ANCIENS EGYP¬ 
TIENS, par M. T. Devéria.253 

Un VASE BT UN PENDANT DE COLLIER 
provenant des fouilles de Cnmiros, 


par M. A. Bertrand.204 

Suivies Tullius et les premiers 
temps db l'histoire romainr. Ana¬ 
lyse d’un Mémoire do M. Maury, 
parM. A. Bertrand. 277 


Sun l’expédition de Cornélius Bal- 
bus en Piia z ame. Fragment inédit 
d’un Mémoire sur l'Afrique connue 
des anciens, couronné par l'Aca¬ 
démie des inscriptions, par M. Vi¬ 
vien do Saint-Martin. 303 

























TABLE DES MATIERES 


426 

QUATRE INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES DE 


L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE inédite», 
par le général Creuly......... . 313 

Quelques inscription! db l'Illtiib 
et de la Tiiiiace, par M. Léon 

Heuzey. 318 

Les Charités, par M. J. F. Cor- 

quand. 325 

Le siège du prêtre db Bacchus, par 
M. Bculé.340 


Essai d’explicatios d’une inscription 
latine trouvée à Neuvy en Sullias, 

par M. lluUUrd-Bréholles- 350 

Lrtwe à propos d'un mot égyptien 
Signifiant LA GAUCHE, récem¬ 
ment signalé par M. F. Chabas, 

par M. J. de llorradc.388 

De la détermination chronologique 
DES INSCRIPTIONS CHRÉTIENNES. Note 


lue à l'Académie des inscriptions, 
par M. de Rossi. 370 

Note sur quelques fortifications an¬ 
tiques de la vallée de Montmo¬ 
rency, par M. Léon Falluc. 380 

Du noLR de Gerbert dans l’intro¬ 
duction en Occident des signes de 
numération connus communément 
sous le nom de chiffres arabes, par 
M.A.OUeria. 383 


Dfs monnaies connues vulgairement 
SOUS LE NOM DE PE1IT8 PLATS A 
l'arc-en-ciel ( ItegenbogenScMs - 
telchen). Analyse du Mémoire de 
M. Fr. Strebor, par M. Alfred 
Maury. 303 

Note sur des vases trouvés a milo, 
et publiés par M. Alexandre Corne, 
par M. do Wiltc. 401 


IUJLLP.TIN MENSUEL DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


Mois dr juin. — Rapport de M. A. 
Maury relatif à l'un dos deux prix 
ordlnuires prorogés de 1800 4 1802, sur 
la question des monuments dits celti- 

B , p. 52. — Prix décorné par l’Acit- 
le.poor le» monuments dits celti¬ 
ques, à M. Bertrand, ot ntonilon hono¬ 
rable au Mémoire portant pour épigra¬ 
phe : Rerumcognosccre causas.— Second 
rapport 4 l'Académie, relatif au prix 
Gobci't. et promlor prix accordé à 
M. do Mas-Latrio pour son Histoire de 
nie de Chipie; second prix accordé 4 
M. d'Aibols do Jubalnvillo pour son 
Histoire des ducs et des coudes de 
Champagne. — Autre rapport sur le 
prix llordln, qui conclut 4 la proroga¬ 
tion do la question Jusqu’en 1804. — 
Rapport sur laquesiioii tlo l’orljtlmi do 
l'alphabet phénicien, pur M. do Sauicy. 
— Seconde lecture du mémoire do 
M. de Sauicy. — Explication, par 
M. Renan, du l’Inscription phénicienne 
du musée Ciimpana. — Mémoire de 
M. Ilhtorff sur le tomplo do Bacchus 
découvert 4 Athènes, p. 54. 

Mois de juillet. — Nom de M. Ilittorff 
sur les fouilles fuites en Grèce. — Con¬ 
tinuation de la lecture du mémoire de 
M. de Sauicy. — Discussions 4 cc sujet 
entre MM. do Sauicy, Hcnuri ot plu¬ 
sieurs autres membres. — Noms des 
concurrents auxquels la commission 
des antiquités nationales a accordé des 
médailles et de» mentions. — Proposi¬ 
tion des prix à décerner en 1804, 
p. 117-110. 


Mois d’aout. — Rapport au nom do la 
Commission dos antiquités do la 

• France, par M. A. Maury, p. 170. 

Mois or. septembre. — Noto au sujot do 
l’Eloge d’Augustin Thierry, par M. Gui- 
gniaut. — Mort do M. Jomard. — Com¬ 
munication do M. !.. Renier sur les 
fouilles faites A Homo par M. l'Iolro 
Rusa. — Doux lettres do M. do Vogué 
4 MM. Renan otdj Longpérlor. — Mé- 
moiro de M. do Rossi sur ia chronolo¬ 
gie dos inscriptions chtéiicnnca, p. 200. 
— Communication du M. Oppurl sur 
les résultats qu'il a obtenus on étu¬ 
diant les monuments inédits du Mu¬ 
sée britannique, p. 270. — Continua¬ 
tion do la Iccturo du mémoire do M. de 
Sauicy. — Id. «io M. Maury. — Com¬ 
munication do M. Guignisut sur l'Iudo 
et la Gréco. — Id. do M. Deville 
sur la grondo pyramide d’Fgypto. — 
Id. du M. IIuillard-Bréhollos sur les 
tomboaux provenant do l’abbaye do 
Cluny, p.î71. 

Mois d'octobre. — Mort do M. Charles 
Magnin. — Fin de la lecture du mé¬ 
moire do M. Maury sur les événements 
qui portèrent Servius Tullius sur lu 
trône do ltomo. — Mémoire do M. Rci- 
naud sur le commerce do l’Europe et 
do l’Asio pendant los premiers siècles 
do l’èro chrétienne. — Nomination, 
par M. le ministre d'Etat, do la com¬ 
mision chargée de répartir los objets 
du musée Campana, p. 341-342. 












TABLE DES MATIÈRES. 


427 


Mois de xovfuduk. — Discussion aux 
' titres de candidats à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. M. Roi- 
naud continue la lecture de son Mé¬ 
moire sur le* relations politiques et 
commerciales de l'Euiope avec l'Asie 
orientale pendant les premiers siècles 
de nott'e ere. — Lecture d’un fragment 
de l'introduction d’uno édition com- 

C lète de fierbert, par M. Olleria. — 
ecture d'une Notice sur la captivité 


de Richard Cœur de lion et sur le mé¬ 
nestrel Blondel. — M. Francisque Mi¬ 
chel informe l’Académie que te huître 
des rôles , à Londres, a. mis h sa dispo¬ 
sition la totalité des actes do l’admi¬ 
nistration dit sud-ouest do notre pays 
par les Planugcnets. — Election de 
M. Alfred Maury comme membre 
do la Commission des travaux litté¬ 
raires en remplacement do M. Jomard, 
p. m. 


DÉCOUVERTES ET NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 


Nomination par le conseil d'État de Ge¬ 
nève do M. II. Faiy comme conser¬ 
vateur du musée cantonal. — Décou¬ 
verte d’habitations lacustres dans lo lac 
du Bourget, par M. Uospincs. — Dé¬ 
couverte d’une statuo d’uno rare beauté 
représentant Eroa ailé, dans Ica fouil¬ 
les du mont Palatin. — Découverte 
«l’une cippo gallo-romaine, dans Ica 
fondations du nouveau palais do jus¬ 
tice d'Auxorro. — Découverte dans 
l’arrondksomont do Wuclnolhau d’uno 
laco frontière romaine, caslnt hi- 
erna.— Découverte, par M. Bouta- 
rie, d’uno série do documentsjudicini- 
rcs faisant connaltro comment In bi¬ 
bliothèque du roi a perdu plusieurs 
portefeuilles do la collection Gnlgnlù- 
rcs, avec quelques détails qui établis¬ 
sent quo cotte soustraction ont lieu do 
1781 K 1784, pur une personno prépo¬ 
sée A leur garde, p. 65 à 57. — Lettre 
de M. Bnlllot, président do la société 
Edunnno, A M. Al. Bortrnnd, concer¬ 
nant la céramique. — Lettre do M. IL 
Martin sur le» observât ions chaldécnnos 
Ot extruit d'un mémoire A ce stijot, p. 
01 A 04.— Œuvres do Borghosl.— 
Puits antiques ot*débris céramiques 
découverts sur lo terrain do l’Ecole des 
mines. — Fouilles uwx ruines do Mur- 
viol, par M. Axcnas do Montgravior.— 
Découverte do quntro murs do fonda¬ 
tion on silex, A Bnillolot. — Masqno on 
marbie vort (sorpuntino) et vases d’ur- 
gilo trouvés, par M. Laverrièro, dans 
une grotlo nu pied du Popocatprl 
(Mexico), p. 110-121. — Promotions et 
nominations dans l'ordre do la Légion 
d’honneur où figurent plunicurs col¬ 
laborateurs de 1a Revue. — Continua¬ 
tion dos fouilles, A Athènes, dans les 
ruines du théAtro de Bucchus, et décou¬ 
verte de fragments d’architecture. — 
Moulage du siège do Bucchus, signalé 
par M. Ililtorf, ot envoyé au ministère 
de l’instructiou publique.-—Découverte 
d’un dépôt considérable de monnaies 


romaines on démolissant l’églisu de 
Hottot-en-Augo, près do Pont-l'Evè- 
quo. — Edifices nouvellement décou¬ 
verts A Pompéi, et nyant été habités 
par un dos grands dignitaires de in 
ville antique.—Autre découverte d'ha¬ 
bitations antiques.— Fouilles entrepri¬ 
ses, par ordro dn l'Empereur. autour 
du plateau do Gorgovlo. — Concours 
ontro les sociétés savantes et prix A 
décornor en 1803, 180fi ot 1860. —Con¬ 
cours do 1803 ot prix offerts par la So¬ 
ciété «les antiquaires. — Mort du baron 
Chodruc du Lrnxannes, p. 180-200. — 
Mort do M. Jomard. — Trûno do Bac- 
chus déposé A la blbliothèquo du la 
Sorbonno. — Fautes ot omissions dans 
la Table «lo Poutlngor, rvlovéo* par 
M. Mnury pendant son récent voyage 
A Vienne. — Communication de M. do 
Ronstotton sur les constructions lacus¬ 
tres do Mooiccdorf, ut sur l’ipdusirio 
do ses habitants. — Habitaiions lacus¬ 
tres dmis lo Inc du Bourget. — Décou¬ 
verte d'uuo grotte o liiquo sous le tu- 
inulus «lo Saint-Michol, près Carnac, 
p. 272 A 274.— Mort «lu M. Magnln. - 
Continuation des foulllos d'Aliso, d’a¬ 
près los ordro* do l’Empereur et sous 
la direction du commandant Stoffel, ot 
découverts nouvelles do In plu* liante 
importance. — Don, par M. lo duc do 
Lnyncs, A la biblioihèquo Impériale, 
do s«i magnifique collection de médail¬ 
les. — Pierres turmilnircs trouvées 4 
llnlcliin (Turqulo), rappelant les noms 
d’anciennes forteresses romaines de la 
Mccsio inf. rieuro. — Nolo sur la ma¬ 
nière d'ensovelir les morts, A l’occasion 
d’uno découverte de tombe* faite en 
1848, près du chAtcau de Villolouot 
(Loir-et-Cher). — Lettre de M. Gaul¬ 
tier du Mottay A M. A. de Barthélemy 
sur le mot Hostivellum , p. 343-345.— 
Nomination de M. A. Maury A la chaire 
d’histoire et do morale uu collège de 
France. — Ouverture du cours d’ar¬ 
chéologie de M.Quicherat à l'Ecole des 



?y. 







GO VT. OF INDIA • 

Department of Archaëology 

NEW DELHL 


Please help us to keop the book 
cloan and moving. 


